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AVERTISSEMENT 

La traduction française des Méditations eut, au xvu° siècle, 

trois éditions, aux dates de 1647, 1661 et 1673. Laquelle des 

trois devons-nous suivre dans cette édition nouvelle des 
Œuvres de Descartes, et pour quelles raisons ? 

La troisième semble tout d’abord se recommander particu- 
lièrement. Dans la Wie de Monsieur Des-Cartes, publiée par 
Adrien Baillet en 1691, on lit au tome II, 1. vu, c. 13, p. 324: 

« Nous n’en avons pas de plus parfaite & de plus utile que la 

» troifiéme, qui parut en la même forme que les précédentes 

» à Paris l'an 1673. Les Méditations y font divifées par articles, 

» avec des fommaires fort exacts à côté, outre des renvois fort 

» commodes des articles aux objections, € des obje“tions aux 

» réponfes, pour donner aux Lecteurs la facilité de les conférer 

» & de mieux comprendre les unes & les autres. Il n’eft pas 

» jufte que le Public ignore à qui il eft redevable de cette 

» troifiéme édition. C’eft à M. Fédé (en marge : René Fédé 
» natif de Château-Dun), Doéteur en Médecine de la Faculté 

» d'Angers, dont le mérite ne peut être inconnu qu'à ceux qui 

» n’ont pas ouy parler de fon zèle pour la Philofophie Carté- 

» fienne. » Les termes soulignés sont ceux du titre même, que 

Baillet ne fait que reproduire ; il donne en même temps le nom 

désigné seulement par les initiales R. F. Mais ce qui fait la 

nouveauté et aussi l'utilité de cette troisième édition, à savoir 

la division en articles, les sommaires et les renvois, est préci- 

sément pour nous une raison de ne pas la suivre. Ce sont là, 
en effet, des additions, d’une autre main que celle de Descartes 

Œuvres. IV. A 



VI AVERTISSEMENT. 

ou même de Clerselier, son traducteur ; et comme elles sont 

de 1673, elles n'ont pas pu être connues du philosophe, mort 

en 1650. Répondent-elles exactement à sa pensée, et les 

aurait-il admises sans difficulté ? Nul ne le sait, et il est fort 

possible que, soit pour le fond, soit pour la forme, il y eût 

trouvé beaucoup’ à redire. Elles n'ont donc aucun titre à 

prendre place dans une édition où tout doit être de Descartes 
lui-même, ou du moins avoir été approuvé par lui. 

La troisième édition écartée, faudra-t-il s’en tenir à la 

seconde, celle de 16612? A part la division en articles, et les 

sommaires et renvois, qui n'apparaissent qu’en 1673, ce sont 

les mêmes textes, mis dans le même ordre ; la pagination est 

aussi la même. Mais le titre annonce une particularité impor- 

tante : « Seconde édition », dit-il, « augmentée de la verfion 

» d’vne Lettre de M' Des-Cartes au R. P. Dinet, & de celle 

» des feptiefmes Objections & de leurs Refponfes. » En effet, 

ces deux pièces manquent l'une et l’autre dans la première 

traduction de 1647 comme dans la première édition latine, 

Paris, 1641. Ce n'est que plus tard, en vue de la seconde 

édition française de 1661, que Clerselier les traduisit, pour 

compléter la première*. Mais Descartes, qui était mort depuis 

dix ans, ne put avoir connaissance de ces deux pièces nou- 

velles en français. Il ne vit et ne corrigea que la première 

traduction, qui s’en tenait aux Objections et Réponses pu- 

bliées en 1641. Seules celles-ci peuvent donc paraître dans 

une édition de ses œuvres, et on ne saurait admettre, sous 

son autorité et sa garantie, les deux additions de l'édition 
française de 1661. 

La première traduction elle-même, celle de 1647, peut-elle 

être reproduite intégralement ? Il ne le semble pas. Sans doute 

Descartes eut communication des pièces déjà traduites, lors de 

a. En 1645, lorsqu'il se décida à laisser imprimer une traduction de ses 
Méditations, Descartes, réconcilié avec le P. Bourdin, ne pouvait désirer 
ce complément. Au reste, à ce moment, comme on va le voir, Clerselier 

était loin d’avoir terminé sa version du texte de la première édition latine. 
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son voyage en France de 1644; mais le traducteur, Clerselier, 

n'en était qu'aux quatrièmes Objections, et Descartes le pria 

expressément d’omettre les cinquièmes, celles de Gassend, 

ainsi que ses propres réponses, et de ne pas prendre la peine 

de les traduire. C’est lui-même qui le déclare, dans un « Aver- 

tissement de l’auteur », imprimé page 340 de la première édi- 

tion ; et Clerselier confirme cette déclaration dans un « Aver- 

tissement du traducteur », imprimé page 393. De fait, dans 

cette première édition, on trouve, après les Réponses aux qua- 

trièmes Objections, et à la place des cinquièmes qui devraient 

venir ensuite, l'Avertissement de Descartes, puis tout aussitôt 

les sixièmes Objections avec leurs Réponses. Le volume aurait 

dû finir là. Mais Clerselier eut un scrupule : pourquoi priver 
le lecteur de la traduction des Objections de Gassend et des 

Réponses de Descartes à ces Objections ? Il traduisit donc les 

unes et les autres quand même, et obtint de Descartes qu’elles 

figureraient dans l'édition, non plus à leur place, entre les 
quatrièmes et les sixièmes, mais après les sixièmes et comme 
dernière partie du volume. C’est ce que lui-même explique 

dans son « Avertissement du traducteur ». Mais Descartes, qui 

n'avait pas vu cette traduction avec les autres en 1644, par la 

raison qu’elle n’était point faite encore, et qu’il ne voulait pas 
qu’on la fit, n'en prit point davantage connaissance en 1645- 

1646. Elle ne saurait donc figurer dans une édition de ses 

Œuvres, parmi des pièces revues et corrigées par lui, et qui 

ont obtenu son approbation. Pourtant Gassend ayant voulu 
répliquer aux Réponses de Descartes à ses Objections, et ayant 

publié celles-ci avec de nombreuses « Instances », sous le titre 

de Disquisitio metaphysica, Descartes parcourut ce volume, 
qu’il trouva trop gros; on lui en fit un court extrait, auquel il 

répondit par une lettre en français à Clerselier, du 12 janvier 
1646. Celui-ci ne manqua point de la joindre à sa traduction 

des cinquièmes Objections et Réponses, tout à la fin de l'édition 

de 1647. Nous donnerons donc, dans le présent volume, à la 

place de la traduction des cinquièmes Objections et Réponses, 
* 
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dont Descartes ne voulait point, les trois pièces suivantes : 

Avertissement de Descartes, Avertissement de Clerselier, et 

Lettre de Descartes à Clerselier, au sujet de ces Objections ets 

des Instances qui y furent faites. Viendront ensuite les sixièmes 

Objections avec les Réponses, que le philosophe n'avait aucun 

motif d'évincer, et dont il dut même voir aussi la traduction, 

puisqu'il les laissa imprimer après les quatrièmes Objections 

dans l'édition de 1647; celle-ci aurait de la sorte formé un 

volume (sans les cinquièmes) tel qu’il l’eût désiré d’un bout 

à l’autre, et entièrement approuvé de sa main. Aïnsi les 

mêmes raisons qui nous ont fait écarter la troisième édi- 

tion, puis la seconde, nous font écarter encore une notable 

partie de la première; et c’est toujours par le même souci 

de ne donner comme traduction, soit latine soit française, 

des ouvrages de Descartes, que ce qui a été revu et corrigé 

par lui. 

La première édition des Méditations en français, dans la 

partie que nous en retenons, c'est-à-dire environ les deux tiers 

du volume, nous servira également de guide pour le texte. 

Ce n’est pas qu'il n’y ait, cependant, de notables différences, 

au point de vue du texte, entre cette première édition et la 

seconde, ou la troisième. Le titre même de la seconde en 

avertit d’ailleurs : « reueuë & corrigée par le traducteur ». 

C'est Clerselier qui s'exprime ainsi, au singulier, comme s’il 

était désormais seul traducteur, tandis que la première édition 

en désigne deux par leurs initiales, un pour les Méditations, 

« M' le D. D. L. N. S. » (Monsieur le Duc De LuyNeS), un 

autre pour les Objections et Réponses, « M" C. L. R. » (Mon- 

sieur ClerseLieR). Clerselier n'était point satisfait sans doute 

de son premier travail, pour les Objections et Réponses; il 

voulut donc le revoir, avant de le publier une seconde fois en 

1661. Mais il était encore moins satisfait, ce semble, du travail 

de M. le duc de Luynes pour les Méditations ; il faut dire 

que lui-même Îles avait aussi traduites, de son côté, en même 

temps que les Objections et Réponses, comme il le déclare 
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dans son « Avertissement »*, et que, comparant sa propre 

traduction avec celle du jeune duc, il préférait naturellement 

la sienne. De là de nombreuses variantes, de la première édi- 

tion à la seconde, plus nombreuses, et cela se comprend, pour 

les Méditations que pour les Objections et Réponses : dans le 

premier cas, Clerselier corrigeait le duc de Luynes; dans le 
second, il se corrigeait lui-même. Mais, et c'est là l'essentiel 

pour la présente édition, Descartes n'eut pas à se prononcer 

sur ces corrections de Clerselier : elles sont, en effet, posté- 

rieures à la traduction publiée en 1647, la seule dont le phi- 

losophe ait eu au préalable entre les mains une copie manus- 

crite. C’est donc bien celle-ci seulement qui doit faire autorité. 

Peu importe que Clerselier l’ait jugée ensuite imparfaite, et 

l'ait remaniée ! Peu importe que nous-mêmes aujourd’hui nous 

y relevionis bien des négligences ou des erreurs! Elle garde 

sur les éditions suivantes, de 1661 et de 1673, l'avantage 

d’avoir été vue par Descartes, et acceptée et agréée par lui. 

D'ailleurs n'est-il pas intéressant de voir quelle est la tra- 

duction dont s’est contenté le philosophe, et qui lui a paru 

suffisante ? Les remaniements de Clerselier peuvent avoir 

leur intérêt, mais, par exemple, dans une étude sur Cler- 

selier lui-même, considéré comme traducteur de Des- 

cartes, ou bien encore pour l’histoire du cartésianisme après 

Descartes; ils ne nous intéressent en rien, pour l’établisse- 

ment du texte tel que le philosophe l’a jugé bon, ce qui est 

la seule chose que nous devons avoir ici en vue. Conclusion : 

nous donnerons, dans le présent volume, pour toutes les 

pièces dont nous retenons la traduction, le texte de la pre- 

a. Voir ci-après, p. 200, 1. 5. — C’est sans doute ce qui a fait dire à 
René Fédé, dans la Préface de la troisième édition, en 1673 : « La Tra- 

» duétion eft la mefme qui a paru iufques-icy ; elle a efté fort approuuée, 
» & il feroit malaifé d’en donner vne meilleure & vne plus fidelle. Il fufht 
» d'aduertir, pour en faire porter vn iugement auantageux, qu'elle a efté 
» veuë par Monfieur Des-Cartes, & qu’elle eff prefque toute de Monfieur 
» Clerfelier. » En fait, l'édition de 1673 n'apporte que de très légers 
changements au texte de la seconde. 
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mière édition (1647), Sans nous mettre en peine des variantes 

que peuvent offrir les deux suivantes, celles de 1661 et 

de 1673. 
Ce n’est pas ici le lieu de faire l'historique de la traduction 

du duc de Luynes et de Clerselier ; on le trouvera tout au long, 

comme un chapitre à part, dans la Vie de Descartes. D'ailleurs 

les éléments en sont épars dans la Correspondance : lettres à 

Picot, 11 sept. 1644 et 9 févr. 1645; à Clerselier, 10 avril et 

20 déc. 1645, 12 janv., 23 févr. et 9 nov. 1646 ; à Picot encore, 

8 juin 1647 (voir tome IV de la présente édition, pages 138-139, 

176, 192-195, 338-339, 357-358, 362, 563-564, et tome V, 

page 64). 
Nous ajouterons, comme appendice à cet Avertissement, le 

fac-similé de chacun des titres de la première, de la seconde 

et de la troisième édition de la traduction française des Médi- 

tations. 

CAS 

Nancy, 31 décembre 1903. 
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ÉEEIBRAIRE AVS LECTEVRS 

« La fatisfation que ie puis promettre à toutes les perfonnes 
» d’efprit dans la ledure de ce Liure, pour ce qui regarde l'Auteur 
» & les Traducteurs, m'oblige à prendre garde plus foigneufement 
» à contenter aufli le Lecteur de ma part, de peur que toute fa 

» difgrace ne tombe fur moy feul. Ie tafche donc à le fatisfaire, & 

» par mon foin dans toute cette impreflion, & par ce petit éclair- 
» cifflement, dans lequel ie le dois icy auertir de trois chofes, qui 
» font de ma connoiffance particuliere, & qui feruiront à la leur. 

» La premiere eft, quel a efté le deflein de l’Auteur, lors qu’il a 
» publié cét ouurage en Latin. La feconde, comment & pourquoy 
» il paroiïft aujourd'huy traduit en François. Et la troifiefme, quelle 
» eft la qualité de cette verfion. » 

« I. Lors que l’Auteur, aprés auoir conceu ces Meditations dans 
» fon efprit, refolut d’en faire part au public, ce fut autant par la 

1 » crainte d’étoufler la voix de la verité, qu’à deflein de la fou- 

» mettre à l’'épreuue de tous les doétes. A cét effet il leur voulut 
» parler en leur langue, & à leur mode, & renferma toutes fes 
» penfées dans le Latin & les termes de l’Efcole. Son intention n’a 
» point efté fruftrée, & fon Liure a efté mis à la queftion dans tous 
» les Tribunaux de la Philofophie. Les Objections jointes à ces 

» Meditations le témoignent aflez, & monftrent bien que les fca- 
» uans du fiecle fe | font donné la peine d'examiner fes propolitions 
» auec rigueur. Ce n’eft pas à moy de iuger auec quel fuccez, 
» puifque c’eft moy qui les prefente aux autres pour les en faire 
» juges. Il me fuffit de croire pour moy, & d’aflurer les autres, que 

» tant Ale grands hommes n'ont peu fe choquer fans produire 
» beaucoup de lumiere. » 

a. Avis imprimé, sans pagination, dans la première édition (1647) et 
dans la seconde (1661). Il est remplacé dans la troisième (1673) par une 
note « Au Lecteur » du nouvel éditeur, René Fédé. Dans la première édi- 

tion, cet Avis se trouve aussitôt après l'Epistre aux « Doyen et Docteurs » 
de la Faculté de Théologie de Paris. Dans la seconde, il ne vient qu'au 
troisième rang, après la même Æpistre et la Preface de l'Autheur au 
Lecleur. — La première édition ayant été publiée « À Paris, chez la Veuue 
» JEAN Cawusar, et Pierre Le Rerir, Imprimeur ordinaire du Roy », le 

« Libraire » qui s'adresse ici « au Lecteur » est sans doute Pierre Le Petit. 

Œcuvres. IV. d 1 
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« II. Cependant ce Liure pañle des Vniuerfitez dans les Palais 
des Grands, & tombe entre les mains d’vne perfonne d’vne 
condition tres-eminente*. Aprés en auoir leu les Meditations, & 
les auoir jugées dignes de fa memoire, il prit la peine de les 
traduire en Francois : foit que par ce moyen il fe voulut rendre 
plus propres & plus familieres ces notions affez nouuelles, foit 
qu'il n’euft autre defflein que d’honorer l’Auteur par vne fi bonne 
marque de fon eftime. Depuis vne autre perfonne aufli de merite? 
n'a pas voulu laiffer imparfait cét ouurage fi parfait, & marchant 
fur les traces de ce Seigneur, a mis en noftre langue les Objec- 
tions qui fuiuent les Meditations, auec les Réponfes qui les 
accompagnent; iugeant bien que, pour plufeurs perfonnes, le 
François ne rendroit pas ces Meditations plus intelligibles que le 
Latin, fi elles n’eftoient accompagnées des Objections & de 
leur(s) Réponfes, qui en font comme les Commentaires. L’Auteur 
ayant efté auerty de la bonne fortune des vnes & des autres, a 
non feulement confenty, mais aufli defiré, & prié ces Meflieurs 
de trouuer bon que leurs verfions fuffent imprimées ; parce qu'il 
auoit remarqué que fes Meditations auoient efté accueillies & 
receuës auec quelque fatis/faétion par vn plus grand nombre de 
ceux qui ne s'appliquent point à la Philofophie de l’Efcole, que 
de ceux qui s'y apliquent. Ainf, comme il auoit donné fa pre- 
miere impreflion Latine au defir de trouuer des contredifans, il 
a creu deuoir cette feconde Francoife au fauorable accueil de tant 
de perfonnes qui, gouftant defia fes nouuelles penfées, fembloient 
defirer qu’on leur ofta la langue & le gouft de l’Efcole, pour les 
accommoder au leur. » 
« III, On trouuera partout cette verfon affez iufte, & fi reli- 
gieufe, que jamais elle ne s’eft efcartée du fens de l’Auteur. Ie le 
pourrois aflurer fur la feule connoiffance que ï’ay de la lumiere 
de l’efprit des traducteurs, qui facilement n'auront pas pris le 
change. Mais i’en ay encore vne autre certitude plus authentique, 
qui eft qu’ils ont (comme il eftoit iufte) referué à l’Auteur le 
droit de reueuë & de correction. Il en a vifé, mais pour fe 
corriger plutoft qu'eux, & pour éclaircir feulement fes propres 
penfées. le veux dire que, trouuant quelques endroits où il luy a 
femblé qu’il ne les auoit pas renduës aflez claires dans le Latin 
pour toutes fortes de perfonnes, il les a voulu icy éclaircir par 

a. Louis Charles d'Albert Duc de Luynes. 
b. Claude Clerselier. 
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quelque petit changement, que l’on reconnoiftra bien toft en 
conferant le François auec le Latin. Ce qui a donné le plus de 
peine aux Traduéteurs dans tout cét ouurage, a efté la rencontre 
de quantité de mots de l’Art, qui, eftant rudes & barbares dans 
le Latin mefme, le font beaucoup plus dans le François, qui eft 
moins libre, moins hardy, & moins accouflumé à ces termes 

de | l'Efcole. Ils n'ont ofé pourtant les obmettre, parce qu'il 
eut fallu changer le fens, ce que leur defendoit la qualité d’In- 
terpretes qu'ils auoient prile. D'autre part, lors que cette verfion 
a paflé fous les yeux de l’Auteur, il l’a trouuée fi bonne, qu'il 
n’en a jamais voulu changer le flyle, & s’en eit toufiours defendu 
par fa modeftie, & l’eftime qu'il fait de fes Traducteurs; de 

forte que, par vne deference reciproque, perfonne ne les ayant 
oftez, ils font demeurez dans cét ouurage. » 

« l’adjoufterois maintenant, s’il m’eftoit permis, que ce Liure 

contenant des Meditations fort libres, & qui peuuent mefme 
fembler extrauagantes à ceux qui ne font pas accouftumez aux 

Speculations de la Metaphyfique, il ne fera ny vtile, ny agreable 
aux Lecteurs qui ne pourront apliquer leur efprit auec beaucoup 
d'attention à ce qu'ils lifent, ny s’abftenir d’en iuger auant que 
de l’auoir affez examiné. Mais ay peur qu’on ne me reproche 
que ie palfe les bornes de mon meftier, ou plutoft que ie ne le 
fçay guere, de mettre vn fi grand obftacle au debit de mon Liure, 
par cette large exception de tant de perfonnes à quiie ne l’eftime 
pas propre. le me tais donc, & n’effarouche plus le monde. Mais 
auparauant, ie me fens encore obligé d'’auertir les Lecteurs 
d’aporter beaucoup d'équité & de docilité à la lecture de ce 
Liure; car s'ils y viennent auec cette mauuaife humeur & cét 
efprit contrariant de quantité de perfonnes qui ne lifent que pour 
difputer, & qui, faifans profeflion de chercher la verité, femblent 
auoir peur de la trouuer, puifqu’au mefme | moment qu'il leur 
en paroit quelque ombre, ils tafchent de la combattre & de la 
détruire, ils n’en feront jamais ny profit, ny iugement raifon- 
nable. Il le faut lire fans préuention, fans precipitation, & à 
deffein de s’inftruire; donnant d’abord à fon Auteur l’efprit 

d’Efcolier, pour prendre par aprés celuy de Cenfeur. Cetie me- 
thode eft fi neceflaire pour cette lecture, que ie la puis nommer 
la clef du Liure, fans laquelle perfonne ne le fcauroit bien en- 
tendre. » 



ATMESSIEURS LESLDOYENMSNDOCTEURS 

DE LA SACRÉE FACULTÉ DE THEOLOGIE 

DE PARIS2. 

MESSIEURS, 

La raifon qui me porte à vous prefenter cét ouurage eft fi iufte, 
&, quand vous en connoiftrez le deflein, ie m’affeure que vous en 

aurez aufli vne fi iufte de le prendre en voftre protection, que ie 
penfe ne pouuoir mieux faire, pour vous le rendre en quelque forte 
recommandable, qu'en vous difant en peu de mots ce que 1e m'y 
fuis propofé. l’ay toüjours eftimé que ces deux queftions, de Dieu 
& de l'ame, eftoient les principales de | celles qui doiuent pluftoft 
eftre demonftrées par les raifons de la Philofophie que de la Theo- 
logie : car bien qu’il nous fuflife, à nous autres qui fommes fideles, 
[de croire par la Foy qu’il y a vn Dieu, & que l’ame humaine ne 
meurt point auec le corps, certainement il ne femble pas poflible de 
pouuoir jamais perfuader aux Infideles aucune Religion, ny quañi 
mefme aucune vertu Morale, fi premierement on ne leur prouue 

ces deux chofes par raifon naturelle. Et d'autant qu’on propofe 
fouuent en cette vie de plus grandes recompenfes pour les vices que 
pour les vertus, peu de perfonnes prefereroient le iufte à l'vtile, fi 
elles n’eftoient retenuës, ny par la crainte de Dieu, ny par l'attente 
d’vne autre vie. Et quoy qu’il foit abfolument vray, qu’il faut croire 
qu'il y a vn Dieu, parce qu'il eft ainfitenfeigné dans les Saintes 
Efcritures, & d'autre part qu'il faut croire les Saintes Efcritures, 
parce qu’elles viennent de Dieu; & cela pource que, la Foy cftant 

vn don de Dieu, celuy-la mefme qui donne la grace pour faire croire 
les autres chofes, la peut aufli donner pour nous faire croire qu'il 

a. Cette Æpistre, placée en tête du volume dans les trois premières 
éditions, n’est point paginée. Les numéros en marge, entre parenthèses, 
indiquent les pages de la première édition. Les numéros en haut des pages 
renvoient à celles du texte latin (t. VII de cette édition); les lignes verti- 
cales, d'un trait plus fort, correspondent à ces dernières. 
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exifte : on ne fcauroit neantmoins propofer cela aux Infidelles, qui 

pourroient s’imaginer que l’on commettroit en cecy la faute que 

les Logiciens nomment vn Cercle*. 
Et de vray, j'ay pris garde que | vous autres, Meflieurs, auec tous 

les Theologiens, n'afleuriez pas feulement que l’exiflence de Dieu 
fe peut prouuer par raifon naturelle, mais aufli que l'on infere de la 
Sainte Efcriture, que fa connoiflance eft beaucoup plus claire que 
celle que l’on a de plufieurs chofes creées, & qu'en effet elle eft fi 
facile, que ceux qui ne l'ont point font coupables. Comme il paroïft 
par ces paroles de la Sagefle, chapitre 13, où il eft dit que leur 
ignorance n'eft point pardonnable ; car fi leur efprit a penetr'é ji auant 
dans la connoiflance des chofes du monde, comment efl-il pofjible 
qu’ils n’en ayent point trouué plus facilement le Jouuerain Seigneur ? 
Et aux Romains, chapitre premier, il eft dit qu'ils font #7excufables, 
Et encore, au mefme endroit, par ces paroles : Ce qui efl connu de 

Dieu, eft manifefle dans eux, il femble que nous foyons aduertis,que 
tout ce qui fe peut fcauoir de Dieu peut eftre monftré par des 
raifons qu’il n’eft pas befoin de chercher ailleurs que dans nous- 
mefmes, & que noftre efprit feul eft capable de nous fournir. C'eft 
pourquoy j'ay penfé qu’il ne feroit point hors de propos, que ie 
fifle voir icy par quels moyens cela fe peut faire, & quelle voye il 
faut tenir, pour arriuer à la connoiffance de Dieu auec plus de facilité 
& de certitude que nous ne connoiffons les | chofes de ce monde”. 

Et pour ce qui regarde l’Ame, quoy que plufeurs ayent creu 
qu'il n’eft pas ayfé d'en connoiftre la nature, | & que quelques-vns 
ayent mefme ofé dire que les raifons humaines nous perfuadoient 
qu’elle mouroit auec le corps, & qu'il n’y auoit que la feule Foy qui 
nous enfeignaft le contraire, neantmoins, d'autant que le Concile de 
Latran, tenu fous Leon X, en la Seflion 8, les condamne, & qu'il 

ordonne expreflément aux Philofophes Chrefliens de refpondre à 
leurs argumens, & d'employer toutes les forces de leur efprit pour 
faire connoiftre la verité, i'ay bien ofé l’entreprendre dans cét efcrit. 
Dauantage, fcachant que la principale raifon, qui fait que plufieurs 
impies ne veulent point croire qu’il y a vn Dieu, & que l'ame hu- 
maine eft diftinéte du corps, eft qu'ils difent que perfonne jufques 
icy n’a peu demonftrer ces deux chofes ; quoy que ie ne fois point de 
leur opinion, mais qu’au contraire ie tienne que prefque toutes les 
raifons qui ont efté aportées par tant de grands perfonnages, 

a. Non à la ligne. 
b, Idem. 
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touchant ces deux queftions, font autant de demonftrations, quand 

elles font bien entenduës, & qu’il foit prefque impoñlible d’en in- 
uenter de nouuelles: fi eft-ce que ie croy qu’on ne fçauroit rien faire 
de plus vtile en la Philofophie, que d’en rechercher vne fois curieu- 
fement & auec foin | les meilleures & plus folides, & les difpofer 
en vnordre fi clair & fi exact, qu'il foit conftant deformais à tout le 
monde, que ce font de veritables demonftrations. Et enfin, d'autant 

que plufieurs perfonnes ont defiré cela de moy, qui ont connoiffance 
que ray cultiué vne certaine methode pour refoudre toutes fortes 
de difficultez dans les fciences; methode qui de vray n'eft pas nou- 
uelle, n’y ayant rien de plus ancien que la verité, mais de laquelle 
ils fçauent que ie me fuis feruy affez heureufement en d’autres ren- 
contres ; l’ay penfé qu'il eftoit de mon deuoir de tenter quelque 
chofe fur ce fujet*. 

[Or j'ay trauaillé de tout mon poflible pour comprendre dans ce 
Traité tout ce qui s’en peut dire. Ce n’eft pas que l’aye icy ramaflé 
toutes les diuerfes raifons qu’on pourroit alleguer pour feruir de 
preuue à noftre fujet: car ie n’ay iamais creu que cela fuft ne- 
ceflaire, finon lors qu'il n’y en a aucune qui foit certaine; mais 
feulement 1'ay traité les premieres & principales d’vne telle ma- 
niere, que i’ofe bien les propofer pour de tres-euidentes & tres-cer- 
taines demonftrations. Et ie diray de plus qu'elles font telles, que 
ie ne penfe pas qu’il y ait aucune voye par où l’efprit humain en 
puiffe iamais découurir de meilleures ; car l'importance de l'affaire, 

& la gloire de Dieu à laquelle tout cecy fe | raporte, me contraignent 
de parler icy vn peu plus librement de moy que ie n’ay de couftume. 
Neantmoins, quelque certitude & euidence que ie trouue en mes 

raifons, ie ne puis pas me perfuader que tout le monde foit capable 
de les entendre. Mais, tout ainfi que dans la Geometrie il y en a 
plufieurs qui nous ont efté laiflées par Archimede, par Apollonius, 
par Pappus, & par plufieurs autres, qui font receuës de tout le 
monde pour tres-certaines & tres-euidentes, parce qu'elles ne con- 
tiennent rien qui, confideré feparément, ne foit tres-facile à con- 
noiftre, & qu'il n’y a point d’endroit où les confequences ne qua- 

drent & ne conuiennent fort bien auec les antecedans ; neantmoins, 

parce qu'elles font vn peu longues, & qu’elles demandent vn efprit 
tout entier, elles ne font comprifes & entenduës que de fort peu de 
perfonnes : de mefme, encore que i’eflime que celles dont ie me 
fers icy, égalent, voire mefme furpaffent en certitude & euidence les 

a. Non à la ligne. 
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demonftrations de Geometrie, i'aprehende neantmoins qu'elles ne 

puiffent pas eftre affez fuffifamment entenduës de plufieurs, tant 

parce qu’elles font aufli vn peu longues, & dependantes les vnes des 

autres, que principalement parce qu'elles demandent vn efprit en- 

tierement libre de tous préjugez & qui fe puifle ayfément | détacher 

du commerce des fens. Et en verité, il ne s’en trouue pas tant dans 

le monde qui foient propres pour les Speculations Metaphyfiques, 

que pour celles de Geometrie. Et | de plus il y a encore cette diffe- 

rence que, dans la Geometrie chacun eftant preuenu de l'opinion, 

qu’il ne s’y auance rien qui n'ait vne demonftration certaine, ceux 

qui n’y font pas entierement verfez, pechent bien plus fouuent en 

approuuant de faufles demonftrations, pour faire croire qu'ils les 

entendent, qu’en refutant les veritables. Il n’en eft pas de mefme 
dans la Philofophie, où, chacun croyant que toutes fes propofitions 

font problematiques, peu de perfonnes s’addonnent à la recherche 

de la verité; & mefme beaucoup, fe voulant acquerir la reputation 

de forts efprits, ne s’étudient à autre chofe qu’à combattre arro- 

gamment les veritez les plus apparentes*. 
C’eft pourquoy, Messieurs, quelque force que puillent auoir mes 

raifons, parce qu'elles apartiennent à la Philofophie, ie n'efpere pas 
qu'elles faffent vn grand effort? fur les efprits, fi vous ne les prenez 
en voftre protection. Mais l’eftime que tout le monde fait de voftre 
Compagnie eftant fi grande, & le nom de Sorbonne d'vne telle 
authorité, que non feulement en ce qui regarde la Foy, aprés les 
facrez Conciles, on n’a jamais tant défferé au iugement d’aucune 
autre Compagnie, mais aufli en ce qui regarde l’humaine Philo- 
fophie, chacun croyant qu'il n’eft pas poflible de trouuer ailleurs 
plus de folidité & de connoiflance, ny plus de prudence & d'’inte- 
grité pour donner fon iugement: ie ne doute point, fi vous daignez 
prendre tant de foin de cét efcrit, que de vouloir premierement le 
corriger : car ayant connoiflance non feulement de mon infirmité, 
mais aufli de mon ignorance, ie n’oferois pas aflurer qu'il n'y ait 
aucunes erreurs ; puis aprés y adjoûter les chofes qui y manquent, 
acheuer celles qui ne font pas parfaites, & prendre vous-mefmes la 
peine de donner vne explication plus ample à celles qui en ont 
befoin, ou du moins de m'en auertir afin que 1’y trauaille, & enfin, 
aprés que les raifons par lefquelles ie prouue qu'il y a vn Dieu, & 
que l’ame humaine differe d’auec le corps, auront efté portées 

a. Non à la ligne. 
b. Effort, sic (1, 2° et 3° édit.). Lire : effect? 
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iufques au point de clarté & d’euidence, où ie m'affure qu’on les 
peut conduire, | qu’elles deuront eftre tenuës pour de tres-exactes 
demonftrations, vouloir declarer cela mefme, & le témoigner pu- 
bliquement: ie ne doute point, dis-ie, que, fi cela fe fait, toutes 

les erreurs & faufles opinions qui ont iamais efté touchant ces deux 
queltions, ne foient bien-toft effacées de l’efprit des hommes. Car | la 
verité fera que tous les doctes & gens d’efprit foufcriront à voftre 
iugement; & voflre autorité, que les Athées, qui font pour l’or- 
dinaire plus arrogans que doétes & iudicieux, fe dépoüilleront de 
leur efprit de contradiction, ou que peut-eitre ils foûtiendront eux- 
mefmes les raifons qu'ils verront eftre receuës par toutes les per- 
fonnes d’efprit pour des demonftrations, de peur qu'ils ne pa- 
roiflent n’en auoir pas l'intelligence; & enfin tous les autres fe 
rendront ayfément à tant de témoignages, & il n’y aura plus per- 
fonne qui ofe douter de l’exiftence de Dieu, & de la diftinction 
réelle & veritable de l’ame humaine d’auec le corps*. 

C'eft à vous maintenant à iuger du fruit qui reuiendroit de cette 
creance, fi elle eftoit vne fois bien eftablie, qui voyez les defordres 

que fon doute produit; mais ie n’aurois pas icy bonne grace de 
recommander dauantage la caufe de Dieu & de la Religion, à ceux 
qui en ont toufiours eflé les plus fermes Colonnes". 

a. Non à la ligne. 
b. La traduction française de la Præfatio de Descartes (t. VII, p. 7-11) 

manque dans la première édition; nous ne la publions donc pas, pour les 
raisons données dans notre Introduction. Cette traduction ne se trouve 
que dans la seconde édition, sous ce titre : Preface de l’Autheur au Lecteur, 

entre l’Æpistre à la Sorbonne (ci-avant, p.4-8) et l'Avis intitulé : Le Libraire 
au Lecteur (p. 1-3). Dans la troisième édition, elle vient également après 
l’Epistre et avant le nouvel avis Au Lecteur (voir p. 1, note). 



ABREGÉ 

DES SIX MEDITATIONS SVIVANTES" 

Dans la premiere, ie mets en auant les raifons pour lefquelles nous 
pouuons douter generalement de toutes chofes, € particulierement des 
chofes materielles, au moins tant que nous n'aurons point d'autres 
fondemens dans les fciences, que ceux que nous auons eu jufqu'à pre- 
Jent. Or, bien que l'vtilité d'vn doute fi general ne paroiffe pas d'abord, 
elle eft toutesfois en cela tres-grande, qu'il nous déliure de toutes fortes 
de préjugez, € nous prepare vn chemin tres-facile pour accoûtumer 
nofire efprit à fe détacher des Jens, € enfin, en ce qu'il fait qu'il n'eft 
pas pofjible que nous puiflions plus auoir aucun doute, de ce que nous 
découurirons aprés eftre veritable. 

Dans la feconde, l’efprit, qui, vfant de fa propre liberté, fuppofe 
que toutes les chofes ne font point, de l'exiflence defquelles il a le 

moindre doute, reconnoift qu’il ef? abfolument | impofjible que cepen- 
dant 1l n'exifle pas luy-mefme. Ce qui eft aufli d'vne tres-grande vti- 
lité, d'autant que par ce moyen il fait aifement diftinéion des chofes 
qui luy appartiennent, c’eft à dire à la nature intelleéluelle, € de celles 
qui appartiennent au corps. Mais parce qu’il peut arriuer que quel- 
ques-vns attendent de moy en ce lieu-là des raifons pour prouuer l'im- 
mortalité de l'ame, | j'eftime les deuoir maintenant auertir, qu'ayant 

tafché de ne rien efcrire dans ce traitté, dont ie n’eufJe des demon- 
Jirations tres-exaéles, ie me fuis veu obligé de fuiure vn ordre fem- 
blable à celuy dont fe feruent les Geometres, fcauoir eft, d'auancer 
toutes les chofes defquelles dépend la propoñition que l’on cherche, 
auant que d'en rien conclure. 

Or la premiere € principale chofe qui eft requife, auant que de con- 
notfire l'immortalité de l'ame, eft d'en former vne conception claire 

a. La pagination ne commence, dans la première édition, qu'avec cet 
Abregé, qui est la traduction française de la Synopsis (t. VII, p. 12-16). 
Il figure à la fois dans la première édition et dans la seconde, mais dis- 

paraît de la troisième, où il est remplacé par une T'able des Articles des 
Meditations Metaphisiques, œuvre du nouvel éditeur R. F. (René Fédé). 
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€ netle, & entierement diflincle de toutes les conceptions que l'on peut 
auoir du corps : ce qui a eflé fait en ce lieu-là. Il eft requis, outre 
cela, de fcauoir que toutes les chofes que nous conceuons clairement € 
diflinlement font vrayes, felon que nous les conceuons : ce qui n’a pü 
efire prouué auant la quatrième Meditalion. De plus, il faut auoir 

vue conception diflincle de la nature corporelle, laquelle fe forme, 
partie dans cette feconde, € partie dans la cinguiéme € fixième Medi- 
lation. Et enfin, l'on doit conclure de tout cela que les chofes que l’on 
conçoit clairement € diflinélement eftre des fubflances differentes, 
comme l'on conçoit l'Efprit € le Corps, font en effet des fubftances 
diuerfes, € réellement diftincles les vnes d’auec les autres : € c’eft ce 

que l’on conclut dans la fixiéme Meditation. Et en la | mefme aufji cela 
Je confirme, de ce que nous ne conceuons aucun corps que comme diui- 
Jible, au lieu que l’efprit, ou l'ame de l’homme, ne fe peut conceuoir que 
comme indiuifible : car, en effet, nous ne pouuons conceuoir la moitié 

d'aucune ame, comme nous pouuons faire du plus petit de tous les 
corps; en forte que leurs natures ne font pas feulement reconnuës 

diuerfes, mais mefine en quelque facon contraires. Or il faut qu'ils 
Jgachent que ie ne me fuis pas engagé d'en rien dire dauantage en ce 
traitté-cy, tant parce que cela fuffit pour monftrer aflez clairement que 
de la corruption du corps la mort de l'ame ne s'enfuit pas, € ainfi 
pour donner aux hommes l'efperance d'vne feconde vie aprés la mort; 
comme auffi parce que les premiffes defquelles on peut conclure l’im- 
mortalité de l'ame, dépendent de l'explication de toute la Phyfique : 
Premierement, [afin de fcauoir que generalement toutes les fubftances, 
c'eft à dire toutes les chofes qui ne peuuent exifter fans eftre creées de 
Dieu, font de leur nature incorruptibles, & ne peuuent iamaiïs ceffer 
d'ejtre, Ji elles ne font reduites au neant par ce mefme Dieu qui leur 

veille dénier fon concours ordinaire. Et enfuite, afin que l’on re- 
marque que le corps, pris en general, eft vne fubftance, c’'eft pourquoy 
auffi il ne perit point ; mais que le corps humain, en tant qu’il differe 
des autres corps, n'eft formé € compofé que d'yne certaine configura- 
tion de membres, € d'autres femblables accidens; € l'ame humaine, au 

contraire, n'efl point ainfi compofée d'aucuns accidens, mais efl vne pure 
Jubflance. Car encore que tous fes accidens fe changent, par exemple, 
qu’elle concoiue de certaines chofes, qu’elle en veüille d’autres, qu’elle 
en fente d'autres, c., c’eft pourtant toufiours la | mefme ame ; au lieu 
que le corps humain n'eft plus le mefme, de cela feul que la figure de 
guelques-vnes de fes parties fe trouue changée. D'où il s'enfuit que le 
corps humain peut facilement perir, mais que l’efprit, ou l’ame de 
l'homme (ce que te ne diflingue point), eft immortelle de fa nature. 
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Dans la troifiéme Meditation, il me femble que i'ay expliqué affez 
au long le principal argument dont ie mie fers pour, prouuer l’exi- 
Jtence de Dieu. Toutesfois, afin que l’efprit du Lecleur fe pät plus 
aifement abfiraire des fens, ie n'ay point roulu me feruir en ce lieu-là 
d'aucunes comparatfons tirées des chofes corporelles, fi bien que peut- 
eftre 1l y ef demeuré beaucoup d’obfcuritez, lefquelles, comme r'ef- 
pere, feront entierement éclaircies dans les réponfes que t'ay faites 
aux objections qui m'ont depuis eflé propofées. Comme, par exemple, 
il eft affez difiicile d'entendre comment l'idée d'yn efire fouueraine- 

ment parfait, laquelle fe trouue en nous, contient tant de realité ob- 
jectiue, c'eft à dire participe par reprefentation à tant de degrez d'eftre 

€ de perfection, qu'elle doiue necefJairement venir d'rne caufe fouue- 
rainement parfaite. Mais 1e l'ay éclaircy dans ces réponfes, par la com- 

paraifon d'yne machine fort artificielle, dont l'idée fe rencontre dans 
l’efprit de quelque ouurier ; car, comme lartifice objetif de cette idée 
doit auoir quelque caufe, à fçauoir la fcience de l'ouurier, ou de 
quelque autre duquel il l'ait aprife, de mefme | il eft impoflible que l’idée 
de Dieu, qui eft en nous, n'ait pas Dieu mefme pour fa caufe. 

Dans la quatrième, 1l eft prouué que les chofes que nous conceuons 
fort clairement € fort diftintlement font toutes vrayes ; € enfemble eft 
expliqué en quoy confifle la rai |fon de l'erreur ou faufleté : ce qui doit 
necefJairement eftre fceu, tant pour confirmer les veritez precedentes, 
que pour mieux entendre celles qui fuiuent. Mais cependant il eft à 

remarquer, que te ne traitte nullement en ce lieu-là du peché, c'eft à 
dire de l'erreur qui fe commet dans la pourfuite du bien € du mal, 
mais feulement de celle qui arriue dans le iugement € le difcernement 
du vray € du faux; € que ie n’entens point y parler des chofes gui 
appartiennent à la foy, ou à la conduite de la vie, maïs feulement de 
celles qui regardent les veritez fpeculatiues € connuës par l’ay de de la 
Jfeule lumiere naturelle. 

Dans la cinquième, outre que la nature corporelle prife en general 
J eft expliquée, l'exrftence de Dieu y eft encore demonftrée par de nou- 
uelles raifons, dans lefquelles toutesfois il fe peut rencontrer quelques 
difficultez, maïs qui feront refoluës dans les réponfes aux objections 
qui m'ont eflé faites; € aufji on y découure de quelle forte il eft veri- 
table, que la certitude mefme des demonftrations Geometriques dépend 
de la connoiffance d'rn Dieu. 

Enfin, dans la fixième, ie diftingue l'aélion de l’entendement d'auec 
celle de l'imagination; les marques de cette diftindion y font décrites. 

l'y mouftre que l'ame de l’homme eft réellement diftinée du corps, € 
toutesfois qu'elle luy efl fi eflroitement conjointe & vnie, qu’elle ne 
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compofe que comme vne mefme chofe auecque luy. Toutes les erreurs 
qui procedent des fens y font expofées, auec les moyens de les euiter. 
Et enfin, iy apporte loutes les raifons defquelles on peut conclure 
l'exiflence des chofes materielles : non que 1e les iuge fort vtiles pour 
prouuer ce qu'elles prouuent, à fca|uoir, qu'il y a vn Monde, que les 
hommes ont des corps, € autres chofes femblables, qui n'ont iamais 
efté mifes en doute par aucun homme de bon fens ; maïs parce qu'en 
les confiderant de prés, l’on vient à connoiftre qu'elles ne font pas ji 
fermes ny Ji euidentes, que celles qui nous conduifent à la connoiffance 
de Dieu € de noftre ame; en forte que celles-cy font les plus certaines 
& les plus euidentes qui puiflent tomber en la connoïflance de l'efprit 
humain. Et c'eft tout ce que t'ay eu deffein de prouuer dans ces fix 
Meditations ; ce qui fait que i'obmets icy beaucoup d'aulres queftions, 
dont i'ay aufji parlé par occafion dans ce traitté. | 



MEDITATIONS 

TOUCHANT 

BR ENTERE PEAILOSOPELTE 
DANS LESQUELLES 

t : 
PEXISTENCE DE DIEU ET LA'‘DISTINCTION RÉELLE 

ENTRE L’AME ET LE CORPS DE L'HOMME SONT DEMONSTRÉES 

PREMIERE MEDITATION. 

Des chofes que l'on peut reuoquer en doute. 

Il y a defia quelque temps que ie me fuis apperceu que, dés mes 
premieres années, l’auois receu quantité de faufles opinions pour 
veritables, & que ce que ray depuis fondé fur des principes fi mal 
aflurez, ne pouuoit eftre que fort douteux & incertain; de facon 

[qu’il me falloit entreprendre ferieufement vne fois en ma vie de me 
defaire de toutes les opinions que j’auois receuës iufques alors en 
ma creance, & commencer tout de nouueau dés les fondemens, fi 

ie voulois eftablir quelque chofe de ferme & de conftant dans les 
fciences. Mais cette entreprife me femblant eftre fort grande, j'ay 
attendu que j’eufle atteint vn âge qui fuit fi meur, que ie n'en 
peufle efperer d’autre aprés luy, auquel ie fuffe plus propre à l’exe- 
cuter ; ce qui m'a fait differer fi long-temps, que deformais ie croi- 
rois commettre vne faute, fi i'employois encore à deliberer le 
temps qui me refte pour agir. 

Maintenant donc que mon efprit eft libre de tous foins, | & que 
ie me fuis procuré vn repos affuré dans vne paifible folitude, ie 

m’apliqueray ferieufement & auec liberté à deftruire generalement 
toutes mes anciennes opinions. Or il ne fera pas neceflaire, pour 
arriuer à ce deffein, de prouuer qu'elles font toutes faulles, de quoy 



40 

14 OEUVRES DE DESCARTES. 18-10. 

peut-eftre ie ne viendrois jamais à bout; mais, d’autant que la 

raifon me perfuade def-ja que ie ne dois pas moins foigneufement 
m'empefcher de donner creance aux chofes qui ne font pas entie- 
rement certaines & indubitables, qu'à celles qui nous paroïiffent 
manifeftement eftre faufles, le moindre fujet de douter que ïry 
trouueray, fufñra pour me les faire toutes rejetter. Et pour cela il 
n’eft pas befoin que ie les examine chacune en particulier, ce qui 
feroit d'vn trauail infiny ; mais, parce | que la ruine des fondemens 
entraine neceflairement auec f6y tout le refte de l’edifice, ie m'at- 
taqueray d'abord aux principes, fur lefquels toutes mes anciennes 

opinions efloient appuyées. 
Tout ce que j'ay receu iufqu'à prefent pour le plus vray & 

affuré, ie l’ay appris des fens, ou par les fens : or i'ay quelquefois 
éprouué que ces fens eftoient trompeurs, & il eft de la prudence de 
ne fe fier iamais entierement à ceux qui nous ont vne fois trompez. 

Mais, encore que les fens nous trompent quelquefois, touchant les 
chofes peu fenfibles & fort éloignées, il s’en rencontre peut-eftre 

beaucoup d'autres, defquelles on ne peut pas raifonnablement 
douter, quoy que nous les connoïflions par leur moyen : par 
exemple, que ie fois icy, aflis auprés du feu, veftu d’vne robe de 
chambre, ayant ce papier entre les mains, & autres chofes de cette 
nature. Et comment eft-ce que ie pourrois nier que ces mains 
& ce corps-cy foient à moy? fi ce n’eft peut-eftre que ie me com- 
pare à ces infenfez, | de qui le cerueau eft tellement troublé & 
offufqué par les noires vapeurs de la bile, qu'ils aflurent conftam- 
ment qu'ils font des roys, lorfqu'ils font tres-pauures ; qu'ils font 
veftus d'or & de pourpre, lorfqu'ils font tout nuds; ou s’imaginent 
eftre des cruches, ou auoir vn corps de verre. Mais quoy? ce font 
des fous, & ie ne ferois pas moins extrauagant, fi ie me reglois fur 
leurs exemples. 

| Toutesfois j’ay icy à confiderer que ie fuis homme, & par confe- 
quent que j'ay coùtume de dormir & de me reprefenter en mes 
fonges les mefmes chofes, ou quelquefois de moins vray-fem- 
blables, que ces infenfez, lors qu'ils veillent. Combien de fois 
m'eft-il arriué de fonger, la nuit, que j’eftois en ce lieu, que i'eftois 
habillé, que ’eftois auprés du feu, quoy que ie fufle tout nud de- 
dans mon lict? II me femble bien à prefent que ce n’eft point auec 
des yeux endormis que ie regarde ce papier; que cette tefte que ie 
remuë n'eft point afloupie; que c’eit auec deflein & de propos 
deliberé que i’eftens cette main, & que ie la fens : ce qui arriue 
dans le fommeil ne femble point fi clair ny fi diftinét que tout cecy. 



K “dit à 

19-20. MEDITATIONS. — PREMIERE. 1$ 

Mais, en y penfant foigneufement, ie me reflouuiens d’auoir efté 
fouuent trompé, lors que ie dormois, par de femblables illufions. 
Et m'arreftant fur cette penfée, ie voy fi manifeftement qu'il n’y a 
point d'indices concluans, ny de marques aflez certaines par où 
l'on puiffe diftinguer nettement la veille d’auec le fommeil, que 
j'en fuis tout eftonné; & mon eftonnement eft tel, qu'il eft prefque 

capable de me perfuader que ie dors. 
Suppofons donc maintenant que nous fommes endormis, & que 

toutes ces particularitez-cy, à fcauoir, que nous ouurons Îles yeux, 

que nous remuons la tefte, que nous eftendons les mains, & chofes 
femblables, ne font que de faufles illufions ; & penfons que peut- 
eftre nos mains, ny tout noftre corps, ne | font pas tels que nous 
les voyons. Toutesfois il faut au moins auoüer que les chofes qui 
nous font reprefentées dans le fommeil, font comme des tableaux 
& des peintures, qui ne peuuent eftre formées qu’à la reflemblance 
de quelque chofe de réel & de veritable; & qu’ainfi, pour le moins, 
ces chofes generales, à fcauoir. des yeux, vne tefte, des mains, & 

tout le refte du corps, ne font pas chofes imaginaires, mais vrayes 
& exiftantes. Car de vray les peintres, lors mefme] qu'ils s’eftudient 
auec le plus d'artifice à reprefenter des Syrenes & des Satyres par 
des formes bijarres & extraordinaires, ne leur peuuent pas tou- 

tesfois attribuer des formes & des natures entierement nouuelles, 

mais font feulement vn certain mélange & compofition des 
membres de diuers animaux; ou bien, fi peut-eftre leur imagination 
eft affez extrauagante pour inuenter quelque chofe de fi nouueau, 
que jamais nous n’ayons rien veu de femblable, & qu’ainfi leur ou- 
urage nous reprefente vne chofe purement feinte & abfoluëment 
fauffe, certes à tout le moins les couleurs dont ils le compofent 

doiuent-elles eftre veritables. 
Et par la mefme raifon, encore que ces chofes generales, à fça- 

uoir, des yeux, vne tefte, des mains, & autres femblables, peuflent 

eftre imaginaires, il faut toutesfois auoüer qu'il y a des chofes 
encore plus fimples & plus vniuerfelles, qui font vrayes & exi- 
ftantes; du mélange defquelles, ne plus ne moins que de celuy de 
quelques veritables couleurs, toutes ces | images des chofes qui 
refident en noftre penfée, foit vrayes & réelles, foit feintes & fan- 
taftiques, font formées, De ce genre de chofes eft la nature corpo- 
relle en general, & fon eftenduë ; enfemble la figure des chofes 
eftenduës, leur quantité ou grandeur, & leur nombre; comme 
aufli le lieu où elles font, le temps qui mefure leur durée, & autres 
femblables. 
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C'eft pourquoy peut-eftre que de là nous ne conclurons pas mal, 
fi nous difons que la Phyfique, l’Aftronomie, la Medecine, & toutes 
les autres fciences qui dépendent de la confideration des chofes 
compofées, font fort douteufes & incertaines ; mais que l’Arithme- 
tique, la Geometrie, & les autres fciences de cette nature, qui ne 

traittent que de chofes fort fimples & fort generales, fans fe mettre 
beaucoup en peine fi elles font dans la nature, ou fi elles n’y font 

pas, contiennent quelque chofe de certain & d’indubitable. Car, 
foit que ie veille ou que ie dorme, deux & trois ioints enfemble 
formeront toûjours le nombre de cinq, & le quarré n'aura jamais 
plus de quatre coftez; & il ne femble pas poflible que des veritez 
fi aparentes puillent eftre foupconnées d'aucune faufleté ou d’in- 
certitude. 

{Toutesfois il y a long-temps que i’ay dans mon efprit vne cer- 
taine opinion, qu'il y a vn Dieu qui peut tout, & par qui ray efté 
creé & produit tel que ie fuis. Or qui me peut auoir affuré que ce 
Dieu n'ait point fait qu'il n’y ait aucune terre, aucun Ciel, aucun 
corps eftendu, aucune figure, aucune grandeur, | aucun lieu, & 

que neantmoins l’aye les fentimens de toutes ces chofes, & que tout 
cela ne me femble point exifter autrement que ie le voy? Et 
mefme, comme ie iuge quelquefois que les autres fe méprennent, 
mefme dans les chofes qu’ils penfent fcauoir auec le plus de certi- 
tude, il fe peut faire qu’il ait voulu que ie me trompe toutes les 
fois que ie fais l'addition de deux & de trois, où que ie nombre 
les coflez d'vn quarré, ou que ie iuge de quelque chofe encore 
plus facile, fi l'on fe peut imaginer rien de plus facile que cela. 

Mais peut-eftre que Dieu n’a pas voulu que ie fuffe deceu de la 
forte, car il eft dit fouuerainement bon. Toutesfois, fi cela repu- 
gneroit à fa bonté, de m'’auoir fait tel que ie me trompaïile toufiours, 
cela fembleroit aufli luy eftre aucunement contraire, de permettre 
que ie me trompe quelquefois, & neantmoins ie ne puis douter qu'il 
ne le permette. 

Il y aura peut-eitre icy des perfonnes qui aymeront mieux nier 
l'exiftence d’vn Dieu fi puiflant, que de croire que toutes les autres 
chofes font incertaines. Mais ne leur refiftons pas pour le prefent, 
& fuppofons, en leur faueur, que tout ce qui eft dit icy d'vn Dieu 
foit vne fable. Toutesfois, de quelque facon qu'ils fuppofent que 
ie fois paruenu à l’eftat & à l’eftre que ie poffede, foit qu'ils l’at- 
tribuent à quelque deftin ou fatalité, foit qu'ils le referent au 
hazard, foit qu'ils veüillent que ce foit par vne continuelle fuite & 
liaifon des chofes, il eft certain que, | puifque faillir & fe tromper 
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eft vne efpece d’imperfection, d'autant moins puiflant fera l’auteur 
qu'ils attribuëront à mon origine, d’autant plus fera-t-il probable 
que ie fuis tellement imparfait que ie me trompe toûjours. Aul- 
quelles raifons ie n'ay certes rien à répondre, mais ie fuis contraint 
d’auoüer que, de toutes les opinions que i’auois autrefois receuës 
en ma creance pour veritables, il n'y en a pas vne de laquelle ie ne 
puiffe maintenant douter, non par aucune inconfideration ou lege- 
reté, mais pour des raifons tres-fortes & meurement confiderées : 
de forte qu'il eft neceffaire que i’arrefte & fufpende deformais mon 
iugement fur ces penfées, | & que ie ne leur donne pas plus de 
creance, que ie ferois à des chofes qui me paroiftroient euidem- 
ment faufles, fi ie defire trouuer quelque chofe de conftant & 
d’affeuré dans les fciences. 

Mais il ne fuffit pas d’auoir fait ces remarques, il faut encore 
que ie prenne foin de m'en fouuenir; car ces anciennes & ordi- 
naires opinions me reuiennent encore fouuent en la penfée, le long 
& familier vfage qu’elles ont eu auec moy leur donnant droit 
d’ocupper mon efprit contre mon gré, & de fe rendre prefque mai- 
ftrefles de ma creance. Et ie ne me defaccoutumeray jamais d'y 
acquiefcer, & de prendre confiance en elles, tant que ie les confide- 
reray telles qu’elles font en effet, c’eft à fçauoir en quelque facon 
douteufes, comme ie viens de monftrer, & toutesfois fort probables, 

en forte que l’on a beaucoup | plus de raifon de les croire que de 
les nier. C’eit pourquoy ie penfe que j'en vferay plus prudemment, 
fi, prenant vn party contraire, i’employe tous mes foins à me 
tromper moy-mefme, feignant que toutes ces penfées font faufles 
& imaginaires ; iufques à ce qu'ayant tellement balancé mes pre- 
jugez, qu'ils ne puiflent faire pancher mon aduis plus d’vn cofté 
que d’vn autre, mon iugement ne foit plus deformais maiftrifé par 
de mauuais vfages & détourné du droit chemin qui le peut con- 
duire à la connoïffance de la verité. Car ie fuis affleuré que cepen- 
dant il ne peut y auoir de peril ny d’erreur en cette voye, & que 
ie ne fcaurois aujourd’huy trop accorder à ma defiance, puifqu'il 
n’eft pas maintenant queftion d’agir, mais feulement de mediter & 
de connoiftre. 

le fuppoferay donc qu’il y a, non point vn vray Dieu, qui eft la 
fouueraine fource de verité, mais vn certain mauuais genie, non 
moins rufé & trompeur que puiflant, qui a employé toute fon 
induftrie à me tromper. le penferay que le Ciel, l'air, la terre, les 
couleurs, les figures, les fons & toutes les chofes exterieures que 

nous voyons, ne font que des illufions & tromperies, dont il fe 
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fert pour furprendre ma credulité. Ie me confidereray |moy-mefme 
comme n’ayant point de mains, point d'yeux, point de chair, 
point de fang, comme n’ayant aucuns fens, mais croyant fauffe- 
ment auoir toutes ces chofes. Ie demeureray obftinément attaché 
à cette penfée; & fi, par ce moyen, il n’eft pas en mon pouuoir de 
paruenir | à la connoiffance d’aucune verité, à tout le moins il eft 
en ma puiflance de fufpendre mon iugement. C’eft pourquoy ie 
prendray garde foigneufement de ne point receuoir en ma croyance 
aucune fauffeté, & prepareray fi bien mon efprit à toutes Îles rufes 
de ce grand trompeur, que, pour puiflant & rufé qu'il foit, il ne 
me pourra jamais rien impofer. 

Mais ce deflein eft penible & laborieux, & vne certaine pareffe 
m'entraine infenfiblement dans le train de ma vie ordinaire. Et 
tout de mefme qu'vn efclaue qui joüifloit dans le fommeil d'vne 
liberté imaginaire, lorfqu’il commence à foupçonner que fa liberté 
n’eft qu’vn fonge, craint d’eftre réueillé, & confpire auec ces illu- 
fions agreables pour en eftre plus longuement abufé, ainfi ie re- 
tombe infenfiblement de moy-mefme dans mes anciennes opinions, 
& i’apprehende de me réueiller de cét affoupiffement, de peur que 
les veilles laborieufes qui fuccederoient à la tranquillité de ce repos, 
au lieu de m'apporter quelque iour & quelque lumiere dans la 
connoiffance de la verité, ne fufflent pas fuffifantes pour éclaircir 
les tenebres des difficultez qui viennent d’eftre agitées. 

| MEDITATION SECONDE. 

De la nature de l'Efprit humain ; € qu’il eft plus ayfé à connouftre 
que le Corps. 

La Méditation que ie fis hier m'a remply l’efprit de tant de 
doutes, qu’il n’eft plus deformais en ma puiffance de les oublier. 
Et cependant ie ne voy pas de quelle façon ie les pouray refoudre ; 
& comme fi ] tout à coup r’eftois tombé dans vne eau tres-profonde, 
ie fuis tellement furpris, que ie ne puis ny affeurer mes pieds dans le 
fond, ny nager pour me foutenir au deflus. le m'’efforceray neant- 
moins, & fuiuray derechef la mefme voye où j’eftois entré hier, en 
m'éloignant de tout ce en quoy ie pouray imaginer le moindre 
doute, tout de mefme que fi ie connoïiflois que cela fuft abfolument 
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faux ; & ie continuëray toufiours dans ce chemin, | iufqu’à ce que 
j'aye rencontré quelque chofe de certain, ou du moins, fi ie ne puis 
autre chofe, iufqu'à ce que j’aye apris certainement, qu'il n’y a rien 
au monde de certain. 

Archimedes, pour tirer le Globe terreftre de fa place & le tranf- 
porter en vn autre lieu, ne demandoit rien qu'vn point qui fuft 
fixe & affuré. Ainfy j'auray droit de conceuoir de hautes efpe- 
rances, fiie fuis aflez heureux pour trouuer feulement vne chofe qui 
foit certaine & indubitable. 

le fuppofe donc que toutes les chofes que ie voy font faufles; je 
me perfuade que rien n’a jamais efté de tout ce que ma memoire 
remplie de menfonges me reprefente; ie penfe n’auoir aucun fens; 
ie croy que le corps, la figure, l'étenduë, le mouuement & le lieu ne 
font que des fictions de mon efprit. Qu'’eft-ce donc qui poura eftre 

eftimé veritable ? Peut-eftre rien autre chofe, finon qu’il n’y a rien 
au monde de certain. 

Mais que fçay-ie s’il n'y a point quelque autre chofe differente de 
celles que ie viens de iuger incertaines, de laquelle on ne puiffe 
auoir le moindre doute ? N'y a-t-il point quelque Dieu, ou quelque 
autre puiflance, qui me met en l’efprit ces penfées? Cela n'’eft pas ne- 
ceffaire ; car peut-eftre que ie fuis capable de les produire de moy- 
mefme. Moy donc à tout le moins ne fuis-ie pas quelque chofe ? Mais 
j'ay def-ja nié que i’euffe aucun fens ny aucun corps, Ie hefite neant- 
moins, car que s’enfuit-il | de là? Suis-ie tellement dépendant du 
corps & des fens, que ie ne puifle eftre | fans eux? Mais ie me fuis 
perfuadé qu'il n’y auoit rien du tout dans le monde, qu’il n’y auoit 
aucun ciel, aucune terre, aucuns efprits, ny aucuns corps; ne me 
fuis-ie donc pas aufli perfuadé que ie n’eftois point? Non certes ; 
j'eftois fans doute, fi ie me fuis perfuadé, ou feulement fi i’ay penfé 
quelque chofe. Mais il y a vn ie ne fçay quel trompeur tres-puif- 
fant & tres-rufé, qui employe toute fon induftrie à me tromper touf- 
jours. Il n’y a donc point de doute que ie fuis, s’il me trompe; & 

qu'il me trompe tant qu'il voudra, il ne fçauroit jamais faire que 
ie ne fois rien, tant que ie penferay eftre quelque chofe. De forte 
qu’apres y auoir bien penfé, & auoir foigneufement examiné toutes 
chofes, enfin il faut conclure, & tenir pour conftant que cette propo- 
fition : Ze fuis, i'exifle, eft neceffairement vraye, toutes les fois que 
ie la prononce, ou que ie la conçoy en mon efprit. 

Mais ie ne connois pas encore aflez clairement ce que ie fuis, moy 
qui fuis certain que ie fuis; de forte que deformais il faut que ie 
prenne foigneufement garde de ne prendre pas imprudemment 
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quelque autre chofe pour moy, & ainfi de ne me point méprendre 
dans cette connoiffance, que ie foutiens eftre plus certaine & plus 
euidente que toutes celles que 1’ay euës auparauant. 

C'eft pourquoy ie confidereray derechef ce que ie croyois eftre 
auant que j'entraffe dans ces dernieres penfées; & de mes anciennes 
opinions ie retrancheray tout ce qui peut eftre combatu par les rai- 

fons que i’ay | tantoit alleguées, en forte qu'il ne demeure preci- 
fement rien que ce qui eft entierement indubitable. Qu'eft-ce donc 
que j’ay creu eftre cy-deuant ? Sans difficulté, j’ay penfé que j’eftois 
vn homme. Mais qu’eft-ce qu'vn homme? Diray-ie que c’eft vn 
animal raifonnable? Non certes : car il faudroit par apres re- 
chercher ce que c’eft qu'animal, & ce que c’eft que raifonnable, & 

ainfi d’vne feule queftion nous tomberions infenfiblement en vne 
infinité d’autres plus difficiles & embaraffées, & ie ne voudrois 
pas abufer du peu de temps & de loifir qui me refte, en l’em- 
ployant à démefler de femblables fubrilitez. Mais ‘ie m'arrefte- 
ray pluftoft à confiderer icy les penfées qui naifloient cy-deuant 
d’elles-mefmes en mon efprit, [ & qui ne m'’eftoient infpirées que de 

ma feule nature, lorfque ie m'’apliquois à la confideration de mon 
eftre. Ie me confiderois, premierement, comme ayant vn vifage, des 

mains, des bras, & toute cette machine compofée d'os & de chair, 
telle qu'elle paroift en vn cadavre, laquelle ie defignois par le nom 
de corps. le confiderois, outre cela, que ie me nouriflois, que ie 
marchois, que ie fentois & que ie penfois, & ie raportois toutes ces 
actions à l’ame ; mais ie ne m'arreftois point à penfer ce que c’eftoit 
que cette ame, ou bien, fi ie m'y arreftois, j’imaginois qu’elle eftoit 
quelque chofe extremement rare & fubtile, comme vn vent, vne 
flame ou vn air tres-delié, qui eftoit infinué & repandu dans mes 
plus groflieres parties. Pour ce qui eftoit du corps, ie ne doutois 
nullement de fa nature; car | ie penfois la connoiftre fort diftinéte- 
ment, &, fi ie l’eufle voulu expliquer fuiuant les notions que ï'en 

auois, ie l’euffe décrite en cette forte : Par le corps, i’entens tout 
ce qui peut eftre terminé par quelque figure ; qui peut eftre compris 
en quelque lieu, & remplir vn efpace en telle forte que tout autre 
corps en foit exclus; qui peut eftre fenty, ou par l’attouchement, 
ou par la veuë, ou par l’ouye, ou par le gouft, ou par l’odorat; qui 
peut eftre meu en plufieurs façons, non par luy-mefme, mais par 
quelque chofe d’étranger duquel il foit touché & dont il recoiue 
l'impreflion. Car d’auoir en foy la puiffance de fe mouuoir, de fentir 
& de penfer, ie ne croyois aucunement que l’on deuft attribuer ces 
auantages à la nature corporelle ; au contraire, ie m’eftonnois plu- 
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toft de voir que de femblables facultez fe rencontroient en certains 
corps. 

Mais moy, qui fuis-ie, maintenant que ie fupofe qu’il y a quel- 
qu'vn qui eft extremement puiflant &, fi ie l’ofe dire, malicieux & 

rufé, qui employe toutes fes forces & toute fon induftrie à me 
tromper ? Puis-ie m'affurer d’auoir la moindre de toutes les chofes 
que j'ay attribué cy-deflus à la nature corporelle ? | Ie m'arefte à y 
penfer auec attention, ie pale & repañle toutes ces chofes en mon 

“efprit, & ie n’en rencontre aucune que ie puifle dire eftre en moy. 
Il n’eft pas befoin que ie m'arrefte à les denombrer. Paffons donc 
aux attributs de l'Ame, & voyons s’il y en a quelques-vns qui foient 
en moy. Les premiers font de me nourir & de marcher; mais s’il 
eft vray que ie n’ay point de | corps, il eft vray aufli que ie ne puis 
marcher ny me nourir. Vn autre eft de fentir ; mais on ne peut aufli 
fentir fans le corps : outre que i'ay penfé fentir autrefois plufieurs 
chofes pendant le fommeil, que i’ay reconnu à mon reueil n’auoir 
point en effet fenties. Vn autre eft de penfer; & ie trouue icy que la 
penfée eft vn attribut qui m'appartient : elle feule ne peut eftre 
détachée de moy. Le fuis, t'exifle : cela eft certain ; mais combien de 

temps ? À fcauoir, autant de temps que ie penfe; car peut-etre fe 
pouroit-il faire, fi ie ceflois de penfer, que ie cefflerois en mefme 

temps d’eftre ou d’exifter. Ie n’admets maintenant rien qui ne 
foit neceflairement vray : ie ne fuis donc, precifement parlant, 
qu'vne chofe qui penfe, c’eft à dire vn efprit, vn entendement ou 
vne raifon, qui font des termes dont la fignification m'eftoit au- 
parauant inconnuë. Or ie fuis vne chofe vraye, & vrayment exi- 
ftante ; mais quelle chofe? Ie l’ay dit : vne chofe qui penfe. Et 
quoy dauantage? l’exciteray encore mon imagination, pour chercher 
fi ie ne fuis point quelque chofe de plus. Ie ne fuis point cét aflem- 
blage de membres, que l’on appelle le corps humain; ie ne fuis 
point vn air delié & penetrant, répandu dans tous ces membres; ie 
ne fuis point vn vent, vn fouffle, vne vapeur, ny rien de tout ce que 

ie puis feindre & imaginer, puifque j’ay fupofé que tout cela n’eftoit 
rien, & que, fans changer cette fupofition, ie trouue que ie ne laifle 
pas d’eftre certain que ie fuis quelque chofe. 

Mais aufli peut-il arriuer que ces mefmes chofes, | que ie fuppofe 
n’eftre point, parce qu’elles me font inconnuës, ne font point en 
effect differentes de moy, que ie connois? Ie n’en fcay rien; ie ne 
difpute pas maintenant de cela, ie ne puis donner mon iugement 
que des chofes qui me font connuës : j’ay reconnu que j’eftois, & 
ie cherche quel ie fuis, moy que j’ay reconnu eftre. Or il eit tres- 
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certain que cette notion & connoiffance de moy-mefme, ainfi preci- 

fement prife, ne depend point des chofes dont Jl'exiftence ne m'eft 

pas encore connuë ; ny par confequent, & à plus forte raïfon, d’au- 

cunes de celles qui font feintes & inuentées par l'imagination. Et 

mefme ces termes de feindre & d'imaginer m'auertiflent de mon 

erreur ; car ie feindrois en effet, fi i’imaginois eftre quelque chofe, 

puifque imaginer n'eft autre chofe que contempler la figure ou 

l'image d’vne chofe corporelle. Or ie fçay des-ja certainement que 

ie fuis, & que tout enfemble il fe peut faire que toutes ces images 

là, & generalement toutes les chofes que l’on rapporte à la nature 

du corps, ne foient que des fonges ou des chimeres. En fuitte de 

quoy ie voy clairement que iaurois aufli peu de raifon en difant : 

d’exciteray mon imagination pour connoiftre plus diftinétement qui 

ie fuis, que fi ie difois : ie fuis maintenant éueillé, & raperçoy 

quelque chofe de réel & de veritable ; mais, parce que ie ne l’aper- 

coy pas encore affez nettement, ie m'endormiray tout exprés, afin 

que mes longes me reprefentent cela mefme auec plus de verité & 

d’euidence. Et ainfi, ie reconnois certainement que rien de tout ce 

que ie puis comprendre par le moyen de l'imagination, n’apartient 

à cette connoiffance que i’ay de moy-mefme, & qu’il eft befoin de 

rapeller & détourner fon efprit de cette façon de conceuoir, afin qu'il 

puiffe luy-mefme reconnoiftre bien diftinétement fa nature. 

Mais qu'eft-ce donc que ie fuis? Vne chofe qui penfe. Qu'eft-ce 

qu'vne chofe qui penfe? C'eft à dire vne chofe qui doute, qui con- 

coit, qui affirme, qui nie, qui veut, qui ne veut pas, qui imagine 

auffi, & qui fent. Certes ce n’eft pas peu fi toutes ces chofes apartien- 

nent à ma nature. Mais pourquoy n'y apartiendroient-elles pas ? Ne 

fuis-ie pas encore ce mefme qui doute prefque de tout, qui neant- 

moins entens & conçoy certaines chofes, qui affure & affirme 

celles-là feules eftre veritables, qui nie toutes les autres, qui veux & 

defire d’en connoiftre dauantage, qui ne veux pas eftre trompé, qui 

imagine beaucoup de chofes, mefme quelquefois en dépit'que j'en 

aye, & qui en fens aufli beaucoup, comme par l’entremife des or- 

ganes du corps ? Ÿ a-t-il rien de tout cela qui ne foit aufñli veritable 

qu'il eft certain que ie fuis, & que i’exifte, quand mefme | ie dormi- 

rois toüjours, & que celuy qui m’a donné l’eftre fe feruiroit de toutes 

fes forces pour m'’abufer? Y a-t-il aufli aucun de ces attributs qui 
puiffe eftre diflingué de ma penfée, ou qu’on puifle dire eftre feparé 
de moy-mefme ? Car il eft de foy fi euident que c’eft moy qui doute, 

qui entens, & qui defire, qu’il n’eft pas icy befoin de rien adjoufter 
pour l'expliquer. Et j’ay aufli certainement la puiffance d'imaginer ; 
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car | encore qu'il puifle arriuer (comme i’ay fupofé auparauant) que 
les chofes que ï’imagine ne foient pas vrayes, neantmoins cette 
puiffance d'imaginer ne laiffe pas d’eftre réellement en moy, & fait 

partie de ma penfée. Enfin ie fuis le mefme qui fens, c’eft à dire qui 
recoy & connois les chofes comme par les organes des fens, puif- 

qu’en effet ie voy la lumiere, j'oy le bruit, ie reffens la chaleur. 
Mais l’on me dira que ces apparences font faufles & que ie dors. 
Qu'il foit ainfi ; toutesfois, à tout le moins, il eft tres-certain qu’il 
me femble que ie voy, que roy, & que ie m'échauffe; & c’eft propre- 
ment ce qui en moy s’apelle fentir, & cela, pris ainfi precifement, 
n’eft rien autre chofe que penfer. D'où ie commence à connoiftre 
quel ie fuis, auec vn peu plus de lumiere. & de diftinction que cy- 
deuant. 

Mais ie ne me puis empefcher de croire que les chofes corporelles, 
dont les images fe forment par ma penfée, & qui tombent fous les 
fens, ne foient plus diftinétement connuës que cette ie ne fcay quelle 
partie de moy-mefme qui ne tombe point fous l'imagination : quoy 
qu’en effet ce foit vne chofe bien étrange, que des chofes que ie 
trouue douteufes & éloignées, foient plus clairement & plus facile- 
ment connuës de moy, que celles qui font veritables & certaines, & 
qui appartiennent à ma propre nature. Mais ie voy bien ce que c’eft: 
mon efprit fe plaift de s'égarer, & ne fe peut encore contenir dans 
les iuftes bornes de la verité. Relachons-luy donc encore vne fois la 
| bride, | afin que, venant cy-apres à la retirer doucement & à pro- 
pos, nous le puiflions plus facilement regler & conduire. 
Commençons par la confideration des chofes les plus communes, 

& que nous croyons comprendre le plus diftinétement, à fçauoir les 
corps que nous touchons & que nous voyons. Ie n’entens pas parler 
des corps en general, car ces notions generales font d’ordinaire plus 
confufes, mais de quelqu'vn en particulier. Prenons pour exemple 
ce morceau de cire qui vient d’eftre tiré de la ruche: il n’a pas 
encore perdu la douceur du miel qu'il contenoit, il retient encore 
quelque chofe de l’odeur des fleurs dont il a efté recueilly; fa cou- 
leur, fa figure, fa grandeur, font apparentes ; il eft dur, il eft froid, 

on le touche, & fi vous le frappez, il rendra quelque fon. Enfin 
toutes les chofes qui peuuent diftinétement faire connoiïftre vn corps, 
fe rencontrent en celuy-cy. 

Mais voicy que, cependant que ie parle, on l’aproche du feu : ce 
qui y reftoit de faueur s’exale, l'odeur s’éuanoüit, fa couleur fe 
change, fa figure fe perd, fa grandeur augmente, il deuient liquide, 
il s’échauffe, à peine le peut-on toucher, & quoy qu’on le frappe, il 
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ne rendra plus aucun fon. La mefme cire demeure-t-elle aprés ce 
changement? Il faut auoüer qu'elle demeure; & perfonne ne le peut 
nier. Qu’eft-ce donc que l’on connoifloit en ce morceau de cire auec 
tant de diftinétion ? Certes ce ne peut eftre rien de tout ce que i y 
ay remarqué par l’entremife des fens, puifque | toutes les chofes 
qui tomboient fous le gouft, ou l’odorat, ou la veuë, ou l’attouche- 
ment, ou l'ouye, fe trouuent changées, & cependant la mefme cire 
demeure. Peut-eftre eftoit-ce ce que ie penfe maintenant, à fcauoir 
que la cire n’eftoit pas ny cette douceur du miel, ny cette agreable 
odeur des fleurs, ny cette blancheur, ny cette figure, ny ce fon, 

mais feulement vn corps qui vn peu auparauant me paraifloit fous 
ces formes, & qui maintenant fe fait remarquer fous d’autres. Mais 
qu’eft-ce, precifément parlant, que ‘imagine, lorfque ie la conçoy 
en cette forte? Confiderons-le | attentiuement, & éloignant toutes les 
chofes qui n’appartiennent point à la cire, voyons ce qui refte. 
Certes il ne demeure rien que quelque chofe d’eftendu, de flexible 
& de muable. Or qu’eft-ce que cela : flexible & muable? N'’eft-ce 
pas que j'imagine que cette cire eftant ronde eft capable de deue- 
nir quarrée, & de paffer du quarré en vne figure triangulaire ? Non 
certes, ce n’eft pas cela, puifque ie la conçoy capable de receuoir 
vne infinité de femblables changemens, & ie ne fcaurois neantmoins 

parcourir cette infinité par mon imagination, & par confequent 

cette conception que j’ay de la cire ne s’accomplit pas par la faculté 
d'imaginer. 

Qu'eft-ce maintenant que cette extenfon? N'eft-elle pas aufli 
inconnuë, puifque dans la cire qui fe fond elle augmente, & fe 

trouue encore plus grande quand elle eft entierement fonduë, & 
beaucoup plus encore quand la chaleur augmente dauantage? Et ie 
ne con|ceurois pas clairement & felon la verité ce que c’eft que la 
cire, fi ie ne penfois qu'elle eft capable de receuoir plus de varietez 
felon l’extenfion, que ie n’en ay iamais imaginé. Il faut donc queie 
tombe d'accord, que ie ne fcaurois pas mefme conceuoir par l’imagi- 
nation ce que c’eft que cette cire, & qu'il n'y a que mon entende- 
ment feul qui le conçoiue; ie dis ce morceau de cire en particulier, 
car pour la cire en general, il eft encore plus euident. Or quelle eft 
cette cire, qui ne peut eftre conceuë que par l’entendement ou l’ef- 
prit? Certes c’eft la mefme que ie voy, que ie touche, que rima- 
gine, & la mefme que ie connoiffois dés le commencement. Mais ce 
qui eft à remarquer, fa perception, ou bien l’action par laquelle on 
l’aperçoit, n’eft point vne vifion, ny vn attouchement, ny vne imagi- 
nation, & ne l’a jamais efté, quoy qu'il le femblaft ainfi auparauant, 
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mais feulement vne infpettion de l’efprit, laquelle peut eftre impar- 
faite & confufe, comme elle eftoit auparauant, ou bien claire & 

diftinéte, comme elle eft à prefent, felon que mon attention fe porte 

plus ou moins aux chofes qui font en elle, & dont elle eft compofée. 

Cependant ie ne me fçaurois trop étonner, quand ie confidere 

combien mon efprit a de foiblefle, & de pente qui le porte infenti- 

blement dans l’erreur. Car encore que fans parlerlie confidere tout 
cela en moy-mefme, les paroles toutesfois m’arreftent, & ie fuis 
prefque trompé par les termes du langage ordinaire; car nous di- 
fons que nous voyons la mefme cire, fi on | nous la prefente, & non 
pas que nous iugeons que c'eft la mefme, de ce qu’elle a mefme cou- 
leur & metme figure : d’où ie voudrois prefque conclure, que l’on 
connoift la cire par la vifion des yeux, & non par la feule infpection 
de l’efprit, fi par hazard ie ne regardois d’vne feneftre des hommes 
qui paffent dans la ruë, à la veuë defquels ie ne manque pas de dire 

que ie voy des hommes, tout de mefme que ie dis que ie voy de la 

cire ; Et cependant que voy-je de cette feneftre, finon des chapeaux 

& des manteaux, qui peuuent couurir des fpeétres ou des hommes 

feints qui ne fe remuent que par reflors? Mais ie iuge que ce font 

de vrais hommes, & ainfi ie comprens, par la feule puiflance de 

iuger qui refide en mon efprit,ce que ie croyois voir de mes yeux. 

Vn homme qui tafche d'éleuer fa connoïiflance au delà du com- 

mun, doit auoir honte de tirer des occafions de douter des formes 

& des termes de parler du vulgaire ; i’ayme mieux pafler outre, & 

confiderer fi ie conceuois auec plus d’euidence & de perfection ce 

qu’eftoit la cire, lorfque ie l’ay d’abord apperceuë, & que i'ay creu 

la connoiftre par le moyen des fens exterieurs, ou à tout le moins 

du fens commun, ainfi qu’ils appellent, c’eft à dire de la puiflance 

imaginatiue, que ie ne la conçoy à prefent, aprés auoir plus exacte- 

ment examiné ce qu'elle eft, & de quelle façon elle peut eftre con- 

nuë. Certes il feroit ridicule de mettre cela en doute. Car, qu'y 

auoit-il dans cette premiere perception qui fuft diftinét & éuident, & 

| qui ne pouroit pas tomber en mefme forte dans le fens du moindre 

.des animaux? Mais quand ie diftingue la cire d’auec fes formes exte- 
rieures, & que, tout de mefme que fi ie luy auois ofté fes veite- 

mens, ie la confidere toute nuë, certes, quoy qu’il fe puifle encore 

rencontrer quelque erreur dans mon iugement, ie ne la puis con- 

ceuoir de cette forte fans vnefprit humain. , 
[Mais enfin que diray-ie de cét efprit, c’eft à dire de moy-mefme? 

Car iufques icy ie n’admets en moy autre chofe qu’vn efprit. Que 
prononceray-je, dis-je, de moy qui femble conceuoir auec tant de 
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netteté & de diftinétion ce morceau de cire? Ne me connois-je pas 
moy-mefme, non feulement auec bien plus de verité & de certitude, 
mais encore auec beaucoup plus de diftinction & de netteté ? Car fi 
ie iuge que la cire eft, ou exifte, de ce que ie la voy, certes il fuit 
bien plus euidemment que ie fuis, ou que ï’exifte moy-mefme, de 
ce que ie la voy. Car il fe peut faire que ce que ie voy ne foit pas 
en effet de la cire ; il peut auñli arriuer que ie n’aye pas mefme des 
yeux pour voir aucune chofe; mais il ne fe peut pas faire que, 
lorfque ie voy, ou (ce que ie ne diftingue plus) lorfque ie penfe 
voir, que moy qui penfe ne fois quelque chofe. De mefme, fi ie iuge 
que la cire exifte, de ce que ie la touche, il s'enfuiura encore la 
mefme chofe, à fçauoir que ie fuis ; & fi ie le iuge de ce que mon 
imagination me le perfuade, ou de quelque autre caufe que ce foit, 
ie concluray toufiours la mefme chofe. Et ce que i'ay re|marqué icy 
de la cire, fe peut apliquer à toutes les autres chofes qui me font 
exterieures, & qui fe rencontrent hors de moy. 

Or fi la notion & la connoiffance de la cire femble eftre plus nette 
& plus diftinéte, aprés qu’elle a efté découuerte non feulement par 
la veuë ou par l’attouchement, mais encore par beaucoup d’autres 
caufes, auec combien plus d’euidence, de diftinétion & de netteté, 

me dois-je connoïftre moy-mefme, puifque toutes les raifons qui 
feruent à connoïftre & conceuoir la nature de la cire, ou de quelque 
autre corps, prouuent beaucoup plus facilement & plus euidem- 
ment la nature de mon efprit? Et il fe rencontre encore tant 
d’autres chofes en l’efprit mefme, qui peuuent contribuer à l’éclair- 
cifflement de fa nature, que celles qui dependent du corps, comme 
celles-cy, ne meritent quafi pas d’eftre nombrées. 

Mais enfin me voicy infenfiblement reuenu où | ie voulois ; car, 
puifque c'eft vne chofe qui m’eft à prefent connuë, qu’à proprement 
parler nous ne conceuons les corps que par la faculté d'entendre 
qui eft en nous, & non point par l'imagination ny par les fens, & 
que nous ne les connoiffons pas de ce que nous les voyons, ou que 
nous les touchons, mais feulement de ce que nous les conceuons 
par la penfée, ie connois euidemment qu'il n’y a rien qui me foit 
plus facile à connoiïftre que mon efprit. Mais, parce qu'il eft prefque 
impoflible de fe deffaire fi promptement d’vne ancienne opinion, il 
fera bon|que ie m'arrefte vn peu en cét endroit, afin que, par la 
longueur de ma meditation, j’imprime plus profondement en ma 
memoire cette nouuelle connoiffance. 
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IMEDITATION TROISIÉME. 

De Dieu; qu'il exifte. 

Ie fermeray maintenant les yeux, ie boucheray mes oreilles, ie 
détourneray tous mes fens, i'effaceray mefme de ma penfée toutes 
les images des chofes corporelles, ou du moins, parce qu'à peine 
cela fe peut-il faire, ie les reputeray comme vaines & comme 
faufles; & ainfi m’entretenant feulement moy-mefme, & confiderant 
mon interieur, ie tafcheray de me rendre peu à peu plus connu & 
plus familier à moy-mefme. Ie fuis vne chofe qui penfe, c'eft à dire 
qui doute, qui affirme, qui nie, qui connoift peu de chofes, qui en 
ignore beaucoup, qui ayme, qui haït, qui veut, qui ne veut pas, qui 
imagine aufli, & qui fent. Car, ainfi que j’ay remarqué cy-deuant, 
quoy que les chofes que ie fens & que j'imagine ne foient peut-eftre 
rien du | tout hors de moy & en elles-mefmes, ie fuis neantmoins 
affuré que ces façons de penfer, que j'appelle fentimens & imagi- 
nations, | en tant feulement qu’elles font des façons de penfer, re- 
fident & fe rencontrent certainement en moy. Et dans ce peu que ie 
viens de dire, ie croy auoir rapporté tout ce que ie fcay veritable- 
ment, ou du moins tout ce que iufques icy i'ay remarqué que ie 
fçauois. 

Maintenant ie confidereray plus exactement fi peut-eftre il ne fe 

retrouue point en moy d’autres connoiflances que ie n’aye pas 
encore apperceuës. le fuis certain que ie fuis vne chofe qui penfe ; 
mais ne fcay-je donc pas aufli ce qui eft requis pour me rendre cer- 
tain de quelque chofe? Dans cette premiere connoiffance, il ne fe 
rencontre rien qu’vne claire & diftinéte perception de ce que ie con- 
nois; laquelle de vray ne feroit pas fuffifante pour m'affurer qu'elle 
eft vraye, s’il pouuoit iamais arriuer qu’vne chofe que ie conceurois 
ainfi clairement & diftinétement fe trouuaft faufle. Et partant il me 
femble que des-ja ie puis eftablir pour regle generale, que toutes les 
chofes que nous conceuons fort clairement & fort diftinétement, font 
toutes vrayes. 

Toutesfois i’ay receu & admis cy-deuant plufieurs chofes comme 
tres-certaines & tres-manifeftes, lefquelles neantmoins jay re- 
connu par apres eftre douteufes & incertaines. Quelles eftoient donc 
ces chofes-là? C’eftoit la Terre, le Ciel, les Aftres, & toutes les 

autres chofes que i’apperceuois par l’entremife de mes|fens. Or 
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qu'eft-ce que ie conceuois clairement & diflinétement en elles? Certes 
rien autre chofe finon que les idées ou les penfées de ces chofes fe 
prefentoient à mon efprit. Et encore à prefent ie ne nie pas que ces 
idées ne fe rencontrent en moy. Mais il y auoit encore vne autre 
chofe que j’aflurois, & qu’à caufe de l'habitude que i’auois à la 
croire, ie penfois apperceuoir tres-clairement, quoy que veritable- 
ment je ne l’apperceufle point, à fçauoir qu'il y auoit des chofes 
hors de moy, d’où procedoient ces idées, & aufquelles elles eftoient 
tout à fait femblables. Et c’eftoit en cela que ie me trompois; ou, fi 
peut-eftre ie iugeois felon la verité, ce n’eftoit aucune connoïffance 
que l’eufle, qui fuft caufe de la verité de mon iugement. 

Mais lorfque ie confiderois quelque chofe de fort fimple & de 
fort facile touchant l’Arithmetique & la Geometrie, | par exemple 
que deux & trois ioints enfemble produifent le nombre de 
cinq, & autres chofes femblables, ne les conceuois-je pas au moins 

aflez clairement pour affurer qu’elles eftoient vrayes? Certes fi ray 
iugé depuis qu’on pouuoit douter de ces chofes, ce n’a point efté 
pour autre raifon, que parce qu'il me venoit en l’efprit, que peut- 
eftre quelque Dieu auoit pû me donner vne telle nature, que ie 
me trompaffe mefme touchant les chofes qui me femblent les plus 
manifeftes. Mais toutes les fois que cette opinion cy-devant conceuë 
de la fouueraine puiflance d’vn Dieu fe prefente à ma penfée, ie fuis 
contraint d’auoüer | qu'il luy eft facile, s’il le veut, de faire en forte 
que ie m'abufe, mefme dans les chofes que ie croy connoiftre auec 
vne euidence tres-grande. Et au contraire toutes les fois que ie me 
tourne vers les chofes que ie penfe conceuoir fort clairement, ie fuis 
tellement perfuadé par elles, que de moy-mefme ie me laiffe em- 
porter à ces paroles : Me trompe qui poura, fi eft-ce qu’il ne fcau- 
roit jamais faire que ie ne fois rien, tandis que ie penferay eftre 
quelque chofe ; ou que quelque iour il foit vray que ie n'aye iamais 
efté, eftant vray maintenant que ie fuis; ou bien qué deux & trois 
ioints enfemble faflent plus ny moins que cinq, ou chofes fem- 
blables, que ie voy clairement ne pouuoir eftre d’autre façon que ie 
les concoy. 

Et certes, puifque ie n’ay aucune raifon de croire qu’il y ait 
quelque Dieu qui foit trompeur, & mefme que ie n’ay pas encore 
confideré celles qui prouuent qu'il y a vn Dieu, la raifon de douter 
qui dépend feulement de cette opinion, eft bien legere, & pour ainfi 
dire Metaphyfique. Mais afin de la pouuoir tout à fait ofter, ie dois 
examiner s’il y a vn Dieu, fi-toft que l’occafon s’en prefentera; & 
fi ie trouue qu'il y en ait vn, ie dois aufli examiner s’il peut eftre 
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trompeur : car fans la connoiffance de ces deux veritez, ie ne voy 
pas que ie puiffe iamais eftre certain d'aucune chofe. Et afin que 
ie puifle auoir occafion d'examiner cela fans interrompre l’ordre de 
mediter que ie me fuis propofé, qui eft de paffer par degrez des no- 
tions que ie trouueray les premieres en mon efprit à celles que y 
pouray | trouuer par aprés, [il faut icy que ie diuife toutes mes pen- 
fées en certains genres, & que ie confidere dans lefquels de ces 
genres il y a proprement de la verité ou de l'erreur. 

Entre mes penfées, quelques-vnes font comme les images des 
chofes, & c’eft à celles-la feules que conuient proprement le nom 
d'idée : comme lorfque ie me reprefente vn homme, ou vne Chi- 
mere, ou le Ciel, ou vn Ange, ou Dieu mefme. D’autres, outre 

cela, ont quelques autres formes : comme, lorfque ie veux, que ie 
crains, que j'affirme ou queie nie, ie concoy bien alors quelque 
chofe comme le fujet de l’action de mon efprit, mais r’adjoufte aufli 
quelque autre chofe par cette action à l’idée que r’ay de cette chofe- 
là; & de ce genre de penfées, les vnes font appellées volontez ou 
affections, & les autres iugemens. 

Maintenant, pour ce qui concerne les idées, fi on les confidere 
feulement en elles-mefmes, & qu’on ne les rapporte point à quelque 
autre chofe, elles ne peuuent, à proprement parler, eftre fauffes ; 
car foit que j'imagine vne Chevre ou vne Chimere, il n’eft pas moins 
yray que j'imagine l’vne que l’autre. 

Il ne faut pas craindre aufli qu’il fe puiffe rencontrer de la fauffeté 
dans les affections ou volontez ; car encore que ie puifle defirer des 
chofes mauuaifes, ou mefme qui ne furent iamais, toutesfois il n’eft 
pas pour cela moins vray que ie les defire. 

Ainfi il ne refte plus que les feuls iugemens, dans lefquels ie dois 
prendre garde foigneufement de ne me | point tromper. Or la prin- 
cipale erreur & la plus ordinaire qui s’y puifle rencontrer, confifte 
en ce que ie iuge que les idées qui font en moy ; font femblables, ou 
conformes à des chofes qui font hors de moy ; car certainement, fi 
ie confiderois feulement les idées comme de certains modes ou fa- 
cons de ma penfée, fans les vouloir rapporter à quelque autre chofe 
d’exterieur, à peine me pouroient-elles donner occafion de faillir. 

Or de ces idées les vnes me femblent eftre nées auec moy, les 

autres eftre étrangeres & venir de dehors, | & les autres eftre faites 

& inuentées par moy-mefme. Car,que ï’aye la faculté de conceuoir 
ce que c’eft qu'on nomme en general vne chofe, ou vne verité, ou 
yne penfée, il me femble que ie ne tiens point cela d’ailleurs que 
de ma nature propre; mais fi i’oy maintenant quelque bruit, fi ie 
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voy le Soleil, fi ie fens de la chaleur, iufqu’à cette heure j’ay iugé 
que ces fentimens procedoient de quelques chofes qui exiftent hors 
de moy; & enfin il me femble que les Syrenes, les Hypogrifes & 
toutes les autres femblables Chimeres font des fiétions & inuentions 
de mon efprit. Mais aufli peut-eftre me puis-je perfuader que toutes 
ces idées font du genre de celles que j’apelle étrangeres, & qui 
viennent de dehors, ou bien qu'elles font toutes nées auec moy, ou 
bien qu'elles ont toutes efté faites par moy ; car ie n’ay point encore 
clairement découuert leur veritable origine. Et ce que i’ay princi- 

palement à faire en cét endroit, eft de confiderer, touchant celles qui 
me femblent venir de quelques objets qui font hors de| moy, 
quelles font les raifons qui m'obligent à les croire femblables à ces 
objets. 

La premiere de ces raïfons eft qu’il me femble que cela m'eft en- 
feigné par la nature; & la feconde, que r’experimente en moy-mefme 
que ces idées ne dépendent point de ma volonté; car fouuent elles 
fe prefentent à moy malgré moy, comme maintenant, foit que ie le 
veüille, foit que ie ne le veüille pas, ie fens de la chaleur, & pour 
cette caufe ie me perfuade que ce fentiment ou bien cette idée de la 
chaleur eft produite en moy par vne chofe differente de moy, à 
fcauoir par la chaleur du feu auprés duquel ie me rencontre. Et ie 
ne voy rien qui me femble plus raifonnable, que de iuger que cette 
chofe étrangere enuoye & imprime en moy fa refflemblance pluftoft 
qu'aucune autre chofe. 

Maintenant il faut que ie voye fi ces raifons font aflez fortes & 
conuaincantes. Quand ïe dis qu’il me femble que cela m'eft en- 
feigné par la nature, i’entens feulement par ce mot de nature vne 
certaine inclination qui me porte à croire cette chofe, & non pas 
vne lumiere naturelle qui me face connoiftre qu’elle eft vraye. Or 
ces deux chofes different beaucoup entr'elles; car ie ne fçaurois 
rien reuoquer en doute de ce que la lumiere naturelle me fait voir 
eftre vray, ainfi qu’elle m'a tantoft fait voir que, de ce que ie dou- 
tois, ie pouuois conclure que j’eftois. Et ie n’ay en moy aucune 
autre faculté, ou puiffance, pour diftinguer le vray du faux, qui me 
puifle enfeigner que ce que cette lumiere me monître comme vray 
ne l’eft pas, & à qui ie me | puiffe tant fier qu’à elle. | Mais, pour ce 
qui eft des inclinations qui me femblent aufli m’eftre naturelles, ray 
fouuent remarqué, lorfqu’il a efté queftion de faire choix entre les 
vertus & les vices, qu’elles ne m'ont pas moins porté au mal qu’au 

bien; c’eft pourquoy ie n’ay pas fujet de les fuiure non plus en ce 
qui regarde le vray & le faux. 
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Et pour l’autre raifon, qui eft que ces idées doiuent venir d’ail- 

leurs, puifqu’elles ne dépendent pas de ma volonté, ie ne la trouue 
non plus conuaincante. Car tout de mefme que ces inclinations, 

dont ie parlois tout maintenant, fe trouuent en moy, nonobftant 

qu’elles ne s'accordent pas toufiours auec ma volonté, ainfi peut- 

eftre qu'il y a en moy quelque faculté ou puifflance propre à pro- 
duire ces idées fans l’ayde d’aucunes chofes exterieures, bien qu’elle 

ne me foit pas encore connuë; comme en effet il m'a toufiours 

femblé iufques icy que, lorfque ie dors, elles fe forment ainfi en 
moy fans l'ayde des objets qu’elles reprefentent. Et enfin, encore 
que ie demeurafle d’accord qu’elles font caufées par ces objets, ce 
n'eft pas vne confequence neceflaire qu'elles doiuent leur eftre 
femblables. Au contraire, i'ay fouuent remarqué, en beaucoup 
d'exemples, qu’il y auoit vne grande difference entre l’objet & fon 
idée. Comme, par exemple, ie trouue dans mon efprit deux idées 
du Soleil toutes diuerfes : l’vne tire fon origine des fens, & doit 
eftre placée dans le genre de celles que i’ay dit cy-deffus venir de 
dehors, par laquelle il me paroift extremement petit; l’autre eft 
| prife des raifons de l’Aftronomie, c’eft à dire de certaines notions 
nées auec moy, ou enfin eft formée par moy-mefme de quelque 

forte que ce puiffe eftre, par laquelle il me paroift plufieurs fois plus 
grand que toute la terre. Certes, ces deux idées que ie conçoy du 
Soleil, ne peuuent pas eftre toutes deux femblables au mefme Soleil; 
& la raifon me fait croire que celle qui vient immediatement de 
fon apparence, eft celle qui luy eft le plus diffemblable. 

Tout cela me fait aflez connoiftre que iufques à cette heure ce n’a 
point efté | par vn iugement certain & prémedité, mais feulement 
par vne aueugle & temeraire impulfon, que i’ay creu qu'il y auoit 
des chofes hors de moy, & differentes de mon eftre, qui, par les 
organes de mes fens, ou par quelque autre moyen que ce puifle 
eftre, enuoyoient en moy leurs idées ou images, & y imprimoient 
leurs reffemblances. 

Mais il fe prefente encore vne autre voye pour rechercher fi, 
entre les chofes dont i’ay en moy les idées, il y en a quelques-vnes 
qui exiftent hors de moy. A fcauoir, fi ces idées font prifes en tant 
feulement que ce font de certaines facons de penfer, ie ne recon= 
nois entr'elles aucune difference ou inegalité, & toutes femblent 
proceder de moy d'vne mefme forte; mais, les confiderant comme 
des images, dont les vnes reprefentent vne chofe & les autres vne 
autre, il eft euident qu’elles font fort differentes les vnes des 
autres. Car, en effet, celles qui me reprefentent des fubftances, 
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font fans doute quelque chofe de plus, & contiennent | en foy 
(pour ainfi parler) plus de realité objectiue, c'eft à dire participent 
par reprefentation à plus de degrez d’eftre ou de perfection, que 
celles qui me reprefentent feulement des modes ou accidens. De 
plus, celle par laquelle ie concoy vn Dieu fouuerain, eternel, infini, 

immuable, tout connoiïffant, tout puiflant, & Createur vniuerfel de 

toutes les chofes qui font hors de luy;. celle-là, dis-je, a certai- 

nement en foy plus de realité objettiue, que celles par qui les 
fubftances finies me font reprefentées. 

Maintenant c’eft vne chofe manifefte par la lumiere naturelle, 
qu'il doit y auoir pour le moins autant de realité dans la caufe 
efficiente & totale que dans fon effect : car d’où eft-ce que l’effect 
peut tirer fa realité, finon de fa caufe? & comment cette caufe la 

luy pouroit-elle communiquer, fi elle ne l’auoit en elle-mefme ? 
Et de là il fuit, non feulement que le neant ne fcauroit produire 

aucune chofe, mais aufli que ce qui eft plus parfait, c’eft à dire qui 
contient en foy plus de realité, | ne peut eftre vne fuite & vne dé- 
pendance du moins parfait. Et cette verité n’eft pas feulement 
claire & euidente dans les effets.qui ont cette realité que les Philo- 
fophes appellent actuelle ou formelle, mais aufli dans les idées où 
l'on confidere feulement la realité qu’ils nomment objeétiue : par 
exemple, la pierre qui n’a point encore efté, non feulement ne peut 
pas maintenant commencer d’eftre, fi elle n’eft produitte par vne 
chofe qui poflede en foy formellement, ou emifnemment, tout ce 
qui entre en la compofition de la pierre, c’eft à dire qui contienne 
en foy les mefmes chofes ou d’autres plus excellentes que celles qui 
font dans la pierre; & la chaleur ne peut eftre produite dans vn 
fujet qui en eftoit auparauant priué, fi ce n’eft par vne chofe qui 
foit d'vn ordre, d’vn degré ou d’vn genre au moins aufli parfait que 
la chaleur, & ainfi des autres. Mais encore, outre cela, l’idée de la 

chaleur, ou de la pierre, ne peut pas eftre en moy, fi elle n'y a efté 
mife par quelque caufe, qui contienne en foy pour le moins autant 
de realité, que jen concoy dans la chaleur ou dans la pierre. Car 
encore que cette caufe-là ne tranfmette en mon idée aucune chofe 
de fa realité actuelle ou formelle, on ne doit pas pour cela s’ima- 
giner que cette caufe doiue eftre moins réelle; mais on doit fcauoir 
que toute idée eftant vn ouurage de l’efprit, fa nature eft telle 
qu'elle ne demande de foy aucune autre realité formelle, que celle 
qu'elle reçoit & emprunte de la penfée ou de l’efprit, dont elle eft 
feulement vn mode, c’eit à dire vne maniere ou facon de penfer. 
Or, afin qu'vne idée contienne vne telle realité objectiue plutoft 
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qu'vne autre, elle doit fans doute auoir cela de quelque caufe, dans 

laquelle il fe rencontre pour le moins autant de realité formelle que 
cette idée contient de realité objectiue. Car fi nous fupofons qu'il 
fe trouue quelque chofe dans l'idée, qui ne fe rencontre pas dans fa 
caufe, il faut donc qu’elle tienne cela du neant; mais, pour impar- 
faite que foit cette facon d'eftre, par laquelle vne chofe eft objecti- 
uement | ou par reprefentation dans l’entendement par fon idée, 
certes on ne peut pas neantmoins dire que cette facon & maniere- 
là ne foit rien, ny par confequent que cette idée tire fon ori- 
gine du neant. le ne dois pas aufli douter qu’il ne foit neceflaire 
[que la realité foit formellement dans les caufes de mes idées, 

quoy que la realité que ie confidere dans ces idées foit feulement 
objeétiue, ny penfer qu'il fuflit que cette realité fe rencontre obiecti- 
uement dans leur (s) caufes; car, tout ainfi que cette maniere d’eftre 
obieétiuement appartient aux idées, de leur propre nature, de 
mefme aufli la maniere ou la facon d’eftre formellement appartient 
aux caufes de ces idées (à tout le moins aux premieres & princi- 
pales) de leur propre nature. Et encore qu'il puifle arriuer qu’vne 
idée donne la naiïflance à vne autre idée, cela ne peut pas toutes- 
fois eftre à l'infiny, mais il faut à la fin paruenir à vne premiere 
idée, dont la caufe foit comme vn patron ou vn original, dans 
lequel toute la realité ou perfection foit contenuë formellement & 
en effet, qui fe rencontre feulement obiettiuement ou par repre- 
fentation dans ces idées. En forte que la lumiere naturelle me 
fait connoiftre euidemment, que les idées font en moy comme 
des tableaux, ou des images, qui peuuent à la verité facilement 
déchoir de la perfection des chofes dont elles ont efté tirées, mais 
qui ne peuuent jamais rien contenir de plus grand ou de plus 
parfait. 

Et d'autant plus longuement & foigneufement j'examine toutes 
ces chofes, d'autant plus clairement & difftinétement ie connois 
qu'elles font vrayes. Mais enfin que concluray-je de tout cela? C’eft 
à fcauoir que, fi la realité obiectiue de quelqu’vne de mes idées eft 
telle, que ie connoifle clairement qu’elle n’eft point en moy, ny 
formellement, ny eminemment, & que par confequent ie ne puis 
pas moy-mefme en eftre la caufe, il fuit de là neceffairement que ie 
ne fuis pas feul dans le monde, mais qu’il y a encore quelque autre 
chofe qui exifte, & qui eft la caufe de cette idée; au lieu que, s'il 

_ne fe rencontre point en moy de telle idée, ie n’auray aucun argu- 
ment qui me puille conuaincre & rendre certain de l’exiflence 
d'aucune autre chofe que de moy-mefme; car ie les ay tous foi- 

Œuvres, IV, 5 

44 

45 



46 

41 

34 OEUVRES DE DESCARTES. 42-44. 

gneufement recherchez, & ie n’en ay peu trouuer aucun autre 
iufqu’à prefent. 

Or entre ces idées, outre celle qui me reprefente à moy-mefme, 
de laquelle il ne peut y auoir icy aucune difficulté, | il y en a vne 
autre qui me reprefente vn Dieu, d’autres des chofes corporelles & 
inanimées, d’autres des anges, d’autres des animaux, & d’autres 

enfin qui me reprefentent des hommes femblables à moy. Mais 
pour ce qui regarde les idées qui me reprefentent d’autres hommes, 
ou des animaux, ou des anges, ie conçoy facilement qu'elles 
peuuent eftre formées par le mélange & la compoñition des autres 
idées que j’ay des chofes corporelles & de Dieu, encores que hors 
de moy il n'y euft point d’autres hommes dans le monde,ny aucuns 
animaux, ny aucuns anges. Et pour ce qui regarde les idées des 
chofes corporelles, ie n’y reconnois rien de fi grand ny de fi excel- 
lent, qui ne me femble pouuoir venir de moy-mefme ; car, fi ie les 
confidere de plus prés, & fi ie les examine de la mefme façon que 
j'examinay hier l’idée de la cire, ie trouue qu’il ne s’y rencontre 
que fort peu de chofes que ie concoiue clairement & diftinétement: 
à fçauoir, la grandeur ou bien l'extenfion en longueur, largeur & 
profondeur; la figure qui eft formée par les termes & les bornes de 
cette extenfion;la fituation que les corps diuerfement figurez gardent 
entr'eux; & le mouuement ou le changement de cette fituation; 
aufquelles on peut adjouter la fubftance, la durée, & le nombre. 
Quant aux autres chofes, comme la lumiere, les couleurs, les fons, 
les odeurs, les faueurs, la chaleur, le froid, & les autres qualitez 

qui tombent fous l’attouchement, elles fe rencontrent dans ma 
penfée auec tant d’obfcurité & de confufion, que j'ignore mefme fi 
elles font veritables, ou fauffes & feulement apparentes, c'eft à dire 
fi les idées que ie concoy de ces qualitez, font en effet les idées de 
quelques chofes réelles, ou bien fi elles ne me reprefentent que des 
eftres chymeriques, qui ne peuuent exifter. Car, encore que r'aye 
remarqué cy-deuant, qu'il n'y a que dans les iugemens que fe 
puiffe rencontrer la vraye & formelle fauffeté, il fe peut neantmoins 
trouuer dans les idées vne certaine faufleté materielle, à fçauoir, 
lorfqu'elles reprefentent ce qui n’eft rien comme fi c’eftoit quelque 
chofe. Par exemple, les idées que i'ay du froid & de la chaleur font 
fi peu claires & fi peu diftinétes, | que par leur moyen ie ne puis pas 
difcerner fi le froid eft feulement vne priuation de la | chaleur, ou 
la chaleur vne priuation du froid, ou bien fi l’vne & l’autre font 

des qualitez réelles, ou fi elles ne le font pas ; & d'autant que, les 
idées eftant comme des images, il n’y en peut auoir aucune qui ne 
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nous femble reprefenter quelque chofe, s'il eft vray de dire que le 
froid ne foit autre chofe qu'vne priuation de la chaleur, l’idée qui 
me le reprefente comme quelque chofe de réel & de pofitif, ne fera 
pas mal à propos appellée faufle, & ainfi des autres femblables idées ; 
aufquelles certes il n'eft pas neceifaire que j’attribuë d'autre au- 
theur que moy-mefme. Car, fi elles font faufles, c’eft à dire fi elles 

reprefentent des chofes qui ne font point, la lumiere naturelle me 
fait connoiftre qu'elles procedent du neant, c’eft à dire qu'elles ne 
font en moy, que parce qu’il manque quelque chofe à ma nature, 
& qu’elle n'eft pas toute parfaite. Et fi ces idées font vrayes, neant- 
moins, parce qu'elles me font paroiftre fi peu de realité, que mefme 
ie ne puis pas nettement difcerner la chofe reprefentée d’auec le 
non eftre, ie ne voy point de raifon pourquoy elles ne puiflent eftre 
produites par moy-mefme, & que ie n’en puifle eftre l’auteur. 

Quant aux idées claires & diftinétes que j’ay des chofes corpo- 
relles, il y en a quelques-vnes qu'il femble que ïi’aye pû tirer de 
l'idée que i'ay de moy-mefme, comme celle que i’ay de la fub- 
ftance, de la durée, du nombre, & d’autres chofes femblables, Car, 

lorfque ie penfe que la pierre eft vne fubftance, ou bien vne chofe 
.qui de foy eft capable d’exifter, puis que ie fuis | vne fubftance, 
quoy que ie concçoiue bien que ie fuis vne chofe qui penfe & non 
étenduë, & que la pierre au contraire eft vne chofe étenduë & qui 
ne penfe point, & qu’ainfi entre ces deux conceptions il fe ren- 
contre vne notable difference, toutesfois elles femblent conuenir 

en ce qu'elles reprefentent des fubftances. De mefme, quand ie 
penfe que ie fuis maintenant, & que ie me refflouuiens outre cela 
d’auoir efté autresfois, & que ie concoy plufieurs diuerfes penfées 
dont ie connois le nombre, alors l’acquiers en moy ] les idées de la 
durée & du nombre, lefquelles, par aprés, ie puis transferer à 
toutes les autres chofes que ie voudray. 

Pour ce qui eft des autres qualitez dont les idées des chofes 

corporelles font compofées, à fçauoir l’étenduë, la figure, la fitua- 
tion, & le mouuement de lieu, il eft vray qu'elles ne font point 
formellement en moy, puifque ie ne fuis qu’vne chofe qui penfe; 
mais parce que ce font feulement de certains modes de la fub- 
ftance, & comme les veftemens fous lefquels la fubftance corporelle 
nous paroift, & que ie fuis aufli moy-mefme vne fubftance, il femble 
qu’elles puiffent eftre contenuës en moy eminemment. 

Partant il ne refte que la feule idée de Dieu, dans laquelle il faut 
confiderer s’il y a quelque chofe qui n'ait pù venir de moy-mefme. 
Par le nom de Dieu i’entens vne fubftance infinie, eternelle, im- 
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muable, independante, toute connoiffante, toute puiffante, & par 
laquelle moy-mefme, & toutes les autres chofes qui font (s’il eft 

vray qu'il y en ait qui exiftent) ont efté creées | & produites. Or ces 
auantages font fi grands & fi eminens, que plus attentiuement ie les 
confidere, & moins ie me perfuade que l'idée que i’en ay puifle 
tirer fon origine de moy feul. Et par confequent il faut neceflai- 
rement conclure de tout ce que j’ay dit auparauant, que Dieu 
exifte ; car, encore que l’idée de la fubftance foit en moy, de cela 

mefme que ie fuis vne fubftance, ie n’aurois pas neantmoins l’idée 
d’vne fubftance infinie, moy qui fuis vn eftre finy, fi elle n’auoit 
efté mife en moy par quelque fubftance qui fuft veritablement 
infinie. 

Et ie ne me dois pas imaginer que ie ne conçoy pas l'infiny par 
vne veritable idée, mais feulement par la negation de ce qui ef finy, 
de mefme que ie comprens le repos & les tenebres par la negation 
du mouuement & de la lumiere : puifqu’au contraire ie voy mani- 
feflement qu’il fe rencontre plus de realité dans la fubftance infinie, 
que dans la fubftance finie, & partant que i’ay en quelque façon 
premierement en moy la notion de l’infiny, que du finy, c’eft à dire 
de Dieu, que de moy-mefme. Car comment feroit-il poflible que ie 
peufle connoiftre que ie doute & quelie defire, c’eft à dire qu’il me 
manque quelque chofe & que ie ne fuis pas tout parfait, fi ie n’auois 
en moy aucune idée d’vn eftre plus parfait que le mien, par la com- 
paraiïfon duquel ie connoifirois les defauts de ma nature? 

Et l’on ne peut pas dire que peut-eftre cette idée de Dieu eft ma- 
teriellement faufle, & que par con|fequent ie la puis tenir du neant, 
c'eft à dire qu’elle peut eftre en moy pource que j'ay du defaut, 
comme j’ay dit cy-deuant des idées de la chaleur & du froid, & 
d’autres chofes femblables : car, au contraire, cette idée eftant fort 
claire & fort diftincte, & contenant en foy plus de realité obiectiue 

qu'aucune autre, il n’y en a point qui foit de foy plus vraye, ny qui 
puille eftre moins foupçonnée d'erreur & de fauffeté. 

L'idée, dis-je, de cét eftre fouuerainement parfait & infiny eft 
entierement vraye,; car, encore que peut-eftre l’on puille feindre 
qu'vn tel eftre n’exifte point, on ne peut pas feindre neantmoins que 
fon idée ne me reprefente rien de réel, comme i’ay tantoft dit de 
l'idée du froid. 

Cette mefme idée eft aufli fort claire & fort diftinéte, puifque 
tout ce que mon efprit conçoit clairement & diftinétement de réel 
& de vray, & qui contient en foy quelque perfection, eft contenu & 
renfermé tout entier dans cette idée. 
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Et cecy ne laiffe pas d’eftre vray, encore que ie ne comprenne pas 
l'infiny, ou mefme qu'il fe rencontre en Dieu vne infinité de chofes 
que ie ne puis comprendre, ny peut-eftre aufli atteindre aucune- 
ment par la penfée : car il eft de la nature de l’infiny, que ma 
nature, qui eft finie & bornée, ne le puiffe comprendre; & il fuflit 

que ie conçoiue bien cela, & que ie iuge que toutes les chofes que 

ie concoy clairement, & dans lefquelles ie fçay qu’il y a queljque 
perfection, & peut-eftre aufli vne infinité d’autres que ’ignore, font 
en Dieu formellement ou eminemment, afin que l'idée que i’en ay 
foit la plus vraye, la plus claire & la plus diftinéte de toutes celles 
qui font en mon efprit. 

Mais peut-eftre aufli que ie fuis quelque chofe de plus que ie ne 
m'imagine, & que toutes les perfections que j’attribuë à la nature 
d’vn Dieu, font en quelque façon en moy en puiflance, quoy qu'elles 
ne fe produifent pas encore, | & ne fe facent point paroïftre par leurs 
actions. En effet i’experimente defia que ma connoiïflance s’aug- 
mente & fe perfectionne peu à peu, & ie ne voy rien qui la puifle 
empefcher de s’augmenter de plus en plus iufques à l’infiny; puis, 
eftant ainfi accreuë & perfectionnée, ie ne voy rien qui empefche 
que ie ne puifle m’acquerir par fon moyen toutes les autres per- 
feétions de la nature Diuine ; & enfin 1l femble que la puiffance que 
j'ay pour l’acquifition de ces perfeétions, fi elle eft en moy, peut 

eftre capable d’y imprimer & d’y introduire leurs idées. Toutesfois, 
en y regardant vn peu de prez, ie reconnois que cela ne peut eftre; 
car, premierement, encore qu'il fuft vray que ma connoiflance ac- 
quift tous les iours de nouueaux degrez de perfection, & qu’il y euft 
en ma nature beaucoup de chofes en puiffance, qui n’y font pas 
encore actuellement, toutesfois tous ces auantages n’appartiennent 
& n’approchent en aucune forte de l’idée que i’ay de la Diuinité, 
dans laquelle rien ne | fe rencontre feulement en puiffance, mais 
tout y eft actuellement & en effect. Et mefme n'eft-ce pas vn argu- 
ment infaillible & tres-certain d’imperfection en ma connoiflance, 
de ce qu’elle s’accroift peu à peu, & qu'elle s’augmente par degrez ? 
Dauantage, encore que ma connoiflance s’augmentait de plus en 
plus, neantmoins ie ne laifle pas de conceuoir qu'elle ne fçauroit 
eftre aétuellement infinie, puifqu’elle n’arriuera iamais à vn fi haut 
point de perfection, qu’elle ne foit encore capable d’acquerir 

quelque plus grand accroiflement. Mais ie concoy Dieu aétuelle- 
ment infiny en vn fi haut degré, qu'il ne fe peut rien adioufter à la 
fouueraine perfection qu’il poffede. Et enfin ie comprens fort bien 
que l’eftre objectif d’vne idée ne peut eftre produit par vn eftre qui 
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exifte feulement en puiffance, lequel à proprement parler n’eft rien, 
mais feulement par vn eftre formel ou actuel. 

Et certes ie ne voy rien en tout ce que ie viens de dire, qui ne 
foit tres-aifé à connoiïftre par la lumiere naturelle à tous ceux qui 
voudront y penfer foigneufement ; mais lorfque ie relâche quelque 
chofe de mon attention, mon efprit fe trouuant obfcurcy & comme 
aueuglé par les images des chofes fenfibles, ne fe reflouuient pas 
facilement de la raifon pourquoy l’idée que i’ay d’vn eftre plus par- 
fait que le mien, doit neceffairement auoir efté mife en moy par vn 
eftre qui foit en effet plus parfait. 
1 C'eft pourquoy ie veux icy paffer outre, & confiderer | fi moy- 

mefme, qui ay cette idée de Dieu, ie pourrois eftre, en cas qu'il n’y 

euft point de Dieu. Et ie demande, de qui aurois-je mon exiflence? . 
Peut-eftre de moy-mefme, ou de mes parens, ou bien de quelques 
autres caufes moins parfaites que Dieu; car on ne fe peut rien ima- 
giner de plus parfait, ni mefme d’égal à luy. 

Or, fi j'eftois independant de tout autre, & que ie fufle moy- 
mefme l’auteur de mon eftre, certes ie ne douterois d'aucune chofe, 

ie ne conceurois plus de defirs, & enfin ii ne me manqueroit au- 
cune perfection; car ie me ferois donné moy-mefme toutes celles 
dont i’ay en moy quelque idée, & ainfi ie ferois Dieu. 

Et ie ne me dois point imaginer que les chofes qui me manquent 
font peut-eftre plus difficiles à acquerir, que celles dont ie fuis defia 
en poffeffion; car au contraire il eft tres-certain, qu'il a efté beau- 
coup plus difficile, que moy, c’eft à dire vne chofe ou vne fubftance 
qui penfe, fois forty du neant, qu'il ne me feroit d’acquerir les 
lumieres & les connoiffances de plufieurs chofes que j'ignore, & 
qui ne font que des accidens de cette fubftance. Et ainfi fans diffi- 
culté, fi ie m'eftois moy-mefme donné ce plus que ie viens de dire, 
c’eft à dire fi r’eftois l’auteur de ma naïffance & de mon exiftence, ie 

ne me ferois pas priué au moins des chofes qui font de plus facile 
acquifition, à fçauoir, de beaucoup de connoiffances dont ma nature 

eft denuée; ie ne me ferois pas | priué non plus d'aucune des chofes 
qui font contenuës dans l’idée que ie concoy de Dieu, parce qu'il 
n’y en a aucune qui me femble de plus difficile acquifition; & s'il 
y en auoit quelqu’vne, certes elle me paroiïftroit telle (fuppofé que 
i'euffe de moy toutes les autres chofes que ie poffede), puifque 
j'experimenterois que ma puiffance s’y termineroit, & ne feroit pas 
capable d'y arriuer. 

Et encore que ie puiffe fuppofer que peut-eftre i’ay toufiours efté 
comme ie fuis maintenant, ie ne fçaurois pas pour cela euiter la force 
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_de ce raifonnement, & ne laiffe pas de connoiftre qu’il eft necef- 
faire que Dieu foit l’auteur de mon exiftence. Car tout le temps de 
ma vie | peut eftre diuifé en vne infinité de parties, chacune def- 

quelles ne depend en aucune façon des autres; & ainfi, de ce qu'vn 

peu auparauant j'ay efté, il ne s'enfuit pas que ie doiue maintenant 
eftre, fi ce n’eft qu’en ce moment quelque caufe me produife & me 
crée, pour ainfi dire, derechef, c’eft à dire me conferue. 

En effet c’eft vne chofe bien claire & bien euidente (à tous ceux 
qui confidereront auec attention la nature du temps), qu'vne fub- 
ftance, pour eftre conferuée dans tous les momens qu’elle dure, a 
befoin du mefme pouuoir & de la mefme action, qui feroit neceflaire 
pour la produire & la créer tout de nouueau, fi elle n’eftoit point 
encore. En forte que la lumiere naturelle nous fait voir clairement, 
que la conferuation & la creation ne different qu'au regard | de 
noftre facon de penfer, & non point en effet. Il faut donc feulement 
icy que ie m’interroge moy-mefme, pour fçauoir fi ie poflede quelque 
pouuoir & quelque vertu, qui foit capable de faire en forte que moy, 
qui fuis maintenant, fois encor à l’auenir : car, puifque ie ne fuis 
rien qu’vne chofe qui penfe (ou du moins puifqu'’il ne s’agit encor 
iufques icy precifement que de cette partie-là de moy-mefme), fi 
vne telle puiflance refidoit en moy, certes ie deurois à tout le moins 
le penfer, & en auoir connoïflance ; mais ie n’en reffens aucune dans 
moy, & par là ie connois euidemment que ie dépens de quelque 
eftre different de moy. 

Peut-eftre aufli que cét eftre-là, duquel ie dépens, n’eft pas ce que 
l'appelle Dieu, & que ie fuis produit, ou par mes parens, ou par 
quelques autres caufes moins parfaites que luy? Tant s’en faut, 
cela ne peut eftre ainfi. Car, comme ay defia dit auparauant, c’eft 
vne chofe tres-euidente qu’il doit y auoir au moins autant de realité 
dans la caufe que dans fon effet. Et partant, puifque ie fuis vne 
chofe qui penfe, & qui ay en moy quelque idée de Dieu, quelle que 
foit enfin la caufe que l’on attribuë à ma nature, il faut neceffaire- 
ment auoüer qu'elle doit pareiïllement eftre vne chofe qui pente, & 
pofleder en foy l’idée de toutes les perfeétions que i’attribuë à la 
nature Diuine. Puis l’on peut derechef rechercher fi cette caufe 
tient fon origine & fon exiftence de foy-mefme, ou de quelque autre 
chofe. Car fi elle la tient de | foy-mefme, il s'enfuit, par les raifons 
que ‘ay cy-deuant alleguées, qu’elle-mefme doit eftre Dieu; puif- 
qu'fayant la vertu d’eftre & d’exifter par foy, elle doit aufli auoir fans 
doute la puiflance de poffeder aétuellement toutes les perfections 
dont elle conçoit les idées, c’eft à dire toutes celles que ie concoy 
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eftre en Dieu. Que fi elle tient fon exiftence de quelque autre caufe 
que de foy, on demandera derechef, par la mefme raifon, de cette 
feconde caufe, fi elle eft par foy, ou par autruy, iufques à ce que de 
degrez en degrez on paruienne enfin à vne derniere caufe qui fe 
trouuera eftre Dieu. Et il eft tres-manifefte qu’en cela il ne peut y 
auoir de progrez à l’infiny, veu qu'il ne s'agit pas tant icy de la 
caufe qui m'a produit autresfois, comme de celle qui me conferue 

prelentement*. 
On ne peut pas feindre aufli que peut-eftre plufieurs caufes ont 

enfemble concouru en partie à ma production, & que de l’vne lay 
receu l’idée d’vne des perfettions que j’attribuë à Dieu, & d'vne 
autre l’idée de quelque autre, en forte que toutes ces perfections fe 
trouuent bien à la verité quelque part dans l’Vniuers, mais ne fe 
rencontrent pas toutes jointes & affemblées dans vne feule qui foit 
Dieu. Car, au contraire, l’vnité, la fimplicité, ou l’infeparabilité de 

toutes les chofes qui font en Dieu, eft vne des-principales per=. 
fe&tions que ie concoy eftre en luy; & certes l’idée de cette vnité 
& affemblage de toutes les perfettions de Dieu, n’a peu eftre mife 
en moy par aucune caufe, de qui ie n’aye point aufli receu | les 
idées de toutes les autres perfections. Car elle ne peut pas me les 
auoir fait comprendre enfemblement jointes & infeparables, fans 
auoif fait en forte en mefme temps que ie fceufle ce qu'elles 
eftoient, & que ie les connuffe toutes en quelque facon. 

Pour ce qui regarde mes parens, defquels il femble que ie tire 
ma naiffance, encore que tout ce que j’en ay jamais peu croire foit 
veritable, cela ne fait pas toutesfois que ce foit eux qui me con- 
feruent, ny qui m’ayent fait & produit en tant que ie fuis vne chofe 

qui penfe, puifqu'ils ont feulement mis quelques difpofitions dans 
cette matiere, en laquelle ie iuge que moy, c’eft à dire mon efprit, 
lequel feul ie prens maintenant pour moy-mefme, | fe trouue ren- 
fermé; & partant il ne peut y auoir icy à leur égard aucune difi- 
culté, mais il faut neceflairement conclure que, de cela‘feul que 
l'exifte, & que l’idée d’vn eftre fouuerainement parfait (c’eft à dire 
de Dieu) eft en moy, l’exiftence de Dieu eft tres-euidemment de- 
monftrée. 

Il me refte feulement à examiner de quelle façon i’ay acquis cette 
idée. Car ie ne l’ay pas receuë par les fens, & iamais elle ne s’eft 
offerte à moy contre mon attente, ainfi que font les idées des chofes 
fenfibles, lorfque ces chofes fe prefentent ou femblent fe prefenter 

a. Non à la ligne. 
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aux organes exterieurs de mes fens. Elle n’eft pas aufli vne pure 
production ou fiétion de mon efprit; car il n’eft pas en mon pou- 
uoir d'y diminuer ny d'y adioufter aucune chofe. Et par confequent 
il ne refte plus autre chofe à dire, finon que, comme l’idée de moy- 

|mefme, elle eft née & produite auec moy dés lors que j’ay efté creé, 
Et certes on ne doit pas trouuer eftrange que Dieu, en me 

créant, ait mis en moy cette idée pour eftre comme la marque de 

l’ouurier emprainte fur fon ouurage; & il n’eft pas aufli neceflaire 
que cette marque foit quelque chofe de different de ce mefme 
ouurage. Mais de cela feul que Dieu m'a creé, il eft fort croyable 
qu'il m'a en quelque façon produit à fon image & femblance, & 
que ie concoy cette reffemblance (dans laquelle l’idée de Dieu fe 
trouue contenuë) par la mefme faculté par laquelle ie me concoy 
moy-mefme ; c'eft à dire que, lorfque ie fais reflexion fur moy, non 
feulement ie connois que ie fuis vne chofe imparfaite, incomplete, 
& dependante d’autruy, qui tend & qui afpire fans cefle à quelque 
chofe de meilleur & de plus grand que ie ne fuis, mais ie connois 
aufli, en mefme temps, que celuy duquel ie dépens, poflede en foy 
toutes ces grandes chofes aufquelles j'afpire, & dont ie trouue en 
moy les idées, non pas indefiniment & feulement en puiflance, 
mais qu’il en ioüit en effect, actuellement & infiniment, & ainfi 

qu'il eft Dieu. Et toute la force de l’argument dont ray icy vié 
pour prouuer l’exiftence de Dieu, confifte en ce que ie reconnois 
qu'il ne feroit pas poflible | que ma nature fuft telle qu’elle eft, c’eft 
à dire que i’eufle en moy l'idée d’vn Dieu, fi Dieu n’exiftoit verita- 
blement; ce mefme Dieu, dif-je, duquel l’idée eft en moy, c’eft à 
dire qui poffede toutes ces | hautes perfections, dont noftre efprit 
peut bien auoir quelque idée fans pourtant les comprendre toutes, 
qui n’eft fujet à aucuns deffauts, & qui n’a rien de toutes les chofes 
qui marquent quelque imperfection. 

D'où il eft affez euident qu'il ne peut eftre trompeur, puifque la 
lumiere naturelle nous enfeigne que la tromperie depend neceffai- 
rement de quelque deffaut. 

Mais, auparauant que j’examine cela plus foigneufement, & que 
ie pañfe à la confideration des autres veritez que l'on en peut re- 
cueillir, il me femble tres à propos de m'arrefter quelque temps à 
la contemplation de ce Dieu tout parfait, de pefer tout à loifir fes 
merueilleux attributs, de confiderer, d'admirer & d’adorer l’incom- 

parable beauté de cette immenfe lumiere, au moins autant que la 
force de mon efprit, qui en demeure en quelque forte éblouy, me le 
poura permettre. 

Œuyres, IV, 6 
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Car, comme la foy nous apprend que la fouueraine felicité de 

l’autre vie ne confifte que dans cette contemplation de la Majefté 

diuine, ainfi experimentons-nous dés maintenant, qu’vne femblable 

meditation, quoy qu’incomparablement moins parfaite, nous fait 

ioüir du plus grand contentement que nous foyons capables de 

reflentir en cette vie. 

[| MEDITATION QUATRIÉME. 

Du vray € du faux. 

Ie me fuis tellement accouftumé ces iours paflez à détacher mon 
efprit des fens, & j’ay fi exactement remarqué qu'il y a fort peu de 
chofes ] que l’on connoifle auec certitude touchant les chofes corpo- 
relles, qu’il y en a beaucoup plus qui nous font connuës touchant 
l’efprit humain, & beaucoup plus encore de Dieu mefme, que main- 
tenant ie deftourneray fans aucune difficulté ma penfée de la confi- 
deràtion des chofes fenfibles ou imaginables, pour la porter à celles 
qui, eftant dégagées de toute matiere, font purement intelligibles. 

Et certes l’idée que i’ay de l’efprit humain, en tant qu'il eft vne 
chofe qui penfe, & non eftenduë en longueur, largeur & profon- 
deur, & qui ne participe à | rien de ce qui appartient au corps, 
eft incomparablement plus diftinéte que l’idée d'aucune chofe cor- 
porelle. Et lorfque ie confidere que ie doute, c’eft à dire que ie fuis 
vne chofe incomplete & dependante, l’idée d’vn eftre complet & 
independant, c’eft à dire de Dieu, fe prefente à mon efprit auec tant 

de diftinétion & de clarté; & de cela feul que cette idée fe retrouue 
en moy, ou bien que ie fuis ou exifte, moy qui poflede cette idée, ie 
conclus fi euidemment l’exiftence de Dieu, & que la mienne dé- 
pend entierement de luy en tous les momens de ma vie, que ie ne 
penfe pas que l’efprit humain puiffe rien connoiftre auec plus d’eui- 
dence & de certitude. Et defia il me femble que ie découure vn 
chemin qui nous conduira de cette contemplation du vray Dieu 
(dans lequel* tous les trefors de la fcience & de la fagefle font ren- 
fermez) à la connoiflance des autres chofes de l’Vniuers. 

Car, premierement, ie reconnois qu'il eft impoflible que iamais il 

a. « Laquelle » (rre édit.). « Lequel » (2° édit. et suiv.). 
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me trompe, puifqu’en toute fraude & tromperie il fe rencontre 
quelque forte d'imperfeétion. Et quoy qu'il femble que pouuoir 
tromper foit vne marque de fubtilité, ou de puiffance, toutesfois 

vouloir tromper témoigne fans doute de la foiblefle ou de la ma- 
lice. Et, partant, cela ne peut fe rencontrer en Dieu. 

En aprés rexperimente en moy-mefme vne certaine puiffance de 
iuger, laquelle fans doute j’ay receuë de Dieu, de-mefme que tout 
le refte des chofes que ie | poflede ; | & comme il ne voudroit pas 

m'abufer, il eft certain qu'il ne me l’a pas donnée telle que ie 
puifle iamais faillir, lorfque i’en vferay comme il faut. Et il ne 
refteroit aucun doute de cette verité, fi l’on n’en pouuoit, ce femble, 
tirer cette confequence, qu'’ainfi donc ie ne me puis iamais trom- 
per; car, fi ie tiens de Dieu tout ce que ie poffede, & s’il ne m'a 
point donné de puiffance pour faillir, il femble que ie ne me doiue 
iamais abufer. Et de vray, lors que iene penfe qu'à Dieu, ie ne 
découure en moy aucune caufe d'erreur ou de fauffeté ; mais puis 
aprés, reuenant à moy, l'experience me fait connoiftre que ie fuis 

neantmoins fujet à vne infinité d’erreurs, defquelles recherchant la 
caufe de plus prés, ie remarque qu’il ne fe prefente pas feulement à 
ma penfée vne réelle & pofitiue idée de Dieu, ou bien d'vn eftre 
fouuerainement parfait, mais aufli, pour ainfi parler, vne certaine 
idée negatiue du neant, c’eft à dire de ce qui eft infiniment éloigné 
de toute forte de perfection; & que ie fuis comme vn milieu entre 
Dieu & le neant, c’eft à dire placé de telle forte entre le fouuerain 

eftre & le non eftre, qu'il ne fe rencontre, de vray, rien en moy qui 
me puifle conduire dans l'erreur, en tant qu’vn fouuerain eftre m'a 
produit; mais que, fi ie me confidere comme participant en quelque 
façon du neant ou du non eftre, c’eft à dire en tant que ie ne fuis 
pas moy-mefme le fouuerain eftre, ie me trouue expofé à vne in- 
finité de manquemens, de façon que ie ne me dois pas eftonner fi 
ie me trompe. 

| Ainfi ie connois que l'erreur, en tant que telle, n’eft pas quelque 
chofe de réel qui depende de Dieu, mais que c’eft feulement vn 
defaut; & partant, que ie n’ay pas befoin pour faillir de quelque 
puiffance qui m'ait eflé donnée de Dieu particulierement pour cét 
effet, mais qu'il arriue que ie me trompe, de ce que la puiffance 
que Dieu m'a donnée pour difcerner le vray d’auec le faux, n’eft pas 
en moy infinie. 3 

Toutesfois cela ne me fatisfait pas encore tout à fait; | car l’er- 
reur n’eft pas vne pure negation, c'eft à dire, n’eft pas le fimple 
defaut ou manquement de quelque perfection qui ne m'’eit point 
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deuë, mais plutoft eft vne priuation de quelque connoiffance qu'il 
femble que ie deurois poffeder. Et confiderant la nature de Dieu, 
il ne me femble pas poflible qu’il m’ait donné quelque faculté qui 
foit imparfaite en fon genre, c’eft à dire, qui manque de quelque 
perfection qui luy foit deuë ; car s’il eft vray que plus l’artifan eft 
expert, plus les ouurages qui fortent de fes mains font parfaits & 
accomplis, quel eftre nous imaginerons-nous auoir efté produit par 
ce fouuerain Createur de toutes chofes, qui ne foit parfait & en- 
tierement acheué en toutes {es parties? Et certes il n’y a point de 
doute que Dieu n'ait peu me créer tel que ie ne me peufle iamais 
tromper ; il eft certain aufli qu’il veut toufiours ce qui eft le meil- 
leur : m’eft-il donc plus auantageux de faillir, que de ne point faillir ? 

Confiderant cela auec plus d'attention, il me vient d’abord en la 
penfée que ie ne me dois point efton|ner, fi mon intelligence n'eft 
pas capable de comprendre pourquoy Dieu fait ce qu'il fait, & 
qu’ainfi ie n’ay aucune raifon de douter de fon exiftence, de ce que 
peut-eftre ie voy par experience beaucoup d’autres chofes, fans 
pouuoir comprendre pour quelle raifon ny comment Dieu les a 
produites. Car, fçachant defia que ma nature eft extremement foible 
& limitée, & au contraire que celle de Dieu eft immenfe, incom- 

prehenfible, & infinie, ie n’ay plus de peine à reconnoiftre qu'il y a 
vne infinité de chofes en fa puiflance, defquelles les caufes fur- 
paflent la portée de mon elprit. Et cette feule raifon eft fuffifante 
pour me perfuader que tout ce genre de caufes, qu'on a couftume 
de tirer de la fin, n’eft d'aucun vfage dans les chofes Phyfiques, ou 
naturelles; car il ne me femble pas que ie puifle fans temerité 
rechercher & entreprendre de découurir les fins impenetrables de 
Dieu. ' 

De plus il me tombe encore en l’efprit, qu’on ne doit pas confi- 
derer vne feule creature feparement, lorfqu’on recherche fi les 
ouurages de Dieu font parfaits, mais generalement toutes les crea- 
tures enfemble. Car la mefme chofe qui pourroit peut-eftre auec 
quelque forte de raifon fembler fort | imparfaite, fi elle eftoit toute 
feule, fe rencontre tres-parfaite en fa nature, fi elle eft regardée 
comme partie de tout cét Vniuers. Et quoy que, depuis que j’ay fait 
deffein de douter de toutes chofes, ie n’ay connu certainement 
que mon exiftence & celle de Dieu, | toutesfois aufli, depuis que ray 
reconnu l’infinie puifflance de Dieu, ie ne fçaurois nier qu'il n’ait 

produit beaucoup d’autres chofes, ou du moins qu’il n’en puiffe 
produire, en forte que j’exifte & fois placé dans le monde, comme 
faifant partie de l’vniuerf{al)ité de tous les eftres. 



Ch Te 

56-57. MEDITATIONS. — QUATRIÉME. 4$ 

En fuite de quoy, me regardant de plus prés, & confiderant 
quelles font mes erreurs (lefquelles feules témoignent qu'il y a en 
moy de l’imperfeétion), ie trouue qu'elles dépendent du concours 
de deux caufes, à fçauoir, de la puiffance de connoiftre qui eft en 

moy, & de la puiffance d'élire, ou bien de mon libre arbitre : c’eft 
à dire, de mon entendement, & enfemble de ma volonté. Car par 
l’entendement feul ie n'afleure ny ne nie aucune chofe, mais ie 
concoy feulement les idées des chofes, que ie puis afleurer ou nier. 
Or, en le confiderant ainfi precifément, on peut dire qu'il ne fe 
trouue iamais en luy aucune erreur, pourueu qu'on prenne le mot 
d'erreur en fa propre fignification. Et encore qu'il y ait peut-eftre 
vne infinité de chofes dans le monde, dont ie n’ay aucune idée en 
mon entendement, on ne peut pas dire pour cela qu'il foit priué de 
ces idées, comme de quelque chofe qui foit deuë à fa nature, mais 
feulement qu'il ne les a pas; parce qu’en effet il n'y a aucune 
raifon qui puifle prouuer que Dieu ait deu me donner vne plus 

grande & plus ample faculté de connoiftre, que celle qu'il m'a 
donnée; &, quelque adroit & fçauant ouurier que ie me le repre- 
fente, ie ne dois | pas pour cela penfer qu’il ayt deu mettre dans 
chacun de fes ouurages toutes les perfections qu'il peut mettre 
dans quelques-vns. Ie ne puis pas aufli me plaindre que Dieu ne 
m'a pas donné vn libre arbitre, ou vne volonté aflez ample & par- 
faite, puifqu’en effet ie l’experimente fi vague & fi étenduë, qu'elle 
n’eft renfermée dans aucunes bornes. Et ce qui me femble bien 

remarquable en cét endroit, eft que, | de toutes les autres chofes qui 
font en moy, il n'y en a aucune fi parfaite & fi eftenduë, que ie ne 
reconnoifle bien qu’elle pouroit eftre encore plus grande & plus 
parfaite. Car, par exemple, fi ie confidere la faculté de conceuoir 

qui eft en moy, ie trouue qu'elle eft d’vne fort petite étenduë, 

& grandement limitée, & tout enfemble ie me reprefente l’idée 
d'vne autre faculté beaucoup plus ample, & mefme infinie; & de 
cela feul que ie puis me reprefenter fon idée, ie connois fans difhi- 
culté qu’elle appartient à la nature de Dieu. En mefme façon, fi 
j’examine la memoire, ou l'imagination, ou quelqu’autre puiflance, 
je n’en trouue aucune qui ne foit en moy tres-petite & bornée, & 
qui en Dieu ne foit immenfe & infinie. Il n’y a que la feule volonté, 
que j’experimente en moy eftre fi grande, que ie ne conçoy point 
l'idée d'aucune autre plus ample & plus étenduë : en forte que 
c’eft elle principalement qui me fait connoiftre que ie porte l’image 
& la reffemblance de Dieu. Car, encore qu'elle foit incomparable- 
ment plus grande dans Dieu, que dans moy, foit à raïfon de la 
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con|noiffance & de la puiffance, qui s’y trouuant iointes la rendent 
plus ferme & plus efficace, foit à raifon de l'objet, d'autant qu’elle 

fe porte & s’eflend infiniment à plus de chofes; elle ne me femble 
pas toutesfois plus grande, fi ie la confidere formellement & pre- 
cifement en elle-mefme. Car elle confifte feulement en ce que nous 
pouuons faire vne chofe, ou ne la faire pas (c’eft à dire affirmer ou 
nier, pourfuiure ou fuir), ou pluftofl feulement en ce que, pour 
affirmer ou nier, pourfuiure ou fuir les chofes que l’entendement 
nous propofe, nous agiflons en telle forte que nous ne fentons 
point qu'aucune force exterieure nous y contraigne. Car, afin que 
ie fois libre, il n'eft pas neceffaire que ie fois indifferent à choifir 
l’vn ou l’autre des deux contraires; mais plutoft, d'autant plus que 
ie panche vers l’vn, foit que ie connoiïfle euidemment que le bien 
& le vray s’y rencontrent, foit que Dieu difpofe ainfi l'interieur de 

ma penfée, d'autant plus librement j'en fais choix & ie l’embraffe. 
Et certes la grace diuine & la connoïffance naturelle, bien loin de 
diminuer ma liberté, l’augmentent pluftoit, & la fortifient. De façon 
que cette indifference que ie fens, lorfque ie ne fuis point emporté 
vers vn cofté pluftoft que vers vn autre par le poids d'aucune raifon, 
eft le plus bas degré de la liberté, & fait plutoft paroïftre vn défaut 
dans la connoïffance, qu’vne perfection dans la volonté; car fi ie 
connoiffois toufiours clairement ce qui eft vray & ce qui eft bon, ie 
ne ferois iamais en peine | de deliberer quel iugement & quel choix 
ie deurois faire; & ainfi ie ferois entierement libre, fans iamais 
eftre indifferent. 

De tout cecy ie reconnois que ny la puiflance de vouloir, la- 
quelle i'ay receuë de Dieu, n’eft point d’elle-mefme la caufe de mes 
erreurs, car elle eft tres-ample & tres-parfaite en fon efpece; ny 
aufli la puiflance d’entendre ou de conceuoir : car ne conceuant 
rien que par le moyen de cette puiflance que Dieu m'a donnée 
pour conceuoir, fans doute que tout ce que ie concoy, ie le concoy 

comme il faut, & il n’eft pas poflible qu'en cela ie me trompe. 
D'où eft-ce donc que naïflent mes erreurs? C’eft à fçauoir, de cela 
feul que, la volonté eflant beaucoup plus ample & plus étenduë 
que l’entendement, ie ne la contiens pas dans les mefmes limites, 
mais que ie l’eftens aufli aux chofes que ie n’entens pas; aufquelles 
eftant de foy indifferente, elle s’égare fort aifement, & choifit le 
mal pour le bien, ou le faux pour le vray. Ce qui fait que ie me 
trompe & que ie peche. 

Par exemple, examinant ces iours paflez fi quelque chofe exiftoit 
dans le monde, & connoiflant que, de cela feul que i’examinois 



58-60. MEDITATIONS. — QUATRIÉME. à 

cette queftion, il fuiuoit tres-euidemment que i’exiftois moy-mefme, 
ie ne pouuois pas m'empefcher de iuger qu'vne chofe que ie conce- 
uois fi clairement eftoit vraye, non que [ie m'y trouuafle forcé par 
aucune caufe exterieure, mais feulement, parce que d'vne grande 
clarté qui eftoit en mon entendement, a fuiuy vne grande inclina- 

|tion en ma volonté; & ie me fuis porté à croire auec d'autant plus 
de liberté, que ie me fuis trouué auec moins d’indifference. Au 
contraire, à prefent ie ne connois pas feulement que i’exifte, en tant 
que ie fuis quelque chofe qui penfe, mais il fe prefente aufli à mon 
efprit vne certaine idée de la nature corporelle : ce qui fait que ie 
doute fi cette nature qui penfe, qui eft en moy, ou plutoft par la- 
quelle ie fuis ce que ie fuis, eft differente de cette nature corporelle, 
ou bien fi toutes deux ne font qu’vne mefme chofe. Et ie fuppofe icy 
que ie ne connois encore aucune raifon, qui me perfuade pluftoft 
l'vn que l’autre : d'où il fuit que ie fuis entierement indifferent à le 
nier, ou à l’aflurer, ou bien mefme à m'abftenir d’en donner aucun 
jugement. 

Et cette indiflerence ne s'étend pas feulement aux chofes dont 
l'entendement n’a aucune connoïflance, mais generalement aufli à 
toutes celles qu'il ne découure pas auec vne parfaite clarté, au 
moment que la volonté en delibere; car, pour probables que foyent 
les conieétures qui me rendent enclin à iuger quelque chofe, la feule 
connoifflance que j'ay que ce ne font que des coniectures, & non des 
raifons certaines & indubitables, fuffit pour me donner occafion de 

iuger le contraire. Ce que i’ay fuffifamment experimenté ces iours 
pallez, lorfque j’ay pofé pour faux tout ce que lauois tenu aupa- 
rauant pour tres-veritable, pour cela feul que i’ay remarqué que 
l'on en pouuoit douter en quelque forte. 

[Or fi ie m'abftiens de donner mon iugement fur vne chofe, 
lorfque ie ne la concoy pas auec aflez de clarté & de diftinétion, il 
eft euident que j'en vfe fort bien, & que ie ne fuis point trompé ; 
mais fiie me determine à la nier, ou affeurer, alors ie ne me fers 

plus comme ie dois de mon libre arbitre ; & ] fi i’aflure ce qui n'eft 
pas vray, il eft euident que ie me trompe, mefme aufli, encore que 
ie iuge felon la verité, cela n’arriue que par hazard, & ie ne laifle 
pas de faillir, & d’vfer mal de mon libre arbitre*; car la lumiere na- 
turelle nous enfeigne que la connoïffance de l’entendement doit 
toufiours preceder la determination de la volonté. Et c’efl dans ce 
mauuais vfage du libre arbitre, que fe rencontre la priuation qui 

a. Arbitre omis (1'° édit.). 
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conftituë la forme de l'erreur. La priuation, dif-je, fe rencontre 

dans l’operation, en tant qu’elle procede de moy; mais elle ne fe 
trouue pas dans la puiffance que i’ay receuë de Dieu, ny mefme 
dans l’operation, en tant qu’elle depend de luy. Car ie n’ay certes 
aucun fujet de me plaindre, de ce que Dieu ne m'a pas donné vne 
intelligence plus capable, ou vne lumiere naturelle plus grande 
que celle que ie tiens de luy, puifqu’en effet il eft du propre de 

l'entendement finy, de ne pas comprendre vneinfinité de chofes, & 
du propre d’vn entendemant creé d'eftre finy : mais j'ay tout fujet 
de luy rendre graces, de ce que, ne m'ayant iamais rien deu, il m’a 

neantmoins donné tout le peu de perfections qui eft en moy; bien 
loin de conceuoir des fentiments fi iniuftes, que de m'’imaginer 
qu’il | m’ait ofté ou retenu iniuftement les autres perfections qu'il 

ne m'a point données. le n’ay pas aufli fujet de me plaindre, de 
ce qu’il m'a donné vne volonté plus étenduë que l’entendement, 
puifque, la volonté ne confiftant qu’en vne feule chofe, & fon fujet 
eftant comme indiuifible, il femble que fa nature eft telle qu'on ne 
luy fçauroit rien ofter fans la deftruire; & certes plus elle fe trouue 
eftre grande, & plus i'ay à remercier la bonté de celuy qui me l’a 
donnée. Et enfin ie ne dois pas aufli me plaindre, de ce que Dieu 
concourt auec moy pour former les actes de cette volonté, c’eft à 
dire les jugemens dans lefquels ie me trompe, parce que ces actes- 
là font entierement vrays, & abfolument bons, en tant qu'ils de- 
pendent de Dieu; & il y a en quelque forte plus de perfeétion en 
ma nature, de ce que ie les puis former, que fi ie ne le pouuois pas. 
Pour la priuation, dans laquelle feule ] confifte la raifon formelle de 
l'erreur & du peché, elle n’a befoin d’aucun concours de Dieu, 
puifque ce n’eft pas vne chofe ou vn eftre, & que, fi on la rapporte 
à Dieu comme à fa caufe, elle ne doit pas eftre nommée priuation, 

mais feulement negation, felon la fignification qu’on donne à ces 
mots dans l’Efchole. 

Car en effect ce n’eft point vne imperfection en Dieu, de ce qu’il 
m'a donné la liberté de donner mon iugement, ou de ne le pas 
donner, fur certaines chofes dont il n’a pas mis vne claire & diftinéte 
connoifflance en mon entendement; mais fans doute | c'eft en moy 
vne imperfeétion, de ce que ie n’en vie pas bien, & que ie donne 
temerairement mon iugement, fur des chofes que ie ne conçoy 

qu’auec obfcurité & confufion. 
Ie voy neantmoins qu’il eftoit aifé à Dieu de faire en forte que 

ie ne me trompafle jamais, quoy que ie demeurafle libre, & d’vne 
connoiffance bornée, à fçauoir, en donnant à mon entendement 
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vne claire & diftinéte intelligence de toutes les chofes dont ie deuois 

iamais deliberer, ou bien feulement s’il euft fi profondement graué 

dans ma memoire la refolution de ne iuger iamais d'aucune chofe 

fans la conceuoir clairement & diftinétement, que ie ne la peufle 

iamais oublier. Et ie remarque bien qu'en tant que ie me confi- 

dere tout feul, comme s’il n’y auoit que moy au monde, laurois 

efté beaucoup plus parfait que ie ne fuis, fi Dieu m'auoit creé tel 

que ie ne faillifle iamais. Mais ie ne puis pas pour cela nier, que ce 

ne foit en quelque facon vne plus grande perfeétion dans tout 

l’Vniuers, de ce que quelques vnes de fes parties ne font pas 
exemptes de deffaut, que fi elles eftoient toutes femblables. Et ie 
n'ay aucun droit de me plaindre, fi Dieu, m'ayant mis au monde, 
n'a pas voulu me mettre au rang des chofes les plus nobles & les 
plus parfaites ; mefme i’ay fujet de me contenter de ce que, s’il ne 
m'a pas donné la vertu de ne point faillir, par le premier moyen que 
j'ay cy-deflus declaré, qui depend d’vne claire & éuidente con- 
noiflance de toutes les chofes dont ie puis deliberer, | il a au moins 
laiffé en ma puiffance l’autre moyen, qui eft ] de retenir fermement la 
refolution de ne iamais donner mon iugement fur les chofes dont la 

* verité ne m'eft pas clairement connuë. Car quoy que ie remarque 
cette foibleffe en ma nature, que ie ne puis attacher continuellement 
mon efprit à vne mefme penfée, ie puis toutesfois, par une medita- 
tion attentiue & fouuent reiterée, me l’imprimer fi fortement en la 
memoire, que ie ne manque jamais de m'en reffouuenir, toutes les 
fois que i’en auray befoin, & acquerir de cette facon l'habitude de 
ne point faillir. Et, d'autant que c’eft en cela que confifte la plus 
grande & principale perfection de l’homme, j'eftime n’auoir pas 
peu gagné par cette* Meditation, que d’auoir° découuert la caufe 

des faufletez & des erreurs. 
Et certes il n’y en peut auoir d'autre que celle que ‘ay 

expliquée ; car toutes les fois que ie retiens tellement ma volonté 
dans les bornes de ma connoiffance, qu'elle ne fait aucun iugement 
que des chofes qui luy font clairement & diftinétement reprefentées 
par l'entendement, il ne fe peut faire que ie me trompe; parce que 
toute conception claire & diftinéte eft fars doute quelque chofe de 
réel et de pofitif, & partant ne peut tirer fon origine du neant, mais 
doit neceffairement auoir Dieu pour fon auteur, Dieu, dif-je, qui, 

a. 1" édit. : en cette. Mais aux « fautes à corriger : lisez par cette ». 

b. r"° édit. : d’auoir. « Fautes à corriger : lisez que d'auoir ». 2° et 

3° édit. : d'auoir. 
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etant fouuerainement parfait, ne peut eftre caufe d'aucune erreur ; 
& par confe|quent il faut conclure qu'vne telle conception ou vn tel 
iugement eft veritable. 

Au refte ie n’ay pas feulement apris auiourd'huy ce que ie dois 
éuiter pour ne plus faillir, mais aufli ce que ie dois faire pour par- 
uenir à la connoiffance de la verité. Car certainement i'y par- 
uiendray, fi j'arrefte fuffifamment mon attention fur toutes les chofes 
que ie conceuray parfaitement, & fi ie les fepare des autres que ie 
ne comprens qu'auec confufion & obfcurité. A quoy dorefnauant ie 
prendray foigneufement garde. 

I} MEDITATION CINQUIÉME. 

De l'effence des chofes materielles; €, derechef de Dieu, qu'il exifle. 

Il me refte beaucoup d’autres chofes à examiner, touchant les. 
Atributs de Dieu, & touchant ma propre nature, c'eft à dire celle 
de mon efprit: mais i’en reprendray peut-eftre vne autre fois la 
recherche. Maintenant (aprés auoir remarqué ce qu'il faut faire ou 
éuiter pour paruenir à la connoiffance de la verité), ce que l’ay prin- 
cipalement à faire, eft d’effaver de fortir & me débarafler de tous les 
doutes où ie fuis tombé ces iours paflez, & voir fi l'on ne peut 
rien connoiftre de certain touchant les chofes materielles. 

Mais auant que examine s’il y a de telles chofes qui exiftent 
hors de moy, ie dois confiderer leurs idées, | en tant qu’elles font 
en ma penfée, & voir quelles font celles qui font diftinctes, & 
quelles font celles qui font confufes. 

En premier lieu, j'imagine diftinétement cette quantité que les 
Philofophes appellent vulgairement la quantité continuë, ou bien 
l'extenfion en longueur, largeur & profondeur, qui eft en cette 
quantité, ou plutoft en la chofe à qui on l’attribuë. De plus, ie puis 
nombrer en elle plufieurs diuerfes parties, & attribuer à chacune 
de ces parties toutes fortes de grandeurs, de figures, de fituations, 
& de mouuemens ; & enfin, ie puis afligner à chacun de ces mou- 
uemens toutes fortes de durées. 

Et ie ne connoïs pas feulement ces chofes auec diftinction, lorfque 
ie les confidere en general ; mais aufli, pour peu que y applique 
mon attention, ie concoy vne infinité de particularitez touchant les 
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nombres, les figures, les mouuemens, & autres chofes femblables, 

dont la verité fe fait paroiftre auec tant d'euidence] & s'accorde fi 
bien auec ma nature, que lorfque ie commence à les découurir, il 

ne me femble pas que i’apprenne rien de nouueau, mais plutoit 
que ie me reflouuiens de ce que ie fcauois defia auparauant, c’eft 
à dire que r’apercoy des chofes qui eftoient defia dans mon efprit, 

quoy que ie n’eufle pas encore tourné ma penfée vers elles. 
Et ce que ie trouue icy de plus confiderable, eft que 1e trouue 

en moy vne infinité d’idées de certaines chofes, qui ne peuuent pas 
eftre eftimées vn pur | neant, quoy que peut-eftre elles n’ayent au- 
cune exiftance hors de ma penfée, & qui ne font pas feintes par 
moy, bien qu’il foit en ma liberté de les penfer ou ne les penfer 
pas; mais elles ont leurs natures vrayes & immuables. Comme, par 
exemple, lorfque i’imagine vn triangle, encore qu'il n’y ait peut- 
eftre en aucun lieu du monde hors de ma penfée vne telle figure, 
& qu'il n’y en ait iamais eu, il ne laiffe pas neantmoins d’y auoir 
vne certaine nature, ou forme, ou eflence determinée de cette 

figure, laquelle eft immuable & eternelle, que ie n’ay point in- 
uentée, & qui ne dépend en aucune facon de mon efprit; comme il 
paroïift de ce que l’on peut demonftrer diuerfes proprietez de ce 
triangle, à fçauoir, que fes trois angles font égaux à deux droits, 
que le plus grand angle eft fouftenu* par le plus grand cofté, & 
autres femblables, lefquelles maintenant, foit que ie le veuille ou 
non, ie reconnois tres-clairement & tres-euidemment eftre en luy, 

encore que ie n’y aye penfé auparauant en aucune façon, lorfque ie 
me fuis imaginé la premiere fois vn triangle; & partant on ne peut 
pas dire que ie les aye feintes & inuentées. 

Et ie n’ay que faire icy de m’obiecter, que peut-eftre cette idée 
du triangle eft venuë en mon efprit par l’entremife de mes fens, 
parce que j’ay veu quelquefois des corps de figure triangulaire ; 
car ie puis former en mon efprit vne infinité d’autres figures, dont 
on ne peut auoir le moindre foupcon que iamais elles me foient 
tombées fous les fens, & ie ne laiffe | pas toutesfois [ de pouuoir de- 
monfitrer diuerfes proprietez touchant leur nature, auili bien que 
touchant celle du triangle : lefquelles certes doiuent eftre toutes 
vrayes, puifque ie les concoy clairement. Et partant elles font 
quelque chofe, & non pas vn pur neant; car il efl tres-euident que 
tout ce qui eft vray eft quelque chofe, & 1’ay defia amplement de- 
monitré cy-deflus que toutes les chofes que ie connois clairement & 

a. Lire fouftendu ? 
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diftinétement font vrayes. Et quoy que ie ne l’eufle pas demonftré, 

toutefois la nature de mon efprit eft telle, que ie ne me fçaurois 

empefcher de les eftimer vrayes, pendant que ie les conçoy claire- 

ment & diftinétement. Et ie me reffouuiens que, lors mefme que 

i'eftois encore fortement attaché aux objeéts des fens, j’auois tenu 

au nombre des plus conftantes veritez celles que ie conceuois clai- 

rement & diftinétement touchant les figures, les nombres, & les 

autres chofes qui appartiennent à l'Arithmetique & à la Geometrie. 

Or maintenant, fi de cela feul que ie puis tirer de ma penfée l'idée 

de quelque chofe, il s'enfuit que tout ce que ie reconnois claire- 

ment & diftinétement appartenir à cette chofe, luy appartient en 

effect, ne puis-je pas tirer de cecy vn argument & vne preuue de- 

monftratiue de l’exiftence de Dieu ? Il eft certain que ie ne trouue 

pas moins en moy fon idée, c’eft à dire l’idée d’vn eftre fouueraine- 

ment parfait, que celle de quelque figure ou de quelque nombre 

que ce foit. Et ie ne connois pas moins clairement & | diftinétement 

qu’vne aétuelle & eternelle exiftence appartient à fa nature, que ie 

connois que tout ce que ie puis demonftrer de quelque figure ou 

de quelque nombre, appartient veritablement à la nature de cette 

figure ou de ce nombre. Et partant, encore que tout ce que j'ay 

conclu dans les Meditations precedentes, ne fe trouuaft point veri- 

table, l'exiftence de Dieu doit pafler en mon efprit au moins pour 

auffi certaine, que i'ay eftimé iufques icy toutes les veritez des Ma- 

thematiques, qui ne regardent que les nombres & les figures : [bien 

qu’à la verité cela ne paroiffe pas d’abord entierement manifefte, 

mais femble auoir quelque apparence de fophifme. Car ayant ac- 

couftumé dans toutes les autres chofes de faire diftinétion entre 

l'exiftence & l’effence, ie me perfuade ayfement que l’exiftence peut 

eftre feparée de l’effence de Dieu, & qu'’ainfi on peut conceuoir Dieu 

comme n’eftant pas actuellement. Mais neantmoins, lorfque y 

penfe auec plus d'attention, ie trouue manifeftement que l'exi- 

ftence ne peut non plus eftre feparée de l’effence de Dieu, que de 

l'effence d'vn triangle rectiligne la grandeur de fes trois angles 

égaux à deux droits, ou bien de l’idée d'vne montagne l'idée d'vne 

valée ; en forte qu’il n’y a pas moins de repugnance de conceuoir 

vn Dieu (c’eft à dire vn eftre fouuerainement parfait) auquel manque 

l’exiftence (c’eft à dire auquel manque quelque perfection), que de 

conceuoir vne montagne qui n'ait point de valée. 

Mais encore qu’en effeét ie ne puifle pas concejuoir vn Dieu fans 

exiftence, non plus qu'vne montagne fans valée, toutesfois, comme 

de cela feul que ie concoy vne montagne auec vne valée, il ne s’en- 
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fuit pas qu'il y ait aucune montagne dans le monde, de mefme 
auffi, quoy que ie conçoiue Dieu auec l’exiftence, il femble qu'il 
ne s'enfuit pas pour cela qu’il y en ait aucun qui exifte : car ma 
penfée n’impofe aucune neceflité aux chofes ; & comme il ne tient 
qu'à moy d'imaginer vn cheual aïflé, encore qu'il n'y en ait aucun 
qui ait des aïfles, ainfi ie pourois peut-eftre attribuer l’exiftence à 
Dieu, encore qu'il n’y euft aucun Dieu qui exiftaft. Tant s’en faut, 
c'eft icy qu'il y a vn fophifme caché fous l'apparence de cette ob- 
jection : car de ce que ie ne puis conceuoir vne montagne fans 
valée, il ne s'enfuit pas qu’il y ait au monde aucune montagne, ny 
aucune valée, mais feulement que la montagne & la valée, foit 

qu'il y en ait, foit qu'il n’y en ait point, ne fe peuuent en aucune 
façon feparer l’vne d’auec l’autre; au lieu que, de cela feul que,ie 
ne puis | conceuoir Dieu fans exiftence, il s'enfuit que l’exiftence 
eft infeparable de luy, & partant qu'il exifte veritablement : non 
pas que ma penfée puifle faire que cela foit de la forte, & qu'elle 
impofe aux chofes aucune neceñlité ; mais, au contraire, parce que 

la neceflité de la chofe mefme, à fçauoir de l’exiftence de Dieu, de- 

termine ma penfée à le conceuoir de cette facon. Car il n’eft pas en 
ma liberté de conceuoir vn Dieu fans exiftence (c'eft à dire vn eftre 

fouuerainement parfait fans | vne fouueraine perfection), comme il 

m'eft libre d'imaginer vn cheual fans aifles ou auec des aifles. 
Et on ne doit pas dire icy qu'il eft à la verité neceflaire que 

j’auoüe que Dieu exifte, aprés que i’ay fuppofé qu’il poilede toutes 
fortes de perfections, puifque l’exiftence en eft vne, mais qu’en effect 
ma premiere fuppofition n’eftoit pas neceflaire ; de mefme qu'il n’eit 
point neceflaire de penfer que toutes les figures de quatre coftez fe 
peuuent infcrire dans le cercle, mais que, fuppofant que j’aye cette 
penfée, ie fuis contraint d’auoüer que le rhombe fe peut infcrire 
dans le cercle, puifque c’eft vne figure de quatre coftez; & ainfi ie 
feray contraint d’auoüer vne chofe faufle. On ne doit point, dif-je, 
alleguer cela : car encore qu'il ne foit pas neceffaire que te tombe 
iamais dans aucune penfée de Dieu, neantmoins, toutes les fois 

qu'il m’arriue de penfer à vn eftre premier & fouuerain, & de tirer, 
pour ainfi dire, fon idée du trefor de mon efprit, il eft neceflaire 

que ie luy attribuë toutes fortes de perfettions, quoy queie ne vienne 
pas à les nombrer toutes, & à appliquer mon attention fur chacune 
d'elles en particulier. Et cette necefité eft fuffifante pour me faire 
conclure (apres que i’ay reconnu que l’exiftence eft wne perfection), 
que cét eftre premier & fouuerain exifte veritablement : de mefme 
qu'il n’eft pas neceflaire que i’imagine iamais aucun triangle ; mais 
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toutes les fois que ie veux confiderer vne figure reétiligne com- 
pofée feulement de trois angles, il eft abfolument necef{faire que ie 

luy attribuë toutes les chofes qui feruent à conclure que fes trois 
angles ne font pas plus grands que deux droicts, encore que peut- 
eftre ie ne confidere pas alors cela en particulier.] Mais quand i’exa- 
mine quelles figures font capables d’eftre infcrites dans le cercle, il 
n’eft en aucune facon neceffaire que ie penfe que toutes les figures 
de quatre coitez font de ce nombre; au contraire, ie ne puis pas 
mefme feindre que cela foit, tant que ie ne voudray rien receuoir 
en ma penfée, que ce que ie pouray conceuoir clairement & diftin- 
tement. Et par confequent il y a vne grande difference entre les 
fauffes fupofitions, comme eft celle-cy, & les veritables idées qui 
font nées auec moy, dont la premiere & principale eft celle de Dieu. 

Car en effect ie reconnois en plufieurs façons que cette idée n’eft 

point quelque chofe de feint ou d'inuenté, dépendant feulement de 
ma penfée, mais que c'eft l'image d’vne vraye & immuable nature. 

Premierement, à caufe que ie ne fcaurois conceuoir autre chofe que 

Dieu feul, à l’effence de laquelle l’exiftence appartienne auec necel- 

fité. Puis aufli, pource qu'il ne m'eft pas poflible de conceuoir deux 

ou plufieurs Dieux de mefme façon. Et, pofé qu'il y en ait vn main- 

tenant qui exifte, ie voy clairement qu'il eft neceflaire qu'il ait efté 

auparauant de toute eternité, & qu'il foit eternellement à l’auenir. 
Et enfin, parce que ie connois vne infinité d’autres chofes en Dieu, 

defquelles ie ne puis rien diminuer ny changer. 
| Au refte, de quelque preuue & argument que ie me ferue, il en 

faut touiours reuenir là, qu'il n’y a que les chofes que ie conçoy 

clairement & diftinétement, qui ayent la force de me perfuader en- 

tierement. Et quoy qu'entre les chofes que ie concoy de cette forte, 

il y en ait à la verité quelques vnes manifeftement connuës d'vn 

chacun, & qu’il y en ait d’autres aufli qui ne fe découurent qu'à 
ceux qui les confiderent de plus prés & qui les examinent plus 

exactement; toutesfois,aprés qu’elles font vne fois découuertes, elles 

ne font pas eftimées moins certaines les vnes que les autres. 

Comme, par exemple, en tout triangle rectangle, encore qu’il ne 

paroille pas d'abord fi facilement que le quarré de la bafe eft égal 

aux quarrés des deux autres coftez, | comme il efl éuident que cette 

bafe eft oppofée au plus grand angle, neantmoins, depuis que cela a 
efté vne fois reconnu, on eft autant perfuadé de la verité de l’vn que 

de l’autre. Et pour ce qui eft de Dieu, certes, fi mon efprit n’eftoit 

preuenu d’aucuns preiugez, & que ma penfée ne fe trouvaft point 

diuertie par la prefence continue’le des images des chofes fenfibles, 



ML ns à 

69-70. MEDITATIONS. — CINQUIÉME. ‘5 

il n'y auroit aucune chofe que ie connufle pluftoft ny plus facile- 
ment que luy. Car y a-t-il rien de foy plus clair & plus manifefte, 
que de penfer qu'il y a vn Dieu, c’eft à dire vn eftre fouuerain & 
parfait, en l’idée duquel feul l’exiftence neceffaire ou eternelle eft 

comprife, & par confequent qui exifte ? 
Et quoy que, pour bien conceuoir cette verité, | i’aye eu befoin 

d'vne grande application d’efprit, toutesfois à prefent ie ne m’en tiens 
pas feulement aufli affeuré que de tout ce qui me femble le plus cer- 
tain : mais, outre cela, ie remarque que la certitude de toutes les 

autres chofes en depend fi abfolument, que fans cette connoiflance il 
eft impoflible de pouuoir iamais rien fçauoir parfaitement. 

Car encore que ie fois d’vne telle nature, que, dés aufli-toft que ie 
comprens quelque chofe fort clairement & fort diftinétement, ie 
fuis naturellement porté à la croire vraye; neantmoins, parce que ie 
fuis aufli d'vne telle nature, que ie ne puis pas auoir l’efprit touf- 

s iours attaché à vne mefme chofe, & que fouuent ie me reflouuiens 
d’auoir iugé vne chofe eftre vraye; lorfque ie ceffe de confiderer les 
raifons qui m'ont obligé à la iuger telle, il peut arriuer pendant ce 
temps-là que d’autres raifons fe prefentent à moy, lefquelles me 
feroient aifement changer d'opinion, fi j'ignorois qu'il y euft vn 
Dieu. Et ainfi ie n’aurois iamais vne vraye & certaine fcience d’au- 
cune chofe que ce foit, mais feulement de vagues & inconftantes 
opinions. 
Comme, par exemple, lorfque ie confidere la nature du triangle, 

ie connois euidemment, moy qui fuis vn peu verfé dans la Geome- 
trie, que fes trois angles font égaux à deux droits, & il ne m’eft pas 
poflible de ne le point croire, pendant que rapplique ma penfée à 
fa demonftration; mais aufli toit que | ie l'en détourne, encore que ie 

me reflouuienne | de l’auoir clairement comprife, toutesfois il fe 
peut faire aifement que ie doute de fa verité, fi i’ignore qu'il y ait vn 
Dieu. Car ie puis me perfuader d’auoir efté fait tel par la Nature, 
que ie me puifle aifement tromper, mefme dans les chofes que ie 
croy comprendre auec le plus d’éuidence & de certitude; veu prin- 
cipalement que ie me reflouuiens d’auoir fouuent eftimé beaucoup 
de chofes pour vrayes & certaines, lefquelles par aprés d’autres 
raifons m'ont porté à iuger abfolument faufles. 

Mais aprés que j’ay reconnu qu'il y a vn Dieu, pource qu’en 
mefme temps j’aÿ reconnu aufli que toutes chofes dépendent de luy, 
& qu’il n’eft point trompeur, & qu’en fuite de cela j'ay iugé que tout 
ce que ie concoy clairement & diftinétement ne peut manquer 

d’eftre vray : encore que ie ne penfe plus aux raifons pour léfquelles 
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j'ay iugé cela eftre veritable, pourueu que ie me reflouuienne de 
l’auoir clairement & diftinétement compris, on ne me peut appor- 
ter aucune raifon contraire, qui me le face iamais reuoquer en 
doute; & ainfi l'en ay vne vraye & certaine fcience. Et cette mefme 
fcience s’eftend aufli à toutes les autres chofes que ie me reflouuiens 
d’auoir autrefois demonftrées, comme aux veritez de la Geometrie, 

& autres femblables : car qu’eft-ce que l’on me peut obiecter, pour 
m'obliger à les reuoquer en doute? Me dira-t-on que ma nature eft 
telle que ie fuis fort fujet à me méprendre? Mais ie fcay defia que ie 
ne puis me tromper dans les iugemens dont ie | connois clairement 
les raifons. Me dira-t-on que j’ay tenu autrefois beaucoup de chofes 
pour vrayes & certaines, lefquelles i’ay reconnu par apres eftre 
faufles ? Mais ie n’auois connu clairement ny diftinétement aucunes 
de ces chofes-là, &, ne fcachant point encore cette regle par laquelle 
ie m'afleure de la verité, i’auois efté porté à les croire par des raifons 
que j’ay reconnu depuis eftre moins fortes que ie ne me les eftois 
pour lors imaginées, Que me pourra-t-on doncques obieéter dauan- 
tage? Que peut-eitre ie dors (comme ie me l’eftois moy-mefme ob- 
jeté cy-deuant), ou bien que toutes les penfées que j’ay maintenant 
ne font pas plus vrayes que les réueries que nous imaginons eftans 
endormis ? Mais] quand bien mefme ie dormirois, tout ce qui fe pre- 
fente à mon efprit auec éuidence, eft abfolument veritable. Et ainfi 
ie reconnois tres-clairement que la certitude & la verité de toute 
fcience depend de la feule connoiflance du vray Dieu : en forte 
qu’auant que ie le connuffe*, ie ne pouuois fcauoir parfaitement au- 
cune autre chofe. Et à prefent que ie le connois, ray le moyen d’ac- 
querir vne fcience parfaite touchant vne infinité de chofes, non 
feulement de celles qui font en luy, mais aufli de celles qui appar- 
tiennent à la nature corporelle, en tant qu’elle peut feruir d’objet 
aux demonftrations des Geometres, lefquels n’ont point d’égard 
à fon exiftence. 

a, « Fautes à corriger : p. 86, connoiffe, lis. connuffe.» (1'* édit.) 
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|MEDITATION SIXIÉME. 

De l'exiflence des chofes materielles, & de la réelle diflinétion 

entre l'ame € le corps de l'homme. 

Il ne me refte plus maintenant qu’à examiner s’il y a des chofes 
materielles : & certes au moins fcay-je defia qu'il y en peut auoir, 
en tant qu’on les confidere comme l’objet des demonftrations de 
Geometrie, veu que de cette facon ie les concoy fort clairement & 
fort diftinétement. Car il n’y a point de doute que Dieu n'ait la puif- 
fance de produire toutes les chofes que ie fuis capable de conceuoir 
auec diftinétion; & ie n'ay iamais iugé qu'il luy fuft impoflible de 
faire quelque chofe, qu’alors que ie trouuois de la contradiction à la 
pouuoir bien conceuoir. De plus, la faculté d'imaginer qui eft en 
moy, & de laquelle ie voy par | experience que ie me fers lorfque 
ie m’applique à la confideration des chofes materielles, eft capable 
de me perfuader leur exiftence : car quand ie confidere attentiuement 
ce que c’eft que l'imagination, [ie trouue qu'elle n’eft autre chofe 
qu’vne certaine application de la faculté qui connoift, au corps qui 
luy eft intimement prefent, & partant qui exifte. 

Et pour rendre cela tres-manifefte, ie remarque premierement la 
difference qui eft entre l'imagination & la pure intellection ou con- 
ception. Par exemple, lorfque imagine vn triangle, ie ne le concoy 
pas feulement comme vne figure compofée & comprife de trois 
lignes, mais outre cela ie confidere ces trois lignes comme prefentes 
par la force & l’application interieure de mon efprit; & c’eft propre- 
ment ce que j'appelle imaginer. Que fi ie veux penfer à vn Chilio- 
gone, ie concoy bien à la verité que c’eft vne figure compofée de mille 
coftez, aufli facilement que ie concoy qu’vn triangle eft vne figure 
compofée de trois coftez feulement; mais ie ne puis pas imaginer les 
mille coftez d’vn Chiliogone, comme ie fais les trois d’vn triangle, ny, 
pour ainfi dire, les regarder comme prefens auec les yeux de mon 
efprit. Et quoy que, fuiuant la couftume que j'ay de me feruir 
toufiours de mon imagination, lorfque ie penfe aux chofes corpo- 
relles, il arriue qu’en conceuant vn Chiliogone ie me reprefente 
confufement quelque figure, toutesfois il eft tres-euident que cette 
figure n’eft point vn Chiliogone, | puifqu’elle ne differe nullement de 
celle que ie me reprefenterois, fi ie penfois à vn Myriogone, ou à 
quelque autre figure de beaucoup de coftez; & qu’elle ne fert en 
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aucune facon à découurir les proprietez qui font la difference du 
Chiliogone d’auec les autres Polygones. 
Que s’il eft queftion de confiderer vn Pentagone, il eft bien vray 

que ie puis conceuoir fa figure, aufli bien que celle d’vn Chiliogone, 
fans le fecours de l'imagination; mais ie la puis aufli imaginer en 
appliquant l'attention de mon efprit à chacun de fes cinq coftez, 

& tout enfemble à l'aire, ou à l’efpace qu'ils renferment. Ainfi ie 
connois clairement|que i’ay befoin d'vne particuliere contention 
d’efprit pour imaginer, de laquelle ie ne me fers point pour conce- 
uoir; & cette particuliere contention d’efprit montre éuidemment 
la difference qui eft entre l'imagination & l’intelleétion ou concep- 

tion pure. 
le remarque outre cela que cette vertu d'imaginer qui eft en moy, 

en tant qu'elle differe de la puiffance de conceuoir, n’eft en aucune 
forte neceflaire à ma nature ou à mon effence, c’eft à dire à l’effence 

de mon efprit; car, encore que.ie ne l’eufle point, il eft fans doute 
que ie demeurerois toufiours le mefme que ie fuis maintenant : d'où 
il femble que l’on puitffe conclure qu'elle dépend de quelque chofe 
qui differe de mon efprit. Et ie concoy facilement que, fi quelque 

corps exifte, auquel mon efprit foit conjoint & vny de telle forte, 
qu'il fe puiffe appliquer | à le confiderer quand il luy plaift, il fe 
peut faire que par ce moyen il imagine les chofes corporelles : en 
forte que cette facon de penfer differe feulement de la pure intel- 
lection, en ce que l’efprit en conceuant fe tourne en quelque facon 
vers foy-mefme, & confidere quelqu’vne des idées qu'il a en foy; 
mais en imaginant il fe tourne vers le corps, & y confidere quelque 
chofe de conforme à l’idée qu’il a formée de foy-mefme ou qu'il a 
receuë par les fens. Ie concoy, dif-je, aifement que l'imagination fe 
peut faire de cette forte, s’il eft vray qu'il y ait des corps; & parce 
que ie ne puis rencontrer aucune autre voye pour expliquer com- 
ment elle fe fait, ie coniecture de là probablement qu'il y en a : mais ce 
n’eft que probablement, & quoy que i’examine foigneufement toutes 
chofes, ie ne trouue pas neantmoins que de cette idée diftinéte de la 
nature corporelle, que i’ay en mon imagination, ie puifle tirer aucun 
argument qui concluë auec neceflité l’exiftence de quelque corps. 

[Or ï’ay accouftumé d'imaginer beaucoup d’autres chofes, outre 
cette nature corporelle qui eft l'objet de la Geometrie, à fcauoir les 

couleurs, les fons, les faueurs, la douleur, & autres chofes fem- 

blables, quoy que moins diftinétement. Et d'autant que i’appercoy 
beaucoup mieux ces chofes-là par les fens, par l’entremife defquels, 
& de la memoire, elles femblent eftre paruenuës iufqu’à mon ima- 
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gination, ie croy que, pour les examiner plus commodement, il ef 

à | propos que i’examine en mefme temps ce que c’eft que fentir, & 
que ie voye fi des idées que ie reçcoy en mon efprit par cette façon 

de penfer, que r'appelle fentir, ie puis tirer quelque preuue certaine 
de l’exiftence des chofes corporelles. 

Et premierement ie rappelleray dans ma memoire quelles font les 
chofes que i’ay cy-deuant tenuës pour vrayes, comme les ayant re- 
ceuës par les fens, & fur quels fondemens ma creance eftoit appuyée. 
En aprés, i’examineray les raifons qui m'ont obligé depuis à les 
reuoquer en doute. Et enfin ie confidereray ce que i’en dois main- 
tenant croire. 
Premierement doncques i’ay fenty que j’auois vne tefle, des mains, 

des pieds, & tous les autres membres dont eft compofé ce corps que 
ie confiderois comme vne partie de moy-mefme, ou peut-eftre aufli 
comme le tout. De plus i’ay fenty que ce corps eftoit placé entre 
beaucoup d’autres, defquels il eftoit capable de receuoir diuerfes 
commoditez & incommoditez, & ie remarquois ces commoditez par 
vn certain fentiment de plaifir ou < de > * volupté, & les incommo- 
ditez par vn fentiment de douleur. Et outre ce plaïfir & cette douleur, 
ie reffentois.aufli en moy la faim, la foif, & d’autres femblables appe- 
tits, comme aufli de certaines inclinations corporelles vers la ioye, 

la triftefle, la colere, & autres femblables pañlions. Et au-dehors, 

outre l’extenfion, les figures, ]les mouuemens des corps, ie remar- 

quois en eux de la dureté, de la chaleur, & toutes les autres qua- 

litez qui tom|bent fous l’attouchement. De plus i’y remarquois de 
la lumiere, des couleurs, des odeurs, des faueurs & des fons, dont 

la varieté me donnoit moyen de diftinguer le Ciel, la Terre, la Mer, 
& generalement tous les autres corps les vns d’auec les autres. 

Et certes, confiderant les idées de toutes ces qualitez qui fe pre- 
fentoient à ma penfée, & lefquelles feules ie fentois proprement & 
immediatement, ce n’eftoit pas fans raifon que ie croyois fentir des 
chofes entierement differentes de ma penfée, à fcauoir des corps 
d’où procedoient ces idées. Car i’experimentois qu’elles fe prefen- 
toient à elle, fans que mon confentement y fuft requis, en forte que 
ie ne pouuois fentir aucun objet, quelque volonté que j'en eulle, 
s’il ne fe trouuoit prefent à l'organe d’vn de mes fens ; & il n’eftoit 
nullement en mon pouuoir de ne le pas fentir, lorfqu'il s’y trouuoit 
prefent. 

a. Ce de, omis dans la 1'° édit., a été rétabli dès la seconde. 

benSrelesi(r édit.) Lire ces? (2° er 3° édit.). 
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Et parce que les idées que ie receuois par les fens eftoient beau- 
coup plus viues, plus expreffes, & mefme à leur facon plus diftinétes, 
qu'aucunes de celles que ie pouuois feindre de moy-mefme en me- 
ditant, ou bien que ie trouuois imprimées en ma memoire, il fem- 

bloit qu’elles ne pouuoient proceder de mon efprit; de facon qu’il 
eftoit neceflaire qu’elles fuffent caufées en moy par quelques autres 
chofes. Defquelles chofes n'ayant aucune connoiffance, finon celle 
que me donnoient ces mefmes idées, il ne me pouuoit venir autre 
chofe en l’efprit, finon que ces cholfes-là eftoient femblables aux 
idées qu’elles caufoient. 

Et pource que ie me reffouuenois aufli que ie m'eftois pluftoft 
feruy des fens que de la raifon, & que ie reconnoiflois que les idées 
que ie formois de moy-mefme n’eftoient pas fi expreffes, que celles 
que ie receuois par les fens, & mefme qu'elles eftoient le plus fou- 
uent compofées des parties de celles-cy, ie me perfuadois aifement 
que ie n’auois aucune idée dans mon efprit, qui n’euft paflé aupa- 

rauant par mes fens. 
Ce n'’eftoit pas aufñli fans quelque raifon que ie croyois que ce 

corps (lequel par vn certain droit particulier l’appellois mien) [m’ap- 
partenoit plus proprement & plus étroittement que pas vn autre. 
Car en effect ie n’en pouuois jamais eftre feparé comme des autres 

corps; ie reffentois en luy & pour luy tous mes appetits & toutes 
mes affections; & enfin j'eftois touché des fentimens de plaifir & 

de douleur en fes parties, & non pas en celles des autres corps qui 

en font feparez. 
Mais quand i'examinois pourquoy de ce ie ne fcay quel fentiment 

de douleur fuit la trifteffe en l’efprit, & du fentiment de plaifir naift 
la ioye, ou bien pourquoy cette ie ne fcay quelle emotion de l’efto- 
mac, que j'appelle faim, nous fait auoir enuie de manger, & la feche- 
relle du gofier nous fait auoir enuie de boire, & ainfi du refte, ie 
n’en pouuois rendre aucune raifon, finon que la nature me l’enfei- 
gnoit de la forte; car il n'y a certes aucune affinité ny aucun rap- 
|port (au moins que ie puiffle comprendre) entre cette emotion de 
l'eftomac & le defir de manger, non plus qu'entre le fentiment de la 
chofe qui caufe de la douleur, & la penfée de trifteffe que fait naïftre 
ce fentiment. Et en mefme façon il me fembloit que j’auois appris 
de la nature toutes les autres chofes que ie iugeois touchant les 
objets de mes fens; pource que ie remarquois que les iugemens 
que j’auois couftume de faire de ces objets, fe formoient en moy 
auant que j'euffe le loifir de pefer & confiderer aucunes raifons qui 
me peuffent obliger à les faire. 



ER" 

és sut sté és dus 

dut à dits de ire 

76-78. MEDITATIONS. — SIXIÉME. Gt 

Mais par aprés plufieurs experiences ont peu à peu ruiné toute la 
creance que j’auois adiouftée aux fens. Car i'ay obferué plufeurs 
fois que des tours, qui de loin m'auoient femblé rondes, me paroif- 
foient de prés eftre quarrées, & que des coloffes, éleuez fur les plus 
hauts fommets de ces tours, me paroifloient de petites ftatuës à les 
regarder d’embas; & ainfi, dans vne infinité d’autres rencontres, 

j’ay trouué de l'erreur dans les iugemens fondez fur les fens exte- 
rieurs. Et non pas feulement fur les fens exterieurs, mais mefme fur 

les interieurs : [car y a-t-il chofe plus intime ou plus interieure que, 
la douleur? & cependant j’ay autresfois appris de quelques perfonnes 
qui auoient les bras & les jambes coupées, qu’il leur fembloit encore 
quelquefois fentir de la douleur dans la partie qui leur auoit efté 
coupée; ce qui me donnoit fujet de penfer, que ie ne pouuois aufli 
eftre afleuré d’auoir mal à quelqu’vn de mes membres, | quoy que 
ie fentifle en luy de la douleur. 

Et à ces raifons de douter j'en ay encore adioufté depuis peu deux 
autres fort generales. La premiere eft que ie n’ay iamais rien creu 
fentir eftant éueillé, que ie ne puiffe aufli quelquefois croire fentir 
quand ie dors; & comme ie ne croy pas que les chofes qu'il me 
femble que ie fens en dormant, procedent de quelques objets hors 
de moy, ie ne voyois pas pourquoy ie deuois pluftoft auoir cette 
creance, touchant celles qu’il me femble que ie fens eftant éueillé. 
Et la feconde, que, ne connoiffant pas encore, ou pluftoft feignant de 
ne pas connoiftre l’autheur de mon eftre, ie ne voyois rien qui peuft 
empefcher que ie n’eulle efté fait tel par la nature, que ie me trom- 
paffe mefme dans les chofes qui me paroiffoient les plus veritables. 

Et pour les raifons qui m’auoyent cy-deuant perfuadé la verité 
des chofes fenfibles, ie n’auois pas beaucoup de peine à y refpondre. 
Car la nature femblant me porter à beaucoup de chofes dont la 
raifon me détournoit, ie ne croyois pas me deuoir confier beaucoup 

aux enfeignemens de cette nature. Et quoy que les idées que ie reçoy 
par les fens ne dépendent pas de ma volonté, ie ne penfois pas que 
l'on deuft pour cela conclure qu'elles procedoient de chofes diffe- 
rentes de moy, puifque peut-eftre il fe peut rencontrer en moy 
quelque faculté (bien qu'elle m'ait efté iufques icy inconnuë), qui en 
foit la caufe, & qui les produife. 

| Mais maintenant que ie commence à me mieux connoiftre moy- 
mefme & à découurir plus clairement l’autheur de mon origine, iene 
penfe pas à la verité que ie doiue temerairement admettre toutes les 
chofes que les fens femblent nous enfeigner, | mais ie ne penfe pas 
aufli que ie les doiue toutes generalement reuoquer en doute. 
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Et premierement, pource que ie fçay que toutes les chofes que ie 
concoy clairement & diftinétement, peuuent eftre produites par 
Dieu telles que ie les concoy, il fufit que ie puifle conceuoir claire- 
ment & diftinétement vne chofe fans vne autre, pour eftre certain 

que l'vne eft diftinéte ou differente de l’autre, parce qu’elles peuuent 
eftre pofées feparement, au moins par la toute puiflance de Dieu; & 
il n'importe pas par quelle puiffance cette feparation fe face, pour 
m'obliger à les iuger differentes. Et partant, de cela mefme que ie 
connois auec certitude que j’exifte, & que cependant ie ne remarque 

point qu’il appartienne neceflairement aucune autre chofe à ma na- 

ture ou à mon effence, finon que ie fuis vne chofe qui penfe, ie con- 

clus fort bien que mon effence confifte en cela feul, que ie fuis vne 

chofe qui penfe, ou vne fubftance dont toute l'efflence ou la nature 
n’eft que de penfer. Et quoy que peut-eftre (ou plutoit certainement, 

comme ie le diray tantoft) j’aye vn corps auquel ie fuis tres-étroitte- 

ment conioint; neantmoins, pource que d’vn cofté j'ay vne claire 

& diftincte idée de moy-mefme, en tant que ie fuis feu|lement vne 
chofe qui penfe & non étenduë, & que d’vn autre j'ay vne idée 

diftinéte du corps, en tant qu'il eft feulement vne chofe étenduë & 

qui ne penfe point, il eft certain que ce moy, c'eft à dire mon ame, 

par laquelle ie fuis ce que ie fuis, eft entierement & veritablement 
diftinéte de mon corps, & qu'elle peut eftre ou exifter fans luy. 

Dauantage, ie trouue en moy des facultez de penfer toutes parti- 

culieres, & diftinétes de moy, à fçauoir les facultez d'imaginer 
& de fentir, fans lefquelles ie puis bien me conceuoir clairement & 

diftinétement tout entier, mais non pas elles fans moy, c’eft à dire 

fans vne fubftance intelligente à qui elles foient attachées. Car dans 

la notion que nous auons de ces facultez, ou (pour me feruir des 

termes de l’école) dans leur concept formel, elles enferment quelque 

forte d’intellection : d’où ie concoy qu’elles font diftinétes de moy, 

comme les figures, les mouuemens, & les autres modes ou acci- 

dens des corps, le font des corps mefmes qui les fouftiennent. 

Ie reconnois aufli en moy quelques autres facultez, comme celles 

de changer de lieu, de fe mettre en plufieurs poftures,*& autres fem- 

blables, qui ne peuuent eftre conceuës, non plus que les precedentes, 

fans | quelque fubftance à qui elles foient attachées, ny par confe- 

quent exiiter fans elle; mais il eft tres-éuident que ces facultez, s'il 
eft vray qu’elles exiftent, doiuent eftre attachées à quelque fubftance 
corporelle ou étenduë, & non pas à vne fubflance intelligente, 
puifque, dans | leur concept clair & diftinét, il y a bien quelque forte 
d’'extenfion qui fe trouue contenuë, maïs point du tout d'intelli- 
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gence. De plus, il fe rencontre en moy vne certaine faculté pañliue 
de fentir, c'eit à dire de receuoir & de connoiftre les idées des chofes 

fenfibles; mais elle me feroit inutile, & ie ne m'en pourois aucune- 

ment feruir, s’il n’y auoit en moy, ou en autruy, vne autre faculté 

actiue, capable de former & produire ces idées. Or cette faculté 
actiue ne peut eftre en moy en tant que ie ne fuis qu’vne chofe qui 
penfe, veu qu’elle ne prefupofe point ma penfée, & aufli que ces 
idées-là me font fouuent reprefentées fans que i’y contribuë en au- 
cune forte, & mefme fouuent contre mon gré; il faut donc neceffai- 

rement qu’elle foit en quelque fubitance differente de moy, dans 
laquelle toute la realité, qui eft obiettiuement dans les idées qui en 
font produites, foit contenuë formellement ou eminemment (comme 
ie l’ay remarqué cy-deuant). Et cette fubitance eft ou vn corps, 
c’eit à dire vne nature corporelle, dans laquelle eft contenu formel- 
lement & en effect tout ce qui eft objectivement & par reprefenta- 
tion dans les idées; ou bien c’eft Dieu mefme, ou quelqu'autre 
creature plus noble que le corps, dans laquelle cela mefme eft con- 
tenu eminemment. 

Or, Dieu n'’eftant point trompeur, il eft tres-manifefte qu'il ne 
m'enuoye point ces idées immediatement par luy-mefme, ny aufli 
par l’entremife de quelque creature, dans laquelle leur realité ne 
foit | pas contenuë formellement, mais feulement eminemment. Car 
ne m'ayant donné aucune faculté pour connoiïftre que cela foit, mais 
au contraire vne tres-grande | inclination à croire qu’elles me font 
enuoyées ou qu'elles partent des chofes corporelles, ie ne voy pas 
comment on pouroit l’excufer de tromperie, fi en effect ces idées 
partoient ou eftoient produites par d’autres caufes que par des 
chofes corporelles. Et partant il faut confefler qu'il y a des chofes 
corporelles qui exiftent. 

Toutesfois elles ne font peut-eftre pas entierement telles que nous 
les apperceuons par les fens, car cette perception des fens eft fort 
obfcure & confufe en plufieurs chofes; mais au moins faut-il auoüer 
que toutes les chofes que ry concoy clairement & diftinctement, 
c’eft à dire toutes les chofes, generalement parlant, qui font com- 
prifes dans l'objet de la Geometrie fpeculatiue, s’y retrouuent veri- 
tablement. Mais pour ce qui eft des autres chofes, lefquelles ou font 
feulement particulieres, par exemple, que le Soleil foit de telle gran- 
deur & de telle figure, &c., ou bien font conceuës moins clairement 
& moins diftinétement, comme la lumiere, le fon, la douleur, & 

autres fémblables, il eft certain qu'encore qu’elles foient fort dou- 
teufes & incertaines, toutesfois de cela feul que Dieu n’eft point 
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trompeur, & que par confequent il n’a point permis qu’il peuft y 
auoir aucune faufleté dans mes opinions, qu’il ne m'ait aufli donné 
quelque faculté capable de la corfriger, ie croy pouuoir conclure 
affurement que i'ay en moy les moyens de les connoiftre auec cer- 
titude. 

Et premierement il n'y a point de doute que tout ce que la nature 
m'enfeigne contient quelque verité. Car par la nature, confiderée en 
general, ie n’entens maintenant autre chofe que Dieu mefme, ou 

bien l’ordre & la difpofition que Dieu a établie dans les chofes 
creées. Et par ma nature en particulier, ie n’entens autre chofe que 
la complexion ou l’afflemblage de toutes les chofes que Dieu m’a 

données. 
Or il n'y a rien que cette nature m’enfeigne plus expreffement, ny 

plus fenfiblement, finon que i’ay vn corps, qui eft mal difpofé quand 
ie fens de la douleur, qui a befoin de manger ou de boire, quand 
‘ay les fentimens de la faim ou de la foif, &c. Et partant ie ne dois 
aucunement douter qu'il n’y ait en cela quelque verité. 

[La nature m'enfeigne aufli par ces fentimens de douleur, de faim, 
de foif, &c., que ie ne fuis pas feulement logé dans mon corps, ainfi 
qu’vn pilote en fon nauire, mais, outre cela, que ie luy fuis conioïnt 
tres-étroittement & tellement confondu & meflé, que ie compofe 
comme vn feul tout auec luy. Car, fi cela n’eftoit, lorfque mon 
corps eft bleffé, ie ne fentirois pas pour cela de la douleur, moy qui 
ne fuis qu’vne chofe qui penfe, mais i’aperceurois cette bleffure par 
le feul entendement, comme vn pilote apperçoit par la veuë fi 
quelque chofe fe rompt dans fon vaiffeau; | & lorfque mon corps a 
befoin de boire ou de manger, ie connoïftrois fimplement cela 
mefme, fans en eftre auerty par des fentimens confus de faim & de 
foif. Car en effect tous ces fentimens de faim, de foif, de douleur, 

&c., ne font autre chofe que de certaines façons confufes de penfer, 

qui prouiennent & dependent de l’vnion & comme du mélange de 
l'efprit auec le corps. 

Outre cela, la nature m'’enfeigne que plufieurs autres corps 
exiftent autour du mien, entre lefquels ie dois pourfuiure les 

vns & fuir les autres. Et certes, de ce que ie fens differentes fortes 
de couleurs, d'odeurs, de faueurs, de fons, de chaleur, de dureté, . 

&c., ie conclus fort bien qu'il y a dans les corps, d’où procedent 
toutes ces diuerfes perceptions des fens, quelques varietez qui leur 
répondent, quoy que peut-etre ces varietez ne leur foient point en 

| effect femblables. Et aufli, de ce qu'entre ces diuerfes perceptions 
des fens, les vnes me font agreables, & les autres defagreables, ie 
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puis tirer vne confequence tout à fait certaine, que mon corps (ou 
plutoft moy-mefme tout entier, en tant que ie fuis compofé du corps 
& de l'ame) peut receuoir diuerfes commoditez ou incommoditez 
des autres corps qui l’enuironnent. 

[Mais il y a plufeurs autres chofes qu'il femble que la nature 
nait enfeignées, lefquelles toutesfois ie n’ay pas veritablement re- 
ceuës d'elle, mais qui fe font introduites en mon efprit par vne cer- 
taine coutume que i'ay de iuger inconfiderement des chofes; & 
ainfi il | peut ayfément arriuer qu’elles contiennent quelque fauf- 
feté. Comme, par exemple, l'opinion que j'ay que tout efpace dans 
lequel il n’y a rien qui meuue, & face impreflion fur mes fens, foit 
vuide; que dans vn corps qui eft chaud, il y ait quelque chofe de 
femblable à l’idée de la chaleur qui eft en moy; que dans vn corps 
blanc ou noir, il y ait la mefme blancheur ou noirceur que ie fens; 
que dans vn corps amer ou doux, il y ait le mefme gouft ou la 
mefme faueur, & ainfi des autres; que les aftres, les tours & tous 

les autres corps efloignez foient de la mefme figure & grandeur 
qu'ils paroiffent de loin à nos yeux, &c. 

Mais afin qu'il n’y ait rien en cecy que ie ne concçoiue diftincte- 
ment, ie dois precifement definir ce que i’entens proprement lorfque 
ie dis que la nature m'enfeigne quelque chofe. Car ie prens icy la 
nature en vne fignification plus reflerrée, que lorfque ie l’appelle vn 
aflemblage ou vne complexion de toutes les chofes que Dieu m'a 
données; veu que cét aflemblage ou complexion comprend beaucoup 
de chofes qui n’appartiennent qu’à l’efprit feul, defquelles ie n’en- 
tens point icy parler, en parlant de la nature : comme, par exemple, 
la notion que j’ay de cette verité, que ce qui a vne fois efté fait ne 
peut plus n’auoir point efté fait, & vne infinité d’autres femblables, 
que ie connois par la lumiere naturelle fans l’ayde du corps, & 
qu'il en comprend aufli plufieurs autres qui n'appartiennent qu’au 
corps feul, & ne font point icy non plus contenuës fous le nom de 
nature : comme la quallité qu'il a d’eftre pefant, & plufieurs autres 
femblables, defquelles ie ne parle pas aufli, mais feulement des 
chofes que Dieu m'a données, comme eftant compolé de l’efprit & 
du corps. Or cette nature m'apprend bien à fuir les chofes qui 
caufent en moy te fentiment de la douleur, & à me porter vers celles 
qui me communiquent quelque fentiment de plaifir; mais ie ne voy 
point qu'outre cela elle m’apprenne que de ces diuerfes perceptions 
des fens nous deuions jamais rien conclure touchant les chofes qui 
font hors de nous, fans que l’efprit les ait foigneufement & meure- 
ment examinées. Car c’eft, ce me femble, à l’efprit feul, & non 
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point au compofé de l’efprit & du corps, qu’il appartient de con- 
noiftre la verité de ces chofes-là. 

[Ainf, quoy qu’vne eftoille ne face pas plus d’impreflion en mon 
œil que le feu d'vn petit flambeau, il n’y a toutesfois en moy au- 
cune faculté réelle ou naturelle, qui me porte à croire qu’elle n’eft 
pas plus grandè que ce feu, mais ie l’ay iugé ainfi dés mes pre- 
mieres années fans aucun raifonnable fondement. Et quoy qu’en 
aprochant du feu ie fente de la chaleur, & mefme que m'en ap- 

prochant vn peu trop prés ie reflente de la douleur, il n'y a toutesfois 
aucune raifon qui me puifle perfuader qu'il y a dans le feu quelque 
chofe de femblable ‘à cette chaleur, non plus qu’à cette douleur; 
mais feulement i’ay raifon de croire qu’il y a quelque chofe en 
luy, quelle qu’elle puiffe eftre, qui excite en moy ces fentimens de 
chaleur ou de douleur. 

|De mefme aufli, quoy qu'il y ait des efpaces dans lefquels ie ne 

trouue rien qui excite & meuue mes fens, ie ne dois pas conclure 
pour cela que ces efpaces ne contiennent en eux aucun corps ; mais 
ie voy que, tant en cecy qu’en plufieurs autres chofes femblables, 
j'ay accouftumé de peruertir & confondre l’ordre de la nature, 
parce que ces fentimens ou perceptions des fens n'ayant efté mifes 
en moy que pour fignifier à mon efprit quelles chofes font conue- 
nables ou nuïfibles au compofé dont il eft partie, & iufques là 
eftant affez claires & affez diftinétes, ie m'en fers neantmoins comme 
fi elles eftoient des regles tres-certaines, par lefquelles ie peuffe con- 
noiftre immediatement l’effence & la nature des corps qui font hors 
de moy, de laquelle toutesfois elles ne me peuuent rien enfeigner 
que de fort obfcur & confus. 

Mais ay defia cy-deuant aflez examiné comment, nonobfitant la 
fouueraine bonté de Dieu, il arriue qu’il y ait de la faufleté dans les 
iugemens que ie fais en cette forte. Il fe prefente feulement encore 
icy vne difficulté touchant les chofes que la nature m’enfeigne de- 
uoir eftre fuiuies ou euitées, & aufli touchant les fentimens inte- 

rieurs qu'elle a mis en moy; car il me femble y auoir quelquefois 
remarqué de l'erreur, & ainfi que ie fuis direttement trompé par ma 

nature. Comme, par exemple, le gouft agreable de quelque viande, 
en laquelle on aura meflé du poifon, peut m'inuiter à prendre ce 
poifon, & ainfi me tromper. [Il eft vray toutesfois qu’en cecy la na- 
ture | peut eftre excufée, car elle me porte feulement à defirer la 
viande dans laquelle ie* rencontre vne faueur agreable, & non point 
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à defirer le poifon, lequel luy eft inconnu ; de facon que ie ne puis 
conclure de cecy autre chofe, finon que ma nature ne connoïit pas 
entierement & vniuerfellement toutes chofes : de quoy certes il n'y 
a pas lieu de s’eftonner, puifque l’homme, eftant d’vne nature finie, 
ne peut aufli auoir qu'vne connoiflance d’vne perfection limitée. 

Mais nous nous trompons aufli affez fouuent, mefme dans les 
chofes aufquelles nous fommes directement portez par la nature, 
comme il arriue aux malades, lorfqu'ils defirent de boire ou de 
manger des chofes qui leur peuuent nuire. On dira peut-etre icy 
que ce qui eft caufe qu'ils fe trompent, eft que leur nature eft cor- 

rompuë; mais cela n’ofte pas la difficulté, parce qu'vn homme 
malade n’eft pas moins veritablement la creature de Dieu, qu'vn 
homme qui eft en pleine fanté ; & partant il repugne autant à la 
bonté de Dieu, qu'il ait vne nature trompeufe & fautiue, que l’autre. 
Etcomme vne horloge, compofée de roües & de contrepoids, n’ob- 
ferue pas moins exaétement toutes les loix de la nature, lorfqu'elle 
eft mal faite, & qu’elle ne montre pas bien les heures, que lorf- 
qu'elle fatisfait entierement au defir de l’ouurier ; de mefme auñli, fi 
ie confidere le corps de l’homme comme eftant vne machine telle- 
ment baftie & compofée d'os, de nerfs, de mufcles, | de veines, de 

fang & de peau, qu’encore bien qu'il n’y euft en luy aucun efprit, 
il ne lairroit pas de fe mouuoir en toutes les mefmes facons qu'il 
fait à prefent, lorfqu’il ne fe meut point par la direction de fa vo- 
lonté, ny par confequent par l’aide de l’efprit, mais feulement par 
la difpofition de fes organes, ie reconnois facilement qu'il feroit 
aufli naturel à ce corps, eftant, par exemple, hydropique, de fouffrir 
la fechereffe du gozier, qui a couftume de fignifier à l’efprit le fenti- 
ment de la foif, & d’eftre difpofé par cette fecherefle à mouuoir fes 
nerfs & fes autres parties, en la façon qui eft requife pour boire, & 
ainfi d'augmenter fon mal & fe nuire à foy-mefme, qu'il luy eft na- 
turel, lorfqu’il n’a aucune indifpofition, | d’eftre porté à boire pour 
fon vtilité par vne femblable fecherefle de gozier. Et quoy que, re- 
gardant à l’vfage auquel l’horloge a efté deftinée par fon ouurier, ie 
puiffe dire qu’elle fe détourne de fa nature, lorfqu’elle ne marque 
pas bien les heures ; & qu’en mefme façon, confiderant la machine 

du corps humain comme ayant efté formée de Dieu pour auoir en 
foy tous les mouuemens qui ont couftume d’y eftre, r’aye fujet de 
penfer qu’elle ne fuit pas l’ordre de fa nature, quand fon gozier eft 
fec, & que le boire nuit à fa conferuation ; ie reconnois toutesfois 

que cette derniere facon d'expliquer la nature eft beaucoup diffe- 
rente de l’autre. Car celle-cy n’eft autre chofe qu’vne fimple deno- 
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mination, laquelle depend entierement de ma penfée, qui compare 
vn homme malade & | vne horloge mal faite, auec l’idée que ray 
d'vn homme fain & d’vne horloge bien faite, & laquelle ne fignifie 
rien qui fe retrouue en la chofe dont elle fe dit; au lieu que, par 
l'autre façon d'expliquer la nature, i’entens quelque chofe qui fe 
rencontre veritablement dans les chofes, & partant qui n’eft point 
fans quelque verité. 

Mais certes, quoy qu’au regard du corps hydropique, ce ne foit 
qu’vne denomination exterieure, lors qu’on dit que fa nature eft cor- 
rompuë, en ce que, fans auoir befoin de boire, il ne laifle pas d’auoir 
le gozier fec & aride; toutesfois, au regard de tout le compozé, 
c’eft à dire de l’efprit ou de l'ame vnie à ce corps, ce n’eft pas vne 
pure denomination, mais bien vne veritable erreur de nature, en 

ce qu'il a foif, lorfqu'il luy eft tres-nuifible de boire; & partant, 
il refte encore à examiner comment la bonté de Dieu n’empefche 
pas que la nature de l’homme, prife de cette forte, foit fautiue & 
trompeule. 

Pour commencer donc cét examen, ie remarque icy, premiere- 

ment, qu’il y a vne grande difference entre l’efprit & le corps, en 
ce que le corps, de fa nature, eft toufiours diuifible, & que l’efprit 
eft entierement | indiuifible. Car en effect, lors que 1e confidere mon 
efprit, c'eft à dire moy-mefme en tant que ie fuis feulement vne 
chofe qui penfe, ie n’y puis diftinguer aucunes parties, mais ie me 
concoy comme vne chofe feule & entiere. Et quoy que tout l’elprit 
femble eftre vny à tout le corps, toutesfois vn pied, ou vn bras, 

ou quelqu'autre partie | eftant féparée de mon corps, il eft certain 
que pour cela il n’y aura rien de retranché de mon efprit. Et les 
facultez de vouloir, de fentir, de conceuoir &c., ne peuuent pas 
proprement eftre dites fes parties : car le mefme efprit s'emploie 
tout entier à vouloir, & aufli tout entier à fentir, à conceuoir &c. 

Mais c’eft tout le contraire dans les chofes * corporelles ou eftenduës : 
car il n’y en a pas vne que ie ne mette aifement en pieces par ma 
penfée, que* mon efprit ne diuife fort facilement en plufieurs parties, 
& par confequent que ie ne connoifle eftre diuifible. Ce qui fufhiroit 
pour m'enfeigner que l’efprit ou l’ame de l’homme eft entierement 
differente du corps, fi ie ne l’auois defia d’ailleurs affez appris. 

a. « des choses » (1° édit.). Errata : « dans les choses ». 

b. Que] ou que (3° édit.). — Mais cette incise « que... parties » semble 
être une retouche (faite par Descartes?) de celle qui précède « que... 
pensée », et qui aurait dû être supprimée. 
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le remarque aufli que l’efprit ne reçoit pas immediatement l’im- 
preflion de toutes les parties du corps, maïs feulement du cerueau, 
ou peut-eftre mefme d'vne de fes plus petites parties, à fçauoir de 
celle où s'exerce cette faculté qu'ils appellent le fens commun, la- 

quelle, toutes les fois qu’elle eft difpofée de mefme façon, fait fentir 
la mefme chofe à l’efprit, quoy que cependant les autres parties du 
corps puiflent eftre diuerfement difpofées, comme le témoignent 
vne infinité d'experiences, lefquelles il n’eft pas icy befoin de rap- 
porter. 

le remarque, outre cela, que la nature du corps eft telle, qu’au- 
cune de fes parties ne peut eftre meuë par vne autre partie vn peu 
efloignée, qu’elle ne le puifle eftre aufli de la mefme forte par cha- 
cune des parties qui font entre deux, quoy que cette partie | plus 

efloignée n’agiffe point. Comme, par exemple, dans la corde ABCD 
qui eft toute tenduë, fi] l’on vient à tirer & remuer la derniere partie 
D, la premiere A ne fera pas remuée d’vne autre facon, qu'on la 
pouroit aufli faire mouuoir, fi on tiroit vne des parties moyennes, 
B ou C, & que la derniere D demeuraft cependant immobile. Et 
en mefme façon, quand ie reflens de la douleur au pied, la Phy- 
fique m'apprend que ce fentiment fe communique par le moyen 
des nerfs difperfez dans le pied, qui fe trouuant étendus comme 

des cordes depuis là iufqu’au cerueau, lorfqu'ils font tirez dans le 
pied, tirent aufli en mefme temps l'endroit du cerueau d’où ils 
viennent & auquel ils aboutiflent, & y excitent vn certain mouue- 
ment, que la nature a inftitué pour faire fentir de la douleur à l’ef- 
prit, comme fi cette douleur eftoit dans le pied. Mais parce que ces 
nerfs doiuent pafler par la iambe, par la cuifle, par les reins, par le 
dos & par le col, pour s’eftendre depuis le pied iufqu’au cerueau, il 
peut arriuer qu’encore bien que leurs extremitez qui font dans le 
pied ne foient point remuées, mais feulement quelques vnes de 
leurs parties qui paflent par les reins ou par le col, cela neantmoins 
excite les mefmes mouuemens dans le cerueau, qui pouroient y eftre 
excitez par vne bleffure receuë dans le pied, en fuitte de quoy il fera 
neceffaire que l’efprit reffente dans le pied la mefme douleur que 
s'il y auoit receu vne bleffure. Et il faut iuger le femblable de 
toutes les autres perceptions de nos fens. 

| Enfin ie remarque que, puifque de tous les mouuemens qui fe 
font dans la partie du cerueau dont l’efprit recoit immediatement 
l'impreflion, chacun ne caufe qu’vn certain fentiment, on ne peut 
rien en cela fouhaitter ny imaginer de mieux, finon que ce mouue- 
ment face reflentir à l’efprit, entre tous les fentimens qu'il eft 
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capable de caufer, celuy qui eft le plus propre & le plus ordinaire- 
ment vtile à la conferuation du corps humain, lorfqu'il eft en pleine 
fanté. Or l'experience nous fait connoiïftre, que tous les fentimens 
que la nature nous a donnés font tels que ie viens de* dire; & 
partant, il ne fe trouue rien en eux, qui ne face paroiftre la puif- 
fance & la bonté du Dieu qui les a produits. 

Ainfi, par exemple, | lorfque les nerfs qui font dans le pied font 
remuez fortement, & plus qu’à l'ordinaire, leur mouuement, paf- 
fant par la moüelle de l’efpine du dos iufqu'au cerueau, fait vne 
impreflion à l’efprit qui luy fait fentir quelque chofe, à fçauoir de 
la douleur, comme eftant dans le pied, par laquelle l’efprit eft 
auerty & excité à faire fon poflible pour en chafler la caufe, comme 
tres-dangereufe & nuifible au pied. 

Il eft vray que Dieu pouuoit eftablir la nature de l’homme de 
telle forte, que ce mefme mouuement dans le cerueau fift fentir 
toute autre chofe à l’efprit : par exemple, qu'il fe fift fentir foy- 
mefme, ou en tant qu'il eft dans le cerueau, ou en tant qu'il eft 

dans le pied, ou bien en tant qu'il eft en quelqu’autre enldroit 
entre le pied & le cerueau, ou enfin quelque autre chofe telle 
qu’elle peuft eftre; mais rien de tout cela n’euft fi bien contribué à 
la conferuation du corps, que ce qu'il luy fait fentir. 

De mefme, lorfque nous auons befoin de boire, il naift de là vne 
certaine fechereffe dans le gozier, qui remuë fes nerfs, & par leur 
moyen les parties interieures du cerueau ; & ce mouuement fait 
reffentir à l'efprit le fentiment de la foif, parce qu’en cette occafion- 
là il n'y a rien qui nous foit plus vtile que de fçauoir que nous 
auons befoin de boire, pour la conferuation de noftre fanté; & ainfi 
des autres. 

D'où il eft entierement manifefte que, nonobftant la fouueraine 
bonté de Dieu, la nature de l'homme, en tant qu'il eft compofé de 
l'efprit & du corps, ne peut qu’elle ne foit quelquefois fautiue & 
trompeufe. 

Car s’il y a quelque caufe qui excite, non dans le pied, mais en 
quelqu'vne des parties du nerf qui eft tendu depuis le pied iuf- 
qu’au cerueau, ou mefme dans le cerueau, le mefme mouuement 

qui fe fait ordinairement quand le pied eft mal difpofé, on fentira 
de la douleur comme fi elle eftoit dans le pied, & le fens fera natu- 
rellement trompé; parce qu'vn mefme mouuement dans le cer- 

ueau ne pouuant caufer en l'efprit qu'vn mefme fentiment, & ce 

a de omis(1" édit.). 
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fentiment eftant beaucoup plus fouuent excité par vne caufe qui 
bleffe le pied, que par vne autre qui foit ailleurs, il eft bien plus 
raifonnable | qu’il porte à l'efprit la douleur | du pied que celle 
d'aucune autre partie. Et quoy que la fechereffe du gozier ne 
vienne pas toufiours, comme à l'ordinaire, de ce que le boire ef 
neceffaire pour la fanté du corps, mais quelquefois d'vne caufe 
toute contraire, comme experimentent les hydropiques, toutesfois 
il eft beaucoup mieux qu’elle trompe en ce rencontre-là, que fi, au 
contraire, elle trompoit toufiours lorfque le corps eft bien difpofé; 
& ainfi des autres. 

Et certes cette confideration me fert beaucoup, non feulement 
pour reconnoiftre toutes les erreurs aufquelles ma nature eft fujette, 
mais aufli pour les euiter, ou pour les corriger plus facilement : 
car fcachant que tous mes fens me fignifient plus ordinairement le 
vray que le faux, touchant les chofes qui regardent les commoditez 
ou incommoditez du corps, & pouuant prefque toufiours me feruir 
de plufieurs d’entre eux pour examiner vne mefme chofe, & outre 
cela, pouuant vfer de ma memoire pour lier & ioindre les connoif- 
fances prefentes aux pañlées, & de mon entendement qui a defia 
découuert toutes les caufes de mes erreurs, ie ne dois plus craindre 

deformais qu'il fe rencontre de la faufleté dans les chofes qui me 
font le plus ordinairement reprefentées par mes fens. Et ie dois 
rejetter tous les doutes de ces iours paflez, comme hyperboliques 
& ridicules, particulierement cette incertitude fi generale touchant 
le fommeil, que ie ne pouuois diftinguer de la veille : car à prefent 
j'y rencontre vne tres-notable difference, en ce que nofftre memoire 

ne peut jamais lier & ioindre nos fonges les vns aux autres & auec 
toute la fuitte de noftre vie, ainfi qu’elle a de couftume de ioindre 
les chofes qui nous arriuent eftant éueillés. Et, en effect, fi quel- 
qu'vn, lorfque ie veille, m'apparoifloit tout foudain & difparoifloit 
de mefme, comme font les images que ie voy en dormant, en forte 
que ie ne puffe remarquer ny d’où il viendroit, ny où il iroit, ce ne 
feroit pas fans raifon | que ie l’eftimerois vn fpeétré ou vn phan- 
tofme formé dans mon cerueau, & femblable à ceux qui s’y forment 
quand ie dors, pluftoft qu’vn vray homme. Mais lorfque i’apercoy 
des chofes dont ie connois diftinétement & le lieu d'où elles 
viennent, & celuy où elles font, & le temps auquel elles m’apa- 
roiffent, & que, fans aucune interruption, ie puis liér le fentiment 
que j'en ay, auec la fuitte du refte de ma vie, ie fuis entierement 

affeuré que ie les appercoy en veillant, & non point dans le fommeil. 
Et ie ne dois en aucune façon douter de la verité de ces chofes-là, 
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fi, apres auoir appelé tous mes fens, ma memoire & mon entende- 
ment pour les examiner, il ne m'’eft rien rapporté par aucun d'eux, 
qui ait de la repugnance auec ce qui m'’eft raporté par les autres. 
Car de ce que Dieu n'eft point trompeur, il fuit neceffairement que 
ie ne fuis point en cela trompé. 

Mais parce que la neceflité des affaires nous oblige fouuent à 
nous déterminer, auant que nous ayons eu le loifir de les examiner 
fi foigneufement, il faut | auoüer que la vie de l’homme eft fujette 
à faillir fort fouuent dans les chofes particulieres; & enfin il faut 
reconnoiftre l’infirmité & la foibleffe de noftre nature. 

FIN.I 
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D'vn* fçauant Theologien du Pays-bas. 

Mefieurs, 

Aufji-toft que i'ay reconnu le defir que vous auiez que t'examinaffe 
Joigneufement les écrits de Monfieur des-Cartes, t'ay penfé qu'il 
efloit de mon deuoir de fatisfaire en cette occafion à des perfonnes 
qui me font fi cheres, tant pour vous témoilgner par là l'eflime que 
1e fais de voftre amitié, que pour vous faire connotfire ce qui manque 
à ma fuffifance € à la perfelion de mon efprit; afin que dorefna- 
uant vous ayez vn peu plus de charité pour moy, fi t'en ay befoin, € 
que vous m'épargniez vne autre fois, fi ie ne puis porter la charge 
que vous m'auez impofée. 

On peut dire auec verité, felon que i'en puis iuger, que Monfieur 
des-Cartes eft vn homme d'rn tres-grand efprit & d'rne tres-pro- 
fonde modeftie, € fur lequel ie ne penfe pas que Momus, le plus mé- 

difant de fon fiecle, peuft trouuer à reprendre. Ie penfe, dit-il, donc 
ie fuis; voire mefme ie fuis la penfée mefme, ou l'efprit. Cela eft rrary. 
Or eft-il qu'en penfant i'ay en moy les idées des chofes, | & premiere- 
ment celle d'yn eftre tres-parfait € infiny. le l'accorde. Mais ie n'en 
Juis pas la caufe, moy qui n'égale pas la realité objeéliue d'yne telle 
idée; doncques quelque chofe de plus parfait que moy en eft caufe; 
& partant il y a vn eftre different de moy qui exifle, € qui a plus de 

a. D'vn] Faites par Monfieur Caterus (2° et 3° édit.). 
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perfeélions que ie n'ay pas. Ou, comme dit Saint Denis, au Chapitre 
cinguiefme des Noms piviss : il y a quelque nature qui ne poffede 
pas l’eftre à la facon des autres chofes, mais qui embraffe & contient 
en foy tres-fimplement, & fans aucune circonfcription, tout ce qu'il 
y a d’effence dans l’eftre, & en qui toutes chofes font renfermées 
comme dans vne caufé premiere & vniuerfelle*. 

Mais ie fuis icy contraint de m'arrefler vn peu, de peur de | me 
fatiguer trop; car i'ay dejia l'efprit auffi agité que le flotant Euripe. 
l'accorde, ie nie, t'approuue, ie refute, ie ne veux pas m'efloigner de 
l'opinion de ce grand homme, € toutesfois ie n'y puis confentir. Car, 
ie vous prie, quelle caufe requiert vne idée ? Ou diles-moy ce que c'eft 
qu'idée ? C’eft donc la chofe penfée, en tant qu’elle eft objeétiue- 
ment dans l’entendement. Mais qu’eft-ce qu'eftre objecliuement dans 
l'entendement ? Si ie l'ay bien appris, c'eft terminer à la façon d'yn 
objet l'ale de l'entendement, ce qui en effe@ n'eft qu'yne dénomina- 
lion exterieure, & qui n'adjoufle rien de réel à la chofe. Car, tout 
ainfi qu'eftre veu n'eft en moy autre chofe finon que l'acle que la vifion 
tend vers moy, de mefme eftre penfé, ou eftre objetliuement dans 
l'entendement, c'eft terminer & arrefter en foy la penfée de l'efprit; 
ce qui fe peut faire fans aucun mouuement € changement en la 
chofe, voire mefme fans que la chofe foit. Pourquoy donc recher- 
chay-je la caufe d'rne chofe, qui auellement n'eft point, qui n'eft 
qu'rne fimple denomination € vn pur neant ? 

Et neantmoins, dit ce grand efprit, afin qu’vne idée contienne 
vne realité objectiue, pluftoft qu'vne autre, elle doit fans doute 
auoir cela de quelque caufe. Au contraire, d'aucune; car la realité 
objeéliue eft vne pure dénomination ; atluellement elle n'eft point. | Or 
l'influence que donne vne caufe eft réelle € aë@uelle; ce qui aëtuelle- 
ment n'efl point, ne la peut pas receuoir, € partant ne peut pas 
dépendre ny proceder | d'aucune veritable caufe, tant s'en faut qu'il 
en requiere. Doncques t'ay des idées, mais il n'y a point de caufes de 
ces idées; tant s'en faut qu'il y en ait vne plus grande que moy 
& infinie”. 

Mais quelqu'vn me dira peut-eftre : fi vous ne donnez point la caufe 
des idées, donnez au moins la raifon pourquoy cette idée contient 
plutoft cette realité objeiue que celle-là. C'eft tres-bien dit; car te 
n'ay pas couflume d’eftre referué auec mes amis, maïs te traitte auec 
eux liberalement. Ie dis vniuerfellement de toutes les idées ce que 

a. Non à la ligne (1° édit.). 
b. Idem. 
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Monfieur des-Cartes a dit autrefois du triangle : Encore que peut- 

eftre, dit-il, il n’y ait en aucun lieu du monde hors de ma penfée 

vne telle figure, & qu'il n'y en ait iamais eu, il ne laiffe pas neant- 
moins d'y auoir vne certaine nature, ou forme, ou eflence déter- 

minée de cette figure, laquelle eft immuable & eternelle. Asnfi cette 
verité ejt eternelle, € elle ne requiert point de caufe. Vn bateau efl 
vn bateau, € rien autre cho/e; Dauus eft Dauus, € non Œdipus. Si 
neantmoins vous me preflez de vous dire vne raifon, ie vous diray que 
c'eft l'imperfection de noftre efprit, qui n'eft pas infiny ; car, ne 
pouuant par vne feule apprehenfion embraffer l'vniuerfel, qui eft 
tout enfemble & tout à la fois, il le diuife € le partage; € ainfi ce 
qu'il ne fcauroit enfanter ou produire tout entier, il le conçoit pelit à 

petit, ou bien, comme on dit en l'efcole (inadæquate) imparfaitement 

€ par partie. 
Mais ce grand homme pourfuit : Or, pour imparfaifte que foit 

cette facon d'’eftre, par laquelle vne chofe eft obiettiuement dans 
l'entendement par fon idée, certes on ne peut pas neantmoins dire 
que cette façon & maniere-là ne foit rien, ny par confequent que 
cette idée vienne du neant. 

Il y a icy de l’equiuoque ; car, Ji ce mot Rien ef? la meme chofe 
que n’eftre pas actuellement, en effect ce n'eft rien, parce qu'elle n'eft 
pas aûluellement, € ainf elle vient du neant, c'efl à dire qu'elle n'a 
point de caufe.|-Mais ji ce mot Rien dit quelque chofe de feint par 
l'efprit, qu'ils appellent vulgairement Eftre de raïfon, ce n'eft pas vn 
Rien, mais quelque chofe de réel, qui efl conceuë diftinélement. F1 
neantmoins, parce qu'elle eft feulement conceuë, € qu’aëluellement 
elle n’eft pas, elle peut à la verité efire conceuë, mais elle ne peut 
aucunement efre caufée, ou mife hors de l'entendement. 

Mais ie veux, dit-il, outre cela examiner, fi moy, qui ay cette 
idée de Dieu, ie pourrois eftre, en cas qu’il n’y euft point de Dieu, 
ou comme 1l dit immediatement auparauant, en cas qu'il n'y euft 
point d’eftre plus parfait que le mien, & qui ait mis en moy fon 
idée. Car, dit-il, de qui aurois-ie mon exiftence? Peut-eftre de 
moy-mefme, ou de mes parens, ou de quelques autres, &c. Or 
eft-il que, fi ie l’auois de moy-mefme, ie ne douterois point, ny ne 

defirerois point, & il ne me manqueroit aucune chofe; car ie me 
ferois donné toutes les perfections &ont j’ay en moy quelque idée, 
& ainfi moy-mefme ie ferois Dieu. Que fi i'ay mon exiftence d’au- 
truy, ie viendray enfin à ce qui l’a de | foy; & ainfi le mefme 
raifonnement que ie viens de faire pour moy eft pour luy, & 
prouue qu'il eft Dieu. Voila certes, à mon auis, la mefme voye que 
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Juit Saint Thomas, qu'il appelle la voye de la caufalité de la caufe 
efficiente, laquelle il a tirée du Philofophe; hormis que Saint Thomas 
ny Ariflote ne fe font pas fouciez des caufes des idées. Et peut-eftre 
n’en efloit-il pas befoin; car pourquoy ne fuiuray-ie pas la voye la 
plus droite € la moins écartée? Te penfe, donc ie fuis, voire mefme 
ie Juis l’efprit mefme € la penfée ; or, cette penfée € cét efprit, ou il 
eft par foy-mefme, ou par autruy; fi par autruy, celuy-là enfin par 
qui eft-1l? s'il eft par Joy, donc il eft Dieu; car ce qui eft par foy fe 
Jera aifément donné toutes cho/es. 

| Ze prie icy ce grand perfonnage, € le coniure de ne fe point cacher 
à vn Lecteur qui eft defireux d'apprendre, € qui peut-eftre n’eft pas 
beaucoup intelligent. Car ce mot Par foy ef? pris en deux façons. En 
la premiere, il eft pris pofitiuement, à fcauoir par foy-mefne comme 
par vne caufe; € ainfi ce qui Jeroit par foy € fe donneroit l’eftre 
à foy-mefme, fi par vn choix preueu € premedité il fe donnoit ce 
qu'il voudroit, fans doute qu'il Je donneroit toutes chofes, £ parlant 
il feroit Dieu. En la feconde, ce mot Par foy ef? pris negatiuement, 
€ eft la mefme chofe que de foy-mefme ox non par autruy ; € de cette 
façon, Ji 1e m'en Jouuiens, il eft pris de tout le monde. 

| Or maintenant, ji quelque chofe eft par foy, c'efl à dire non par 
autruy, comment prouuerez-vous pour cela qu'elle comprend lout, € 
qu'elle eft infinie? Car, à prefent, ie ne vous écoute point, fi vous 
dites : puifqu'elle eft par foy, elle fe fera ayfément donné toutes 
chofes ; d'autant qu'elle n'eft pas par foy comme par vne caufe, € 
qu'il ne luy a pas efté pofjible, auant qu'elle fuft, de preuoir ce qu’elle 
pouroit eftre, pour choifir ce qu'elle feroit aprés. Il me fouuient 
d'auoir autrefois entendu Suarez raifonner de la forte : Toute limi- 
tation vient d’vne caufe ; car vne chofe ef finie & limitée, ou parce 
que la caufe ne luy a peu donner rien de plus grand ny de plus 
parfait, ou parce qu'elle ne l’a pas voulu; fi donc quelque chofe eft 
par foy & non par vne caufe, il eft vray de dire qu’elle eft infinie & 
non limitée. 

Pour moy, ie n'acquiefce pas tout à fait à ce raifonnement. Car, 
qu'yne chofe Joit par foy tant qu'il vous plaira, c'eft à dire qu’elle ne 
Joit point par autruy, que pourrez-vous dire fi cette limitation vient 
de fes principes internes € conflituans, c'eft à dire de fa forme 
mefme € de fon effence, laqueile neantmoins vous n’auez pas encore 
prouué efire infinie? Certainement, fi vous fupofez que le chaud eft 
chaud, il fera chaud par fes principes internes € conflituans, € non 
pas froid, encore que vous imaginiez qu'il ne foit pas par autruy ce 
qu'il eft. le ne doute point que Monfieur des Cartes ne manque pas de 
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raifons pour fubflituer à ce que les autres n’ont peut-eftre | pas affez 
Juffifamment expliqué, ny deduit affez clairement. 

Enfin ie conuiens auec ce grand homme, en ce qu'il établit pour 
regle generale, que les chofes que nous conceuons fort clairement 
& fort diftinétement font toutes vrayes. Mefme 1e croy que tout ce 
que ie penfe eft vray,|E il y a defia long-temps que i'ay renoncé à 
toutes les chymeres € à tous les eftres de raifon, car aucune puiflance 
ne fe peut deflourner de fon propre object : fi la volonté fe meut, elle 
tend au bien; les fens mefmes ne fe trompent point, car la reuë void 
ce gwelle void, l'oreille entend ce qu'elle entend, € fi on void de 
l'oripeau, on void bien; mais on fe trompe lorfqu'on détermine par 
Jon iugement, que ce que l'on void eft de l'or. De forte que Monfieur 
Des-Cartes attribuë auec beaucoup de raifon toutes les erreurs au 
tugement € à la volonté. 

Mais maintenant voyons fi ce qu'il veut inferer de cette regle eft 
veritable. Ile connois, dit-il, clairement & diftinétement l'Eftre in- 

finy; donc c’eft vn eftre vray & qui eft quelque chofe. Quelqu'yn 

luy demandera : Connoiffe;-vous clairement € diflinement l'Eftre 

infiny ? Que veut donc dire celle commune fentence, laquelle eft 

connuë d'yn chacun : L'infiny, en tant qu'infiny, eft inconnu? Car ji, 

lorfque ie penfe à vn Chyliagone, me reprefentant confufément quelque 
figure, 1e n'imagine ou ne connois pas diflinttement le Chyliagone, 

parce que ie ne me reprefente pas diflinclement fes mille coftez, comment 
ef-ce | que ie conceuray diflinclement, € non pas confufément, l'Eftre 
infiny, en tant qu'infiny, veu que 1e ne puis pas voir clairement, € 
comme au doigt & à l'œil, les infinies perfections dont il eft compoÿe ? 

Et c'eft peut-eftre ce qu'a voulu dire Saint Thomas; car, ayant 
nié que cette propojition, Dieu eft, fuft claire € connuë fans preuue, 
il fe fait à foy-mefme cette objection des paroles de Saint Damafcene : 
La connoiffance que Dieu eft, eft naturellement emprainte en l’ef- 
prit de tous les hommes; donc c’eft vne chofe claire, & qui n’a 
point befoin de preuue pour eftre connuë. À quoy il refpond : Con- 
noiftre que Dieu eft, en general, &, comme il dit, fous quelque 

confufion, à fçauoir en tant qu’il eft la beatitude de l’homme, cela 
eft naturellement imprimé en nous; mais ce n’eft pas, dit-il, | con- 
noiftre fimplement que Dieu eft; tout ainfi que connoiïftre que 
quelqu'vn vient, ce n’eit pas connoiftre Pierre, encore que ce foit 
Pierre qui vienne, &c. Comme s'il vouloit dire que Dieu eft connu 
fous vne raifon commune, ou de fin derniere, ou mefne de premier 
eftre, € tres-parfait, ou enfin fous la raifon d'yn eftre qui comprend 
€ embraffe confufément € en general toutes chofes, mais non pas fous 
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la raifon precife de fon eftre, car ainfi ileft infiny € nous ef in- 
connu. le fcay que Monfieur Des-Cartes refpondra facilement à celuy 
qui l'interrogera de la forte; ie croy neantmoins que les chofes que 
i'allegue icy, feulement par forme d'entretien € d'exercice, feront 
qu'il fe reffouuiendra de | ce que dit Boëce, qu'il y a certaines no- 
tions communes, qui ne peuuent eftre connuës fans preuue que par 
les fçauans; de forte qu'il ne fe faut pas fort eflonner, fi ceux-là 
interrogent beaucoup, qui defirent fcauoir plus que les autres, € 
s'ils s'arreflent long-temps à confiderer ce qu'ils fcavent auoir efté 
dit € auancé, comme le premier € principal fondement de toute 
l'affaire, € que neantmoins ils ne peuuent entendre fans vne longue 

recherche € vne tres-grande attention d'efprit. 
Mais demeurons d'accord de ce principe, € fupofons que quel- 

qu'rn ait l'idée claire € diflinéle d'yn eftre fouuerain € fouuerai- 

nement parfait : que pretendez-rvous inferer de là? C’eft à fcauoir, 
que cét eftre infiny exifle, € cela fi certainement, que ie dois eftre 
au moins aufli affuré de l’exiftence de Dieu, que ie l’ay efté iufques 
icy de la verité des demonftrations Mathematiques ; en forte qu'il 
n'y a pas moins de repugnance de conceuoir vn Dieu (c’eft à dire 
vn eftre fouuerainement parfait) auquel manque l’exiftence (c’eft à 
dire auquel manque quelque perfection), que de conceuoir vne 
montagne qui n'ait point de valée. C'eft icy le nœud de toute la 
queflion : qui cede à prefent, il faut qu'il fe confeffe vaincu ; pour 
moy, qui ay à faire auec vn puiffant aduerfaire, il faut que ief- 
quiue vn peu, afin qu'ayant à efire vaincu, | ie difere, au moins pour 
quelque temps, ce que ie ne puis euiter. 

Et premierement encore que nous n'agiffions pas icy par auto- 
rilé, mais feulement par raifon, neant|moins, de peur qu'il ne femble 
que ie me veüille oppofer fans fujel à ce grand efprit, écoutez 
pluftoft Saint Thomas, qui fe fait à foy-mefme cette objection 
Aufli-toit qu'on a compris & entendu ce que fignifie ce nom Dieu 
on fçait que Dieu eft; car, par ce nom, on entend vne chofe telle, 
que rien de plus grand ne peut eftre conceu. Or ce qui eft dans 
l'entendement & en effet, eft plus grand que ce qui eft feulement 
dans l’entendement. C’eft pourquoy, puifque, ce nom Dieu eftant 
entendu, Dieu eft dans l’entendement, il s'enfuit aufli qu’il eft en 
effet. Lequel argument ie rens ain/i en forme : Dieu eft ce qui eff tel 
que rien de plus grand ne peut eflre conceu ; mais ce qui eft tel que 
rien de plus grand ne peut efire conceu enferme l'exiftence ; doncques 
Dieu, par fon nom ou par fon concept, enferme l'exiflence; € partant 
ilne peul eflre, nt eftre conceu fans exiftence. Maintenant, dites-moy, 
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ie vous prie, weft-ce pas là le mefnme argument de Monfieur Des- 
Cartes ? Saint Thomas definit Dieu ainfi : ce qui eft tel que rien de 
plus grand ne peut eftre conceu. Monfieur Des-Cartes l'apelle vn 
eftre fouuerainement parfait; certes rien de plus grand que luy ne 
peut eftre conceu. Saint Thomas pourfuit : ce qui eft tel que rien de 
plus grand ne peut eftre conceu, enferme l’exiftence; autrement 
quelque chofe de plus grand que luy pouroit eftre conceu, à feauoir 

ce qui eft conceu enfermer aufli l’exiftence. Mais Monfieur Des- 
Cartes ne femble-t-il pas fe feruir de la mefme mineure dans | fon 
argument? Dieu eft vn eftre fouuerainement parfait; or eft-il que 

l'eftre fouuerainement parfait enferme l'exiflence, autrement il ne 
Jeroit pas fouuerainement parfait. Saint Thomas infere : doncques, 
puifque, ce nom Dieu eftant compris & entendu, il eft dans l’enten- 
dement, il s'enfuit aufli qu’il eft en effet; c’eft à dire, de ce que, 

dans le concept ou la notion ceflentielle d’vn eftre tel que rien de 
plus grand ne peut eftre conceu, l’exiftence eft comprife & en- 
fermée, il s'enfuit que cét eftre exifte. Monfieur Des-Cartes infere 
la mefme chofe. Mais, dit-il, de cela feul | que ie ne puis conceuoir 
Dieu fans exiftence, il s'enfuit que l’exiftence eft infeparable de luy, 
& partant qu'il exifte veritablement. Que maintenant Saint Thomas 
réponde à foy-mefme € à Monjieur Des-Cartes. Pofé, dit-il, que 
chacun entende que par ce nom Dieu il eft fignifié ce qui a efté dit, 
à fcauoir ce qui eft tel que rien de plus grand ne peut eftre conceu, 
il ne s'enfuit pas pour cela qu’on entende que la chofe qui eft 
fignifiée par ce nom foit dans la nature, mais feulement dans l'ap- 
prehenfion de l’entendement. Et on ne peut pas dire qu’elle foit en 
effet, fi on ne demeure d’accord qu'il y a en effet quelque chofe 
telle que rien de plus grand ne peut eftre conceu; ce que ceux-là 
nient ouuertement, qui difent qu'il n’y a point de Dieu. D'où ie 
répons aufji en peu de paroles : encore que l’on demeure d'accord 
que l'eftre fouuerainement parfait par fon propre nom emporte 
l'exiflence, neantmoins il ne s'enfuit pas que cette mefme exiflence foit 
dans la nature actuellement quelque chofe, mais feulement | qu'auec 
le concept, ou la notion de l'eflre fouuerainement parfait, celuy de 
l'exiflence eft infeparablement conioint. D'où vous ne pouuez pas 
inferer que l’exiftence de Dieu foit atluellement quelque chofe, fi vous 
ne fupofez que cét eftre fouuerainement parfait exifte acluellement ; 
car pour lors il contiendra aëluellement toutes les perfeélions, € celle 
auffi d'yne exiftence réelle. 

Trouuez bon maintenant, Mefjieurs, qu’aprés tant de faligues ie 
delaffe yn peu mon efprit. Ce compojé, lion exiftant, enferme efJen- 
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tiellement ces deux parties, à Jcauoir, lion € l'exiflence ; car fi vous 
oftez l'vne ou l’autre, ce ne fera plus le mefme compofeé. Maintenant 
Dieu n'a-t-il pas de toute eternité connu clairement € diflintement 
ce compofé? Et l’idée de ce compo/é, en tant que tel, n'enferme-t-elle 
pas effentiellement l'vne € l’autre de ces parties? c’eft à dire l'exi- 

Jtence n'eft-elle pas de l’effence de ce] compoÿe lion exiftant? Et neant- 
moins la diflincle connoiflance que Dieu a euë de toute eternité, ne 

fait pas neceflairement que l’vne ou l’autre partie de ce compo/é 
Joit, ji on ne fupofe que tout ce compofé eft atluellement; car alors 1l 
enfermera € contiendra en foy toutes fes perfections effentielles, € 
partant aufli l'exiflence acluelle. De mefme, encore que ie connoifle 
clairement € diflinlement lefire fouuerain, € encore que l'eftre 
Jouuerainement parfait dans fon concept effentiel enferme l'exiftence, 
neantmoins il ne s'enfuit pas que cette exiflence foit actuellement 
quelque chofe, ji vous ne fupofez que cét eftre fouuerain exifle; car 
alors, auec toutes fes autres perfeélions, | il enfermera aufli aduel- 
lement celle de l’exiflence ; € ainfi il faut prouuer d'ailleurs que cét 
eftre Jouuerainement parfait exifle. 

l'en diray peu touchant l'exiflence de l'ame € [a diftinclion réelle 
d'auec le corps; car ie confeffe que ce grand efprit m'a defia telle- 
ment fatigué, qu'au delà ie ne puis quafi plus rien. S'il y a vne 
diflinétion entre l'ame € le corps, 1l femble la prouuer de ce que ces 
deux chofes peuuent eftre conceuës diftin‘ement € feparément l'yne 
de l'autre. Et fur cela ie mets ce fcauant homme aux prifes auec 
Scot, qui dit qu’afin qu'rne chofe foit conceuë diflinement € fepa- 
rément d'rne autre, il fuffit qu'il y ait entre elles vne diftinction, 
qu'il appelle formelle € obiectiue, laguelle il met entre la diftinétion 
réelle & celle de raifon ; € c’eft ainfi qu'il diflingue la iuftice de Dieu 

d’auec fa mifericorde; car elles ont, dit-il, auant aucune operation 
de l’entendement, des raifons formelles differentes, en forte que 

l'vne n’eft pas l’autre; & neantmoins ce feroit vne mauuaife confe- 
quence de dire: la iuftice peut eftre conceuë feparément d’auec la 
mifericorde, donc elle peut aufli exifter feparément. Mais ie ne voy 
pas que t'ay defia pal]é les bornes d'rne lettre. 

Voilà, Mefjieurs, les chofes que i'auois à dire touchant ce que vous 

m'auez propojé; c'efl à vous maintenant d'en eftre les luges. Si vous 
prononcez en ma faueur, [il ne fera pas mal-aifé d’obliger M" Des- 
Cartes à ne me vouloir point de mal, ji ie luy ay vn peu contredit ; 
que fi vous efles pour luy, ie donne dés à prefent les mains, € me 
confeffe vaincu, € ce d'autant plus volontiers que ie craindrois de 
l'eftre encore vne autre fois. Adieu. 
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IREPONSES DE L'’AVTEVR 

AUX PREMIERES OBJECTIONS, 

faites par vn° fcauant Theologien du Païs-bas. 

Mellieurs, 

le vous confefle que vous auez fufcité contre moy vn puiffant ad- 
uerfaire, duquel l’efprit & la doctrine euffent peu me donner beau- 
coup de peine, fi cét oflicieux & deuot Theologien n'euft mieux 
aimé fauorifer la caufe de Dieu & celle de fon foible defenfeur, que 
de la combatre à force ouuerte. Mais quoy qu'il lui ait efté tres- 
honneîte d’en vifer de la forte, ie ne pourois pas m'exempter de 
blâme, fi ie tàächois de m’en preualoir; c’eft pourquoy mon deffein eft 
plutoift de découurir icy l’artifice dont il s’eft feruy pour m'affifter, 
que de luy répondre comme à vn aduerfaire. 

Il a commencé par vne briêue deduction de la | principale raifon 
dont ie me fers pour prouuer l’exiftence de Dieu, afin que les 
Lecteurs s’en reflouuinflent d’autant mieux. Puis, ayant fuccinte- 
ment accordé les chofes qu’il a iugé eftre fuffifamment demontrées, 
& ainfi les ayant apuyées de fon autorité, il eft venu au nœud de la 
difficulté, qui eft de fçauoir | ce qu’il faut icy entendre par le nom 
d'idée, & quelle caufe cette idée requiert‘. 

Or j’ay écrit en quelque part, que l'idée eft la chofe mefme conceuë, 
ou pen/ée, en tant qu’elle eft objelinement dans l’entendement, lef- 

quelles paroles il feint d'entendre tout autrement que ie ne les ay 
dites, afin de me donner occafion de les expliquer plus clairement. 
Efire, dit-il, objetliuement dans l’entendement, c’eft terminer à la 

facon d’vn objet l'acte de l’entendement, ce qui n’eft qu'yne denomina- 
lion exterieure, € qui n'adjoûte rien de réel à la chofe, Ec. Où il faut 
remarquer qu'il a égard à la chofe mefme, comme eftant hors de 

a. Par une erreur de pagination, dans la 1re édition, les numéros 127 
et 128 (deux dernières pages de la feuille Q) se trouvent répétés aux 
deux premières de la feuille R. Par contre les numéros 135 et 136 man- 
quent. Nous avons indiqué en marge par 127 bis et 128 bis les numéros 
répétés. 

b. Vn] Monfieur Caterus (2° et 3° édit.). 
c. Non à la ligne (1° édit.). 

Œuvres. IV, 11 

427 bis = 

128 bis 



129 

430 

82 OŒŒuvRES DE DESCARTES. 102-103. 

l'entendement, au refpeét de laquelle c’eft de vray vne denomina- 
tion exterieure, qu'elle foit objettiuement dans l’entendement; mais 
que ie parle de l’idée, qui n’eft iamais hors de l’entendement, & au 
refpect de laquelle e/re objeétiuement ne fignifie autre chofe, qu’eftre 
dans l'entendement en la maniere que les objets ont coûtume d'y 
eftre. Ainfi, par exemple, fi quelqu'vn demande, qu'eft-ce qu'il arriue 
au Soleil de ce qu’il eft objectiuement dans mon entendement, on 
répond fort bien qu’il ne luy arriue rien qu’vne denomination exte- 
rieure, à fçauoir qu'il termine à la facon d’un objet l'operation de 
mon entendement ; mais fi on | demande de l’idée du Soleil ce que 
c'eft, & qu'on réponde que c’eit la chofe penfée, en tant qu’elle eft 
objettiuement dans l'entendement, perfonne n’entendra que c’eft le 
Soleil mefme, en tant que cette exterieure denomination eft en luy. 
Et là effre objectiuement dans l'entendement ne fignifiera pas ter- 
miner fon operation à la facon d'vn objet, mais bien eftre dans l’en- 
tendement en la maniere que fes objets ont coùtume d'y eftre ; en 
telle forte que l’idée du Soleil eft le Soleil mefme exiftant dans l'en- 
tendement, non pas à la verité formellement, comme il eft au Ciel, 

mais objeétiuement, c’eft à dire en la maniere | que les objets ont 
coûtume d’exifter dans l’entendement : laquelle façon d’eftre eft de 
vray bien plus imparfaite que celle par laquelle les chofes exiftent 
hors de l’entendement; mais pourtant ce n’eft pas vn pur rien, 
comme j’ay defia dit cy-deuant*. 

Et lorfque ce fçauant Theologien dit qu’il y a de l’equiuoque en 
ces paroles, vn pur rien, il femble auoir voulu m'auertir de celle 

que je viens tout maintenant de remarquer, de peur que ie n'y 
priffe pas garde. Car il dit, premierement, qu’vne chofe ainfi exi- 
ftante dans l’entendement par fon idée, n’eft pas vn eftre réel ou 
actuel, c’eft à dire, que ce n'’eft pas quelque chofe qui foit hors de 
l’entendement; ce qui eft vray. En aprés il dit aufli que ce n'efl 
pas quelque chofe de feint par l’efprit, ou vn eftre de raïfon, mais 
quelque chofe de réel, qui eft conceu diftinétement; par lefquelles 
paroles il admet entierement tout ce que i’ay auancé. Mais neant- 

moins | il adjoûte, parce que celte chofe efl feulement conceuë, € 

qu'attuellement elle n’eft pas (c’eft à dire, parce qu’elle eft feulement 

vne idée, & non pas quelque chofe hors de l’entendement), elle peut 

à la verité eftre conceuë, maïs elle ne peut aucunement eftre caufée, 

c’eft à dire, qu’elle n’a pas befoin de caufe pour exifter hors de l'en- 

tendement; ce que ie confeffe, mais certes elle a befoin de caufe 

a, Non à la ligne (1'* et 2° édit.). 
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pour eftre conceuë, & de celle-là feule il eft icy queftion. Ainfi, fi 
quelqu’vn a dans l’etprit l’idée de quelque machine fort artificielle, 
on peut auec raifon demander quelle eft la caufe de cette idée; & 
celuy-là ne fatisferoit pas, qui diroit que cette idée hors de l’enten- 
dement n’eft rien, & partant qu’elle ne peut eftre caufée, mais feu- 
lement conceuë,; car on ne demande icy rien autre chofe, finon 
quelle eft la caufe pourquoy elle eft conceuë. Celuy-là ne fatisfera 
pas aufli, qui dira que l’entendement mefme en eft la caufe, en tant 
que c’eift vne de fes operations ; car on ne doute point de cela, mais 
feulement on demande quelle eft la caufe de l’artifice objectif qui 
eft en elle. Car que cette idée [| contienne vn tel artifice objectif plutoft 
qu'vn autre, elle doit fans doute auoir cela de quelque caufe, & 
l’artifice objectif eft la mefme chofe au refpect de cette idée, qu’au 
refpeét de l'idée de Dieu la realité objeétiue, Et de vray on peut 
afligner diuerfes caufes de cét artifice; car ou c'eft vne réelle & 
femblable machine qu’on aura veuë auparauant, à la reffemblance 
de laquelle cette idée a efté formée, ou vne grande connoiffance de 
la me|chanique qui eft dans l’entendement, ou peut-eftre vne grande 
fubtilité d’efprit, par le moyen de laquelle il a peu l’inuenter fans 
aucune autre connoiflance precedente. Et il faut remarquer que 
tout l’artifice, qui n’eft qu'objectiuement dans cette idée, doit eftre 
formellement ou eminemment dans fa caufe, quelle que cette caufe 
puifle eftre. Le mefme aufli faut-il penfer de la realité objectiue qui 
eft dans l’idée de Dieu. Mais en qui eft-ce que toute cette realité, ou 
perfeétion, fe pourra rencontrer telle, finon en Dieu réellement exif- 
tant ? Et cét efprit excellent a fort bien veu toutes ces chofes; c’eft 
pourquoy il confefle qu’on peut demander pourquoy cette idée con- 
tient cette realité objeétiue plutoft qu’vne autre : à laquelle demande 
il a répondu, premierement, que de toutes les idées, il en eft de mefme 
que de ce que t'ay efcrit de l'idée du triangle, fcauoir efl que, bien que 
peut-eftre 1l n'y ait point de triangle en aucun lieu du monde, il ne 
laifJe pas d'y auoir vne certaine nature, ou forme, ou effence deter- 
minée du triangle, laquelle ef immuable € eternelle, € laquelle il dit 
n’auoir pas befoin de caufe. Ce que neantmoins il a bien iugé ne 
pouuoir pas fatisfaire ; car, encore que la nature du triangle foit 

immuable & eternelle, il n’eft pas pour cela moins permis de de- 
mander pourquoy fon idée eft en nous. C’eft pourquoy il a adjoûté : 
St neantmoins vous me preflez de vous dire vne raifon, te vous diray 
que c’eft Cimperfettion de nofire efprit, €c. Par laquelle réponfe 

il femble n’auoir voulu fignifier autre chofe, finon que ceux qui 
fe voudront icy | éloigner de mon fentiment, ne pourront rien 
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répondre de vray-femblable. | Car, en effet, il n’eft pas plus probable 
de dire que la caufe pourquoy l’idée de Dieu eft en nous, foit l’im- 
perfection de noflre efprit, que fi on difoit que l'ignorance des 
mechaniques fuft la caufe pourquoy nous imaginons plutoft vne 
machine fort pleine d’artifice qu’vne autre moins parfaite. Car, 
tout au contraire, fi quelqu’vn a l’idée d’vne machine, dans laquelle 
foit contenu tout l’artifice que l’on fcauroit imaginer, l’on infere fort 
bien de là, que cette idée procede d’vne caufe dans laquelle il y auoit 
réellement & en effet tout l’artifice imaginable, encore qu'il ne foit 
qu'objeétiuement & non point en effet dans cette idée. Et par la 
mefme raifon, puifque nous auons en nous l’idée de Dieu, dans la- 
quelle toute la perfection eft contenuë que l’on puiffe iamais conce- 
uoir, on peut de là conclure tres-euidemment, que cette idée dépend 
& procede de quelque caufe, qui contient en foy veritablementtoute 
cette perfection, à fcauoir, de Dieu réellement exiftant. Et certes la 

difficulté ne paroiftroit pas plus grande en l’vn qu'en l’autre, fi, 

comme tous les hommes ne font pas fçauans en la mechanique, & 
pour cela ne peuuent pas auoir des idées de machines fort artifi- 
cielles, ainfi tous n'auoient pas la mefme faculté de conceuoir l’idée 
de Dieu. Mais, parce qu'elle eft emprainte d’vne mefme façon dans 
l'efprit de tout le monde, & que nous ne voyons pas qu'elle nous 
vienne iamais d’ailleurs que de nous-mefmes, nous fupofons | qu’elle 
apartient à la nature de noftre efprit. Et certes non mal à propos; 
mais nous oublions vne autre chofe que l’on doit principalement 
confiderer, & d'où dépend toute la force, & toute la lumiere, ou 

l'intelligence de cét argument, qui eft que cette faculté d'auoir en 
Joy l'idée de Dieu ne pourroit pas eftre en nous, ji noftre efprit efloit 
Jeulement vne chofe finie, | comme il eft en effet, € qu'il n'euft point, 
pour caufe de fon eftre, vne caufe qui fuft Dieu. C’eft pourquoy, outre 
cela, i’ay demandé, fçauoir fi ie pourrois eftre, en cas que Dieu ne 

fuit point, non tant pour aporter vne raifon differente de la prece- 
dente, que pour expliquer la mefme plus exaétement. 

Mais icy la courtoifie de cét aduerfaire me iette dans vn paffage 
affez difficile, & capable d’attirer fur moy l’enuie & la ialoufie de 
plufieurs; car il compare mon argument auec vn autre tiré de Saint 
Thomas & d’Ariftote, comme s’il vouloit par ce moyen m'obliger à 
dire la raifon pourquoy, eftant entré auec eux dans vn mefme che- 
min, ie ne l’ay pas neantmoins fuiuy en toutes chofes; mais ie le 
prie de me permettre de ne point parler des autres, & de rendre 
feulement raifon des chofes que i’ay écrites. Premierement donc, ie 
n’ay point tiré mon argument de ce que ie voyois, que dans les 
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chofes fenfibles il y auoit vn ordre ou vne certaine fucceflion de 
caufes efficientes, partie à caufe que j’ay penfé que l'exiflence de 
Dieu eftoit beaucoup plus éuidente que celle d'aucune chofe fen- 
fible, & partie aufli pour ce | que ie ne voyois pas que cette fuc- 
ceflion de caufes me peuft conduire ailleurs qu’à me faire connoiftre 
l'imperfeétion de mon efprit, en ce que ie ne puis comprendre com- 

ment vne infinité de telles caufes ont tellement fuccedé les vnes aux 
autres de toute eternité, qu’il n’y en ait point eu de premiere. Car 
certainement, de ce que ie ne puis comprendre cela, il ne s'enfuit 

pas qu’il y en doiue auoir vne premiere : comme aufli, de ce que ie 
ne puis comprendre vne infinité de diuifions en vne quantité finie, 
il ne s'enfuit pas que l’on puifle venir à vne derniere, aprés laquelle 

cette quantité ne puifle plus eftre diuifée; mais bien il fuit feule- 
ment | que mon entendement, qui eft finy, ne peut comprendre l'in- 
finy. C’eft pourquoy 1'ay mieux aymé apuier mon raifonnement fur 
l'exiftence de moy-mefme, laquelle ne dépend d'aucune fuite de 
caufes, & qui m'eit fi connuë que rien ne Île peut eftre dauantage; 
&, m'interrogeant fur cela moy-mefme, ie n’ay pas tant cherché par 
quelle caufe ray autrefois efté produit, que ray cherché quelle eft 
la caufe qui à prefent me conferue, afin de me deliurer par ce moyen 
de toute fuite & fucceflion de caufes. Outre cela, ie n’ay pas cher- 
ché quelle eft la caufe de mon eftre, en tant que ie fuis compofé de 

corps & d’ame, mais feulement & precifément en tant que ie fuis 

vne chofe qui penfe. Ce que ie croy ne feruir pas peu à ce fujet, car 
ainfi j'ay pû beaucoup mieux me deliurer des preiugez, confiderer 
ce que diéte la lumiere naturelle, m'interroger | moy-mefme, & 
tenir pour certain que rien ne peut eftre en moy, dont ie n'aye 
quelque connoiïflance. Ce qui en effeét eft autre chofe que fi, de ce 
que ie voy que ie fuis né de mon pere, ie confiderois que mon pere 
vient aufli de mon ayeul; & fi, parce qu'en cherchant ainfi les peres 
de mes peres ie ne pourois pas continuer ce progrez à l'infiny, pour 
mettre fin à cette recherche, ie concluois qu’il y a vne premiere 
caufe. De plus, ie n’ay pas feulement cherché quelle eft la caufe de 
mon eftre, en tant que ie fuis vne chofe qui penfe, mais principale- 
ment en tant qu'entre plufieurs autres penfées, ie reconnois que i’ay 
en moy l'idée d’vn eftre fouverainement parfait; car de cela feul 
dépend toute la force de ma demonftration. Premierement, parce 
que cette idée me fait connoiftre ce que c’eft que Dieu, au moins 
autant que ie fuis capable de le connoiftre; &, felon les loix de la 

a. Voir ci-avant, p. 81, note a. 
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vraye Logique, on ne doit iamais demander d'aucune chofe, f elle 
et, qu'on ne | fçache premierement ce qu’elle ef. En fecond lieu, 
parce que c’eft cette mefme idée qui me donne occafion d'examiner 
fi ie fuis par moy ou par autruy, & de reconnoiftre mes défauts. Et 
en dernier lieu, c'eft elle qui m’aprend que non feulement il y a 
vne caufe de mon eftre, mais de plus aufli, que cette caufe contient 
toutes fortes de perfections, & partant qu’elle eft Dieu. Enfin, ie n’ay : 

point dit qu'il eft impoflible qu’vne chofe foit la caufe efliciente de 
foy-mefme; car, encore que cela foit manifeftement veritable, lorf- 
qu'on reitraint la fignification d’effilcient à ces caufes qui font diffe- 
rentes de leurs effets, ou qui les precedent en temps, il femble 
toutesfois que dans cette queftion elle ne doit pas eftre ainfi ref- 
trainte, tant parce que ce feroit vne queftion friuole: car qui ne fçait 
qu’vne mefme chofe ne peut pas eftre differente de foy-mefme ny fe 
preceder en temps? comme aufli parce que la lumiere naturelle ne 
nous dicte point, que ce foit le propre de la caufe efficiente de pre- 
ceder en temps fon effet : car au contraire, à proprement parler, 
elle n’a point le nom ny la nature de caufe efficiente, finon lori- 
qu’elle produit fon effet, & partant elle n’eft point deuant luy. Mais 
certes la lumiere naturelle nous diéte qu’il n’y a aucune chofe de la- 
quelle il ne foit loifible de demander pourquoy elle exifte, ou dont 
on ne puille rechercher la caufe efficiente, ou bien, fi elle n’en a 
point, demander pourquoy elle n’en a pas befoin; de forte que, fi ie 
penfois qu'aucune chofe ne peuften quelque façon eftre, à l’efgard de 
foy-mefme, ce que la caufe efficiente eft à l’efgard de fon effect, tant 
s'en faut que de là ie vouluffe conclure qu'il y a vne premiere caufe, 
qu’au contraire de celle-là | mefme qu’on appelleroit premiere, ie 
rechercherois derechef la caufe, & ainfi ie ne viendrois iamais à 
vne premiere. Mais certes j'auouë franchement qu'il peut y auoir 
quelque chofe dans laquelle il y ait vne puiflance fi grande & fi 
inepuifable, qu'elle n'ait iamais eu befoin d'aucun fecours pour 
exifter, & qui n’en ait pas encore befoin maintenant pour eftre con- 
feruée, & ainfi qui foit en quelque facon la caufe de foy-mefme; & 
ie concoy que Dieu eft tel Car,tout de mefne que, bien que i’eufle 
eflé de toute eternité, & que par confequent il n'y euft rien eu auant 
moy, neantmoins, parce que ie voy que les parties du temps peuuent 
eftre feparées les vnes d’auec les autres, & qu’ainfi, de ce que ie fuis 
maintenant, il ne s'enfuit pas que ie doiue eftre encore aprés, fi, 
pour ainfi parler, ie ne fuis creé de nouueau à chaque moment par 
quelque caufe, ie ne ferois point difficulté d’apeller eflciente la caufe 
qui me crée continuellement en cette façon, c’eft à dire qui me con- 
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ferue. Ainfi, encore que Dieu ait toufiours efté, neantmoins, parce 

que c’eft luy-mefme qui en effect fe conferue, il femble qu'aflez pro- 
prement, il peut eftre dit & apelé la caufe de foy-mefme. (Toutesfois 
il faut remarquer que ie n’entens pas icy parler d’vne conferuation 
qui fe fafle par aucune influence réelle & pofitiue de la caufe effi- 
ciente mais que i'entens feulement que l’effence de Dieu eft telle, 
qu'il eft impoflible qu'il ne foit ou n'exifte pas toufiours.) 

Cela eftant pofé, il me fera facile de répondre à la diftinétion du 

mot par foy, que ce tres-docte Theologien m'auertit deuoir eftre ex- 
pliqué. Car, encore bien que ceux qui, ne s’attachant qu'à la propre 
& étroite fignification d’efficient, penfent qu'il eft impoflible qu'vne 
chofe foit la caufe efficiente de foy-mefme, & ne remarquent icy au- 
cun autre genre de caufe, qui ait raport & analogie auec la caufe 
efficiente, encore, dif-je, que ceux-là n’ayent pas de couftume | d’en- 
tendre autre chofe, [ lorfqu'ils difent que quelque chofe eft par /oy, 
finon qu'elle n’a point de caufe, fi toutesfois ils veulent pluftoft s’ar- 
refter à la chofe qu'aux paroles, ils reconnoiftront facilement que 
la fignification negatiue du mot par /oy ne procede que de la feule 
imperfection de l’efprit humain, & qu'elle n'a aucun fondement 
dans les chofes ; mais qu’il y en a vne autre pofitiue, tirée de la ve- 
rité des chofes, & fur laquelle feule mon argument eft appuyé. Car 
fi, par exemple, quelqu’vn penfe qu’vn corps foit par foy, il peut 
n’entendre par là autre chofe, finon que ce corps n’a point de caufe; 
& ainfi il n’aflure point ce qu’il penfe par aucune raifon poñitiue, 
mais feulement d’vne façon negatiue, parce qu'il ne connoïft aucune 
caufe de ce corps. Mais cela témoigne quelque imperfection en fon 
iugement, comme il reconnoiftra facilement aprés, s’il confidere que 
les parties du temps ne dépendent point les vnes des autres, & que 
partant, de ce qu’il a fupofé que ce corps iufqu’à cette heure a efté 
par foy, c’eft à dire fans caufe, il ne s'enfuit pas pour cela qu'il doiue 
eftre encore à l’auenir, fi ce n’eft qu’il y ait en luy quelque puiffance 
réelle & pofitiue, laquelle, pour ainfi dire, le reproduife continuel- 
lement. Car alors, voyant que dans l’idée du corps il ne fe rencontre 
aucune puiffance de cette forte, il luy fera ayfé d’inferer de là que ce 
corps n’eft pas par foy, & ainfi il prendra ce mot par foy pofitiue- 
ment. De mefme, lorfque nous difons que Dieu eft par foy, nous 
|pouuons aufli à la verité entendre cela negatiuement, & n’auoir 

point d’autre penfée, finon qu'il n'y a aucune caufe de fon 
exiftence ; mais fi nous auons auparauant recherché la caufe 
pourquoy il eft, ou pourquoy il ne cefle point d’eftre, & que, con- 
fiderans l’immenfe & incomprehenfible puiffance qui eft contenuë 
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dans fon idée, nous l'ayons reconnuë fi pleine & fi abondante, 
qu'en efleét elle foit la caufe pourquoy il eft & ne cefle point 
d'eftre, & qu'il n'y en puiffe auoir d’autre que celle-là, nous difons 
que Dieu eft par foy, non plus negatiuement, mais au contraire tres- 
pofitiuement. Car, encore qu'il ne foit pas befoin de dire} qu'il eft la 
caufe efficiente de foy-mefme, de peur que peut-eftre on n'entre en 
difpute du mot, neantmoins, parce que nous voyons que ce qui fait 
qu'il eft par foy, ou qu’il n’a point de caufe differente de foy-mefme, 
ne procede pas du neant, mais de la réelle & veritable immenfité de 
fa puiffance, il nous eft tout à fait loifible de penfer qu'il fait en 
quelque façon la mefme chofe à l’efgard de foy-mefme, que la caufe 
efficiente à l’efgard de fon effect, & partant, qu'il eft par foy pofitiue- 
ment. Il eft aufli loifible à vn chacun de s'interroger foy-mefme, 
fcauoir fi en ce mefme fens il eft par foy, & lorfqu’il ne trouue en 
foy aucune puiffance capable de le conferuer feulement vn moment, 
il conclut auec raifon qu'il eft par vn autre, & mefme par vn autre 
qui eft par foy, pource qu'eftant icy queftion du temps prefent, & 

non point du paflé ou du futur, le progrez ne | peut pas eftre conti- 
nué à l'infiny. Voire mefme j’adjoufteray icy de plus (ce que neant- 
moins ie n’ay point écrit ailleurs), qu'on ne peut pas feulement aller 
iufqu'à vne feconde caufe, pource que celle qui a tant de puiffance 
que de conferuer vne chofe qui eft hors de foy, fe conferue à plus 
forte raifon foy-mefme par fa propre puiffance, & ainfi elle eft 
par for *. 

Maintenant, lorfqu'on dit que toute limitation eft par vne caufe, 
ie penfe, à la verité, qu'on entend vne chofe vraye, mais qu'on ne 

a. Le paragraphe ajouté, dont il est question au tome VI, p. 111, note b, 
ne se trouve point dans la traduction de 1647 (ue édit.), mais seulement 
dans celle de 1661 (2° édit.) et les suivantes. Il n’a donc pas été vu par Des- 
cartes, et serait tout entier de Clerselier. Nous le donnons cependant ici, 

à titre de document : « Et, pour preuenir icy vne obiection que l’on pou- 
» roit faire, à fçauoir que peut-eftre celuy qui s'interroge ainfi foy-mefme 
» a la puiffance de fe conferuer fans qu'il s’en apperçoiue, ie dis que cela 
» ne peut eftre, & que fi cette puiflance eftoit en luy, il en auroit neceflai- 
» rement connoiflance ; car, comme il ne fe confidere en ce moment que 
» comme vne chofe qui penfe, rien ne peut eftre en luy dont il n'ait ou 
» ne puifle auoir connoiffance, à caufe .que toutes les aétions d’vn efprit 
» (comme feroit celle de fe conferuer foy-mefme, fi elle procedoit de luy) 
» eftant des penfées, & partant eftant prefentes & connuës à l’efprit, celle- 
» là, comme les autres, luy feroit aufli prefente & connuë, & par elle il 
» viendroit neceffairement à connoiftre la faculté qui la produiroit, toute 
» aétion nous menant neceflairement à la connoiffance de la faculté qui la 

produit, » ÿ 
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l'exprime pas en termes aflez propres, & qu’on n'ofte pas la difhi- 
culté ; car, à proprement parler, la limitation eft feulement vne ne- 
gation d’vne plus grande perfeétion, laquelle negation n’eft point par 
vne caufe, mais bien la chofe limitée. Et encore qu'il foit vray que 
toute chofe eft limitée par vne caufe, cela neantmoiïns n'’eft pas de 
foy manifefte, mais il le faut prouuer d’ailleurs. Car, comme ré- 

pond fort bien ce fubtil Theologien, vne chofe peut eftre limitée 
en deux façons, ou parce que celuy qui l’a produite ne luy a pas 
donné plus de perfeétions, ou parce que fa nature eft telle qu’elle 
n’en peut receuoir qu’vn certain nombre, comme il eft de la nature 

du triangle de n'auoir pas plus de trois coftez. Mais il me femble 
que c’eft vne chofe de foy éuidente & qui n’a pas befoin de preuue, 
que tout ce qui exifte, eft ou par vne caufe, ou par foy comme par 
vne caufe; car puifque nous conceuons & entendons fort bien, non 
feulement l’exiftence, mais aufli | la negation de l’exiftence, il n’y a 
rien que nous puiflions feindre eftre tellement par foy, qu’il ne faille 
donner aucune raifon pourquoy plutoft il exifte, qu’il n’exifte point; 
& ainfi nous deuons toufiours interpreter ce mot e/re par foy poli- 
tiuement, & comme fi c’eftoit eftre par vne caufe, à fçauoir par vne 
furabondance de fa propre puiffance, laquelle ne peut eftre qu’en 
Dieu feul, ainfi qu’on peut ayfément démontrer. 

Ce qui m'eft enfuite accordé par ce fçauant Docteur, bien qu’en 
effeét il ne recoiue aucun doute, eft neantmoins ordinairement fi peu 
confideré, & eft d’vne telle importance pour tirer toute la Philofo- 
phie hors des tenebres où elle femble eftre enfeuelie, que lorfqu'il 
le confirme par fon authorité, il m’ayde beaucoup en mon deffein. 

Et il demande icy, auec beaucoup de raifon, fi ie connois claire- 

ment & diftinétement l’infiny ; car bien que i’aye taché de preuenir 
cette objeétion, neantmoins elle fe prefente fi facilement à vn cha- 
cun, qu'il eft neceffaire que j'y réponde vn peu amplement. C’eft 
pourquoy ie diray icy premierement que l'infiny, en tant qu'infiny, 
n’eft point à la verité compris, mais que neantmoins il eft entendu; 
car, entendre clairement & diftinétement qu'vne chofe foit telle 
qu'on ne puifle y rencontrer de limites, c’eft clairement entendre 
qu’elle ef infinie. | Et ie mets icy de la diftinétion entre l'indefiny & 
lenfiny. Et il n’y a rien que ie nomme proprement infiny, finon ce 
en | quoy de toutes parts ie ne rencontre point de limites, auquel 
fens Dieu feul eft infiny. Mais les chofes efquelles fous quelque con- 
fideration feulement ie ne voy point de fin, comme l'étenduë des 
efpaces imaginaires, la multitude des nombres, la diuifibilité des 
parties de la quantité & autres chofes femblables, ie les appelle 
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indefinies, & non pas infinies, parce que de toutes parts elles ne font 
pas fans fin ny fans limites. Dauantage, ie mets diftinétion entre la 
raifon formelle de l’infiny, ou l’infinité, & la chofe qui eft infinie. 
Car, quant à l’infinité, encore que nous la conceuions eftre tres po- 
fitiue, nous ne l’entendons neantmoins que d’vne facon negatiue, 
fcauoir eft, de ce que nous ne remarquons en la chofe aucune limi- 
tation. Et quant à la chofe qui eft infinie, nous la conceuons à la 

verité poftiuement, mais non pas felon toute fon étenduë, c’eft 

à dire que nous ne comprenons pas tout ce qui eft intelligible en 
elle. Mais tout ainfi que, lorfque nous iettons les yeux fur la mer,on 
ne laifle pas de dire que nous la voyons, quoy que notre veuë n’en 
atteigne pas toutes les parties & n’en mefure pas la vafte étenduë : 
& de vray, lorfque nous ne la regardons que de loin, comme fi nous 
la voulions embrafler toute auec les yeux, nous ne la voyons que 

confufément, comme aufli n'imaginons-nous que confufément vn 
Chiliogone, lorfque nous tàchons d'imaginer tous fes coftez en- 
femble ; mais, lorfque noftre veuë s’arrefte fur vne partie de la mer 

feulement, cette vifion alors peut eftre fort claire & fort diftinéte, 
comme aufli l'imagination | d'vn Chiliogone, lorfqu’elle s'étend feu- 
lement fur vn ou deux de fes coftez. De mefme i’auouë auec tousles 
Theologiens, que Dieu ne peut eftre compris par l'efprit humain, |& 
mefme qu’il ne peut eftre diftinétement connu par ceux qui tâchent 
de l’embraffer tout entier & tout à la fois par la penfée, & qui le 
regardent comme de loin: auquel fens Saint Thomas a dit, au lieu 
cy-deuant cité, que la connoiffance de Dieu eft en nous fous vne 
efpece de confufion feulement, & comme fous vne image obfcure; 
mais ceux qui confiderent attentiuement chacune de fes perfections, 
& qui appliquent toutes les forces de leur efprit à les contempler, 
non point à deflein de les comprendre, maïs pluftoft de les admirer, 
& reconnoiftre combien elles font au delà de toute comprehenfion, 
ceux-là, dif-je, trouuent en luy incomparablement plus de chofes qui 
peuuent eftre clairement & diftinétement connuës, & auec plus de 
facilité, qu’il ne s’en trouue en aucune des chofes creées. Ce que 
Saint Thomas a fort bien reconnu luy-mefme en ce lieu-là, comme 
il eft aifé de voir de ce qu’en l’article fuiuant il aflure que l’exiftence 
de Dieu peut eftre demonfitrée. Pour moy, toutes les fois que ray 
dit que Dieu pouuoit eftre connu clairement & diftinétement, ie 
n’ay jamais entendu parler que de cette connoiffance finie, & accom- 
modée à la petite capacité de nos efprits. Aufli n’a-t-il pas efté né- 
ceffaire de l'entendre autrement pour la verité des chofes que ray 

auancées, comme | on verra facilement, fi on prend garde que ie n’ay 
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dit cela qu'en deux endroits. En l’vn defquels il eftoit queftion de 
fçauoir fi quelque chofe de réel eftoit contenu dans l'idée que nous 
formons de Dieu, ou bien s’il n’y auoit qu'vne negation de chofe 

(ainfi qu’on peut douter fi, dans l’idée du froid, il n’y a rien qu’vne 

negation de chaleur), ce qui peut aifement eftre connu, encore qu'on 
ne comprenne pas l’infiny. Eten l’autre, ay maintenu que l'exi- 
ftence n'apartenoit pas moins à la nature de l’eftre fouuerainement 
parfait, que trois coftez | apartiennent à la nature du triangle : ce 
qui fe peut aufli affez entendre, fans qu’on ait vne connoiffance de 

Dieu fi étenduë, qu’elle comprenne tout ce qui eft en luy. 
Il compare icy derechef vn de mes argumens auec vn autre de 

Saint Thomas, afin de m'obliger en quelque facon de monftrer le- 
quel des deux a le plus de force. Et il me femble que ie le puis 
faire fans beaucoup d’enuie, parce que Saint Thomas ne s’eft pas 
feruy de cét argument comme fien, & 1l ne conclut pas la mefme 
chofe que celuy dont ie me fers; & enfin, ie ne m'’éloigne icy en 

aucune facon de l’opinion de cét Angelique Doéteur. Car on luy 
demande, fçauoir, fi la connoiflance de l’exiftence de Dieu eff fi natu- 

relle à l’efprit humain qu'il ne foit point befoin de la prouuer, c’eit 
-à dire fi elle eft claire & manifefte à vn chacun; ce qu'il nie, & moy 

auec luy. Or l'argument qu'il s’objecte à foy-mefme, fe peut ainfi 
propofer. Lorfqu’on comprend | & entend ce que fignifie ce nom 447 
Dieu, on entend vne chofe telle que rien de plus grand ne peut eftre 
conceu; mais c'eft vne chofe plus grande d’eftre en effect & dans 
l'entendement, que d'eftre feulement dans l’entendement; doncques, 

lorfqu'on comprend & entend ce que fignifie ce nom Dieu, on en- 
tend que Dieu eft en effect & dans l’entendement : où il y a vne 
faute manifeite en la forme, car on deuroit feulement conclure : 

doncques, lorfqu’on comprend & entend ce que fignifie ce nom 

Dieu, on entend qu’il fignifie vne chofe qui eft en effect & dans l’en- 
tendement; or ce qui eft fignifié par vn mot, ne paroiit pas pour cela 
eftre vray. Mais mon argument a efté tel : ce que nous conceuons 
clairement & diftinétement apartenir à la nature, ou à l’effence, ou à 
la forme immuable & vraye de quelque chofe, cela peut eftre dit ou 
affirmé auec verité de cette chofe ; | mais aprés que nous auons aflez 
foigneufement recherché ce que c’eit que Dieu, nous conceuons 
clairement & diftinétement qu’il apartient à fa vraye & immuable 
nature qu'il exifte;, doncques alors nous pouuons affirmer auec ve- 
rité qu’il exifte. Où du moins la conclufion eft legitime. Mais la 
maieure ne fe peut aufli nier, parce qu'on eft defia tombé d'accord 

cy-deuant, que tout ce que nous entendons ou conceuons claire- 
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ment & diftinétement eft vray. Il ne refte plus que la mineure, où 
ie confeffe que la difhculté n’eft pas petite. Premierement, parce 
que nous fommes tellement ac]couftumez dans toutes les autres 

chofes de diftinguer l'exiftence de l’effence, que nous ne prenons 
pas aflez garde comment elle apartient à l’eflence de Dieu, pluftoft 
qu'à celle des autres chofes ; & aufli pource que, ne diftinguant 
pas les chofes qui appartiennent à la vraye & immuable effence de 
quelque chofe, de celles qui ne luy font attribuées que par la fiétion 
de noître entendement, encore que nous aperceuions aflez claire- 
ment que l'exiftence apartient à l’eflence de Dieu, nous ne con- 
cluons pas toutesfois de là que Dieu exifle, pource que nous ne 
fcauons pas fi fon effence eft immuable & vraye, ou fi elle a feule- 
ment efté inuentée. Mais, pour ofter la premiere partie de cette 
difficulté, il faut faire diftinction entre l’exiftence poflible & la ne- 
ceffaire ; & remarquer que l’exiftence poflible cft contenuë dans 
le concept ou l’idée de toutes les chofes que nous conceuons 
clairement & diftinttement, mais que l’exiftence neceffaire n'eft 

contenuë que dans la feule idée de Dieu. Car ie ne doute point que 
ceux qui confidereront auec attention cette difference qui eft entre 
l’idée de Dieu & toutes les autres idées, n’apercoiuent fort bien, 
Jqu’encore que nous ne conceuions jamais les autres chofes, finon 

comme exiftantes, il ne s'enfuit pas neantmoins de là qu’elles exi- 

ftent, mais feulement qu’elles peuuent exifter ; parce que nous ne 
conceuons pas qu'il foit neceflaire que l’exiftence actuelle foit con- 
jointe auec leurs autres proprietez; mais que, de ce que nous | con- 
ceuons clairement que l’exiflence actuelle eft neceflairement & touf- 
iours conjointe auec les autres attributs de Dieu, il fuit de là que 
Dieu neceffairement exifte. Puis, pour ofter l’autre partie de la difi- 
culté, il faut prendre garde que les idées qui ne contiennent pas de 
vrayes & immuables natures, mais feulement de feintes & com- 

pofées par l’entendement, peuuent eftre diuifées par le mefme en- 
tendement, non feulement par vne abftraction ou reftriction de fa 
penfée, mais par vne claire & diftinéte operation; en forte que les 
chofes que l’entendement ne peut pas ainfi diuifer, n’ont point fans 
doute efté faites ou compofées par luy. Par exemple, lorfque ie me 
reprefente vn cheual aïflé, ou vn lion actuellement exiftant, ou vn 

triangle infcrit dans vn quarré, ie concoy facilement que ie puis 
aufli tout au contraire me reprefenter vn cheual qui n'ait point 
d’aifles, vn lion qui ne foit point exiftant, vn triangle fans quarré, 
& partant, que ces chofes n’ont point de vrayes & immuables na- 
tures. Mais fi ie me reprefente vn triangle, ou vn quarré (ie ne parle 
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point icy du lion ni du cheual, pource que leurs natures ne nous 
font pas encore entierement connuës), alors certes toutes les chofes 
que ie reconnoiftray eftres contenuës dans l’idée du triangle, comme 
que fes trois angles font égaux à deux droits, &c., ie l’affeureray 
auec verité d’vn triangle ; & d’vn quarré, tout ce que ie trouueray 
eitre contenu dans l'idée du quarré; car encore que ie puiffe conce- 
Juoir vn triangle, en reftraignant tellement ma penfée, que ie ne 
conçoiue en aucune façon que fes trois angles font égaux à deux 
droits, ie ne puis pas neantmoins nier cela de luy par] vne claire & 
diftinéte operation, c’eit à dire entendant nettement ce que ie dis. 
De plus, fi ie confidere vn triangle infcrit dans vn quarré, non afin 
d'attribuer au quarré ce qui apartient feulement au triangle, ou 
d'attribuer au triangle ce qui apartient au quarré, mais pour exa- 
miner feulement les chofes qui naïflent de la conjonction de l’vn & 
de l’autre, la nature de cette figure compofée du triangle & du 
quarré ne fera pas moins vraye & immuable, que celle du feul 
quarré ou du feul triangle. De façon que ie pouray aflurer auec ve- 
rité que le quarré n’eft pas moindre que le double du triangle qui 
luy eft infcrit, & autres chofes femblables qui appartiennent à la 
nature de cette figure compofée. Mais fi ie confidere que, dans l'idée 
d’vn corps tres-parfait, l’exiftence eft contenuë, & cela pource que 
c'eft vne plus grande perfection d’eftre en effect & dans l’entende- 
ment que d’eftre feulement, dans l’entendement, ie ne puis pas de là 
conclure que ce corps tres-parfait exifte, mais feulement qu'il peut 
exifter. Car ie reconnois aflez que cette idée a efté faite par mon en- 
tendement, lequel a ioint enfemble toutes les perfeétions corpo- 
relles; & aufli que l’exiftence ne refulte point des autres perfections 
qui font comprifes en la nature du corps, pource que l’on peut éga- 
lement affirmer | ou nier qu'elles exiftent. Et de plus, à caufe qu’en 
examinant l’idée du corps, ie ne voy en luy aucune force par la- 
quelle il fe produife ou fe conferue luy-mefme, ie conclus fort bien 
que l’exiftence necellaire, de laquelle feule il eft icy queftion, con- 
uient aufli peu à la nature du corps, tant parfait qu’il puifle eftre, 
qu'il apartient à la nature d'vne montagne de n’auoir point de valée, 
ou à la nature du triangle d’auoir fes trois angles plus grands que 

deux droits. Mais maintenant, fi nous demandons, non d’vn corps, 

mais d’vne chofe, telle qu’elle puiffe eftre, qui ait toutes les | per- 
feétions qui peuuent eftre enfemble, fcauoir fi l’exiftence doit eftre 
comtée parmy elles, il eft vray que d’abord nous en pourons douter, 
parce que noîftre efprit, qui eft finy, n'ayant pas couftume de les 
confiderer que feparées, n’aperceura peut-eitre pas du premier coup, 
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combien neceffairement elles font jointes entr'elles. Mais fi nous 
examinons foigneufement, fcauoir, fi l’exiftence conuient à l’eftre 

fouuerainement puiffant, & quelle forte d’exiftence, nous pourrons 
clairement & diftinétement connoiitre, premierement, qu’au moins 
l'exiftence poflible luy conuient, comme à toutes les autres chofes 
dont nous auons en nous quelque idée diftincte, mefme à celles qui 
font compofées par les fictions de noître efprit. En aprés, parce que 
nous ne pouuons penfer que fon exiftence eit poflible, qu’en mefme 
temps, prenans garde à fa puiflance infinie, nous ne connoiflions 
qu'il peut exifter | par fa propre force, nous conclurons de là que 
réellement il exifte, & qu'il a efté de toute eternité. Car il eft tres- 
manifefte, par la lumiere naturelle, que ce qui peut exifter par fa 
propre force, exiflte toufiours; & ainfi nous connoiftrons que l’exi- 

ftence neceflaire eft contenuë dans l’idée d’vn eftre fouuerainement 
puiffant, non par aucune fiction de l’entendement, mais pource 
qu'il apartient à la vraye & immuable nature d’vn tel eftre, d’exi- 
fter ; & nous connoiftrons aufli facilement qu'il eft impoflible que 
cét eftre fouuerainement puiffant n'ait point en luy toutes les autres 
perfections qui font contenuës dans l’idée de Dieu, en forte que, de 
leur propre nature, & fans aucune fiction de l’entendement, elles 
foyent toutes iointes enfemble, & exiftent dans Dieu. Toutes lef- 

quelles chofes font manifeftes à celuy qui y penfe ferieufement, | & 
ne different point de celles que i’auois defia cy-deuant écrites, fi ce 
n’eft feulement en la facon dont elles font icy expliquées, laquelle 
j'ay expreflément changée pour m'accommoder à la diuerfité des 
efprits. Et ie confefferay icy librement que cét argument eft tel, que 
ceux qui ne fe reffouuiendront pas de toutes les chofes qui feruent 
à fa demonitration, le prendront aifement pour vn Sophifme; & que 
cela m'a fait douter au commencement fiie m'en deuois feruir, de 
peur de donner occafion à ceux qui ne le comprendront pas, de 
fe deffier aufli des autres. Mais pource qu’il n’y a que deux voyes 
par lefquelles on puiffe prouuer qu'il y a vn Dieu, fçauoir : | l’vne 
par fes effects, & l’autre par fon effence, ou fa nature mefme; & 

que i’ay expliqué, autant qu'il m'a efté poflible, la premiere dans la 
troifiefme Meditation, l’ay creu qu'aprés cela ie ne deuois pas ob- 
mettre l’autre. 

Pour ce qui regarde la diftinétion formelle que ce tres-doéte 
Theologien dit auoir prife de Scot, ‘ie répons briêuement qu'elle 
ne differe point de la modale, & qu’elle ne s'étend que fur les eitres 
incomplets, lefquels i’ay foigneufement diftinguez de ceux qui font 
complets; & qu'à la verité elle fufht pour faire qu’vne chofe foit 
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conceuë feparement & diftinétement d'vne autre, par vne abftraction 
de l’efprit qui conçoiue la chofe imparfaitement, mais non pas pour 
faire que deux chofes foient conceuës tellement diftinétes & feparées 
l’vne de l’autre, que nous entendions que chacune eit vn eftre 
complet & different de tout autre; car pour cela il eft befoin d’vne 
diftinétion réelle. Aïinfi, par exemple, entre le mouuement & Ja 
figure d’vn mefme corps, il y a vne diflinction formelle, & ie puis 
fort bien conceuoir le mouuement fans la figure, & la figure fans le 
mouuement, & l’vn & l’autre fans penfer particulierement au corps 
qui fe meut ou qui eft figuré; mais ie ne puis pas neantmoins 
conceuoir pleinement & parfaitement le mouuement fans quelque 
corps auquel ce mouuement foit attaché, ny la figure] fans quelque 
corps où refide cette figure; ny enfin ie ne puis pas feindre que le 
mouuement foit en vne chofe dans laquelle la figure ne puiffe pas 
eftre, ou la figure en vne chofe incapable du mouuement. De mefme 
ie ne puis pas conceuoir la iuftice fans vn iufte, ou la mifericorde 
fans vn mifericordieux; & on ne peut pas feindre que celuy-là 
mefme qui eft iufte, ne puifle pas eflre mifericordieux. Mais ie concoy 
pleinement ce que c’eft que le corps (c'eft à dire ie concoy le corps 
comme vne chofe complete), en penfant feulement que c’eft vne 
chofe étenduë, figurée, mobile &c., encore que < ie > nie de luy 
toutes les chofes qui appartiennent à la nature de l’efprit; & ïe 
concoy aufli que l’efprit eft vne chofe complete, qui doute, qui en- 
tend, qui veut &c., encore que ie n’accorde point qu'il y ait en luy 
aucune des chofes qui font contenuës en l’idée du corps; ce qui 
ne fe pouroit aucunement faire, s’il n’y auoit vne diftinétion réelle 
entre le corps & l’efprit. 

Voila, Meflieurs, ce que j'ay eu à répondre aux objections fub- 
tiles & officieufes de voftre amy commun. Mais fi ie n’ay pas efté 
affez heureux d’y fatisfaire entierement, ie vous prie que ie puifle 
eftre auerty des lieux qui meritent vne plus ample explication, ou 
peut-eftre mefme fa cenfure. Que fi ie puis obtenir cela de luy par 
voftre moyen, ie me tiendray à tous infiniment voftre obligé. 
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| SECONDES OBIECTIONS 

Recueillies par le R. P. Merfenne 

de la bouche de diuers Theologiens & Philofophes. 

Monyfieur, 

Puifque, pour confondre les nouueaux Geans du fiecle, qui ofent 
attaquer l’Auleur de toutes chofes, vous auez entrepris d'en affermir 
le trône en demonftrant fon exiftence, [EË que voftre deffein femble fi 
bien conduit, que les gens de bien peuuent efperer qu'il ne fe trouuera 
deformais perfonne qui, aprés auoir leu attentiuement vos Meditations, 
ne confeffe qu'il y a vne diuinité elernelle de qui toutes chofes dépen- 
dent, nous auons iugé à propos de vous auertir € vous prier tout en- 
femble, de répandre encore fur de certains lieux, que nous vous mar- 
querons cy-apres, vne lelle lumiere, qu'il ne refle rien dans tout voftre 
ouurage, qui ne | foit, s'il eft pofjible, tres-clairement € tres-manife- 
Jlement démonfiré. Car, d'autant que depuis plufieurs années vous 
auez, par de continuelles meditations, tellement exercé voftre efprit, 

que les chofes qui femblent aux autres obfcures € incerlaines, vous 
peuuent paroiftre plus claires, € que vous les conceuez peut-eftre par 
vne fimple infpeclion de l'efprit, fans vous aperceuoir de l'obfcurité 
que les autres y trouuent, il fera bon que vous foyez auerty de celles 
qui ont befoin d'eflre plus clairement € plus amplement expliquées € 
demonflrées, € lorfque rous nous aurez fatisfait en cecy, nous ne 
iugeons pas qu'il y ail guieres perfonne qui puiffe nier que les raifons, 
dont vous auez commencé la deduélion pour la gloire de Dieu € l'rti- 
lité du public, <ne*> doiuent eftre prifes pour des demonftrations. 

Premierement, vous vous reflouuiendrez que ce n'eft pas aëluelle- 
ment € en rerilé, mais feulement par vne fiction de l'efprit, que vous 
auez rejetté, autant qu'il vous a efté pofjible, les idées de tous les corps, 

comme des chofes feintes ou des fantofmes trompeurs, pour conclure 
que rous efliez feulement ne chofe qui penfe; de peur qu'aprés cela 
vous ne croyiez" peut-eftre que l'on puiffe conclure qu'en effet € fans 
Jiclion vous n'efles rien autre chofe qu'rn efprit, ou vne chofe qui 
penfe; ce que nous auons feulement trouué digne d'obferuation tou- 
chant vos deux premieres Meditations, dans lefquelles | vous faites 

a. «ne » omis (1'° édit.), rétabli (2° édit. et suiv.). 
b. « croyez » (1'* et 3° edin.). 
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voir clairement qu'au moins il eft certain que vous qui penfez eftes 
quelque chofe. Mais arreftons-nous vn peu icy. lufques-là vous con- 
noiffez que vous eftes vne chofe qui penfe, mais vous ne cauez pas en- 
core ce que c’eft que cette chofe qui penfe. Et que fcauez-vous ji ce 
n'eft point vn corps, qui, par fes diuers mouuemens € rencontres, fait 
cette action que nous apellons du nom de penfée ? Car, encores que 
vous croyiez auoir rejelté toutes fortes de corps, vous vous efles peu 

tromper en cela, que vous ne vous efltes pas rejetté vous-mefme, qui 

eftes vn corps. Car comment prouuez-vous qu'yn corps ne peut penfer ? 
[ou que des mouuemens corporels ne font point la pènfée mefme ? Et 
pourquoy tout le fifeme de voftre corps, que vous croyez auoir rejellé, 
ou quelques parties d'iceluy, par exemple celles du cerueau, ne peu- 
uent-elles pas concourir à former ces mouuemens que nous apellons 
des penfées ? Ze fuis, dites-vous, vne chofe qui penfe ; mais que fcauez- 
vous fi vous n'efles point auffi vn mouuement corporel, où vn corps 
remué? 
Secondement, de l'idée d'yn eftre fouuerain, laquelle vous fouftenez 

ne pouuoir efire produite par vous, vous ofez conclure l'exiftence d'yn 
Jouuerain eftre, duquel feul peut proceder l'idée qui eft en voftre 
efprit. Mais nous trouuons en nous-mefmes vn fondement fuffifant, 
[ur lequel eftant feulement apuyez nous pouuons former cette idée, 
quoy qu'il n'y euft point de fouuerain eftre, ou que nous ne | fceuffions 
pas s'il y en a vn, € que fon exiflence ne nous vinft pas mefme en 
la penfée; car ne voy-je pas qu'ayant la faculté de penfer, t'ay en 
moy quelque degré de perfection? Et ne voy-je pas auffi que d'autres 
que moy ont vn femblable degré? Ce qui me fert de fondement pour 
penfer à quelque nombre que ce foit, € auffi pour adjoufler vn degré 
de perfection fur l'autre iufqu'à l'infiny ; tout de mefme que, quand 
il n'y auroit au monde qu'vn degré de chaleur ou de lumiere, îe 
pourois neantmoins en adjoufter € en feindre toufiours de nou- 
ueaux tufques à l'infiny. Pourquoy pareillement ne pouray-je pas 
adioufter à quelque degré d’'eflre que t'aperçoy eftre en moy, tel autre 
degré que ce foit, &, de tous les degrez capables d'eftre adiouftez, 
former l'idée d'yn eftre parfait? Mais, dites-vous, l'effe@ ne peut 
auoir aucun degré de perfection, ou de realité, qui n'ait efté aupara- 
uant dans fa caufe. Mais (outre que nous voyons tous les iours que 
les mouches, € plufieurs autres animaux, comme auffi les plantes, 
Jont produites par le Soleil, la pluye € la terre, dans lefquels 1 n'y 
a point de vie comme en ces animaux, laquelle vie efl plus noble 

qu'aucun autre degré purement corporel, d'où il arriue que l'effet 
tire quelque realité de fa caufe, qui neantmoins n'efloit pas dans fa 
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caufe); mais, dif-je, cette | idée n'efl rien autre chofe qu'rn eftre de 

raifon, qui n'eft pas plus noble que voftre efvrit qui la conçoit. De 
plus, que fcauez <-rous > * ji cette idée Je fuft iamais offerte à voftre 
|efprit, fi vous eufjiez pallé toute voftre vie dans vn defert, € non 
point en la compagnie de perfonnes fcauantes ? Et ne peut-on pas dire 
que vous l'auez puifée des penfées que vous auez euës auparauant, des 
enfeignemens des liures, des difcours € entretiens de vos amis, &c., 

€ non pas de vofire efprit feul, ou d'yn fouuerain eftre exiflant ? 
Et parlant il faut prouuer plus clairement que cette idée ne pou- 
roit eftre en vous, s'il n'y auoil point de fouuerain eftre; € alors 
nous ferons les premiers à nous rendre à voftre raifonnement, € nous 

y donnerons tous les mains. Or, que cette idée procede de ces notions 

anticipées, cela paroifl, ce femble, affez clairement, de ce que les 

Canadiens, les Hurons € les autres hommes Sauuages n'ont point en 
eux yne telle idée, laquelle vous pouuez mefme former de la connoif- 
Jance que vous auez des chofes corporelles ; en forte que voftre idée 
ne reprefente rien que ce monde corporel, qui embraffe toutes les per- 
fections que vous fcauriez imaginer ; de forte que vous ne pouuez con- 
clure autre chofe, Jinon qu'il y a »n efire corporel tres-parfait; fi cè 
n'efl que vous adjoufliez quelque chofe de plus, qui éleue voftre efprit 
iufqu'à la connoifflance des chofes fpirituelles ou incorporelles. Nous 

pouuons icy encore dire, que l'idée d'yn Ange peut efire en vous, 
auffi bien que celle d'yn eftre tres-parfait, fans qu'il Joit befoin pour 
cela qu'elle foit formée en vous par vn Ange réellement exiftant, bien 

que l’Ange foit plus | parfait que vous. Mais vous n'auez pas l’idée 
de Dieu, non plus que celle d'yn nombre ou d'yne ligne infinie; la- 
quelle quand vous pouriez auoir, ce nombre neantmoins eft entiere- 
ment impofjible. Adjouflez à cela que l'idée de l'rnité € fimplicité 
d'yne feule perfection qui embrafle € contienne toutes les autres, fe 
fait feulement par l'operation de l'entendement qui raifonne, tout 
ainfi que fe font les vnités vniuerfelles, qui ne font point dans les 
chofes, mais feulement dans l'entendement, comme on peut voir par 
l'unité generique, tranfcendantale, €. 

En troifiefme lieu, puifque vous n'efles pas encore affeuré de l'exi- 
Jtence de Dieu, € que vous diles neantmoïns que vous ne fcauriez eftre 
affeuré d'aucune chofe, ou quel vous ne pouuez rien connoiftre clai- 
rement € diflinéement, fi premierement vous ne connoiffez certaine- 
ment € clairement que Dieu exifle, il s'enfuil que vous ne fcauez pas 

a. « Que fçauez fi... » (1'* édit.). « Que fçauez-vous fi... » (2° édit. et 
suiy.). 
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encore que vous eftes vne chofe qui penfe, puifque, felon vous, cette 
connoiffance dépend de la connoïffance claire d'yn Dieu exiflant, la- 
quelle vous n'auez pas encore demonftrée, aux lieux où rous con- 

cluez que vous connoiffez clairement ce que vous eftes. Adjouflez à 
cela qu'yn Athée connoift clairement € diflintement que les trois 
angles d'yn triangle font égaux à deux droits, quoy que neantmoins 
il Joit fort efloigné de croire l'exiftence de Dieu, puifqu'il la nie tout 
à fait : parce, dit-il, que fi Dieu exifloit, 1l y | auroit vn fouuerain eftre 

€ vn fouuerain bien, c'eft à dire vn infiny ; or ce qui eft infiny en 
tout genre de perfection exclut toute autre chofe que ce foit, non feu- 
lement toute forte d'eftre € de bien, mais auffi toute forte de non eftre 
€ de mal; € neantmoins il y a plufieurs eftres € plufieurs biens, 
comme aufji plufieurs non eftres € plufieurs maux ; à laquelle objection 
nous iugeons qu'il eft à propos que vous répondiez, afin qu'il ne refte 
plus rien aux impies à objeëter, € qui puiffe feruir de pretexle à leur 

impieté. 
En quatriéme lieu, vous niez que Dieu puiffe mentir ou deceuoir ; 

quoy que neantmoins 1l fe trouue des Scolaftiques qui tiennent le con- 
traire, comme Gabriel, Ariminenfis, € quelques autres, qui penfent 
que Dieu ment, abfolument parlant, c'eft à dire qu'il fignifie quelque 
chofe aux hommes contre fon intention, € contre ce qu'il a decreté € 
refolu, comme lorfque, fans adioufter de condition, il dit aux Nini- 
uites par fon Prophete : Encore quarante iours, & Niniue fera fub- 

uertie, & lorfqu'il a dit plufieurs autres chofes qui ne font point 
arriuées, parce qu'il n'a pas voulu que telles paroles répondiffent à 

. Jon intention ou à fon decret. Que s’il a endurcy € aueuglé Pharaon, 
€ s'il a mis dans les Prophetes] »n efprit de menfonge, comment 
pouuez < vous > dire que nous ne pouuons eftre trompez par luy ? 

Dieu ne peut-il pas fe comporter enuers les hommes, comme rvn me- 
decin enuers fes malades, € vn pere enuers fes enfans, lefquels l'yn € 
l'autre trompent fi fouuent, | mais toufiours auec prudence € vlilité? 
Car fi Dieu nous monftroit la verité toute ruë, quel œil ou pluftoft quel 
efprit auroit affez de force pour la fupporter ? 

Combien qu'a vray dire il ne foit pas neceffaire de feindre vn Dieu 
trompeur, afin que vous foyez deceu dans les chofes que vous penfez 
comnoifire clairement € diflinélement, veu que la caufe de cette decep- 
tion peut eflre en vous, quoy que vous n'y fongiez feulement pas. Car 
que fcauez-vous fi voftre nature n'eft point telle qu'elle fe trompe touf- 
jours, ou du moins fort fouuent? El d'où auez-vous apris que, lou- 
chant les chofes que vous penfez connotfire clairement € diflincle- 

ment, il eft certain que vous n'efles 1amais trompé, € que vous ne le 
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pouuerz eftre ? Car combien de fois auons nous veu que des perfonnes 
fe font trompées en des chofes qu'elles penfoient voir plus clairement 
que le Soleil? Et partant, ce principe d'yne claire € diflinéle connoif- 
fance doit eftre expliqué fi clairement € fi diflinétement, que perfonne 

deformais, qui ait l'efprit raifonnable, ne puiffe eftre deceu dans les 
chofes qu'il croira fcauoir clairement € diftinélement; autrement nous 
ne voyons point encor que nous puifjions répondre auec certitude de 
la verité d'aucune chofe. 

En cinquiéme lieu, ? la volonté ne peut iamais faillir, ou ne peche 
point, lorfqu'elle fuit € fe laiffe conduire par les lumieres claires € 
diftincles de l’efprit qui la gouuerne, € fi, au contraire, elle fe| met en 
danger, lorfqu'elle pourfuit & embraffe les connoiffances obfcures € 
confufes de l'entendement, prenez garde que de là il femble que l'on 
puiffe inferer que les Turcs € les autres infideles non feulement ne 
pechent point lorfqu'ils n'embraffent pas la Religion Chreflienne € 

‘ Catholique, mais mefine qu'ils pechent lorfqu'ils l’embraffent, puif- 
qu'ils n'en connoiffent point la verité ny clairement ny diflinélement. 
Bien plus, fi cette regle que vous établiffez eft vraye, il ne fera permis 
à la volonté d'embraffer que fort peu de chofes, veu que nous ne con- 
naiffons quaf rien auec cette clarté € diflinélion que vous requerez, 

pour former vne certitude qui ne puiffe eftre fujette à aucun doute. 
Prenez donc garde, s'il vous plaift, que, | voulant affermir le party de 

la verilé, vous ne prouuiez plus qu'il ne faut, € qu'au lieu de l'apuyer 
vous ne la renuerfiez. 

En fixiéme lieu, dans vos réponfes aux precedentes objections, il 

femble que vous ayez manqué de bien tirer la conclufion, dont voicy 
l'argument : Ce que clairement & diftinétement nous entendons 
apartenir à la nature, ou à l’effence, ou à la forme immuable & vraye 

de quelque chofe, cela peut eftre dit ou affirmé auec verité de cette 
chofe; mais (aprés que nous auons < affez > foigneufement obferué 
ce que c'eit que Dieu) nous entendons clairement & dittinétement 
qu'il apartient à fa vraye & immuable nature, qu'il exifte. 77 fau- 
droit conclure : Donciques (apres que nous auons affez foigneufement 
obferué ce que c'eft que Dieu), nous pouuons dire ou affirmer auec verité, 
qu’il apartient à la nature de Dieu qu'il exifte. D'où 1l ne fuit pas que 
Dieu exifle en effect, mais feulement qu'il doit exifler, fi Ja nature eft 
poflible, ou ne repugne point; c'eft à dire que la nature ou l’effence de 
Dieu ne peut eftre conceuë fans exiftence, en telle forte que, fi cette 

effence ef, il exifle réellement. Ce qui fe raporle à cét argument que 

d'autres propo/fent de la forte : s'il n'implique point que Dieu foit, il 
eft cerlain qu'il exifle; or il n'implique point qu'il exifte; doncques, 
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&c. Mais on ef? en gueftion de la mineure, à fcauoir, qu'il n'implique 
point qu'il exifte, la verité de laquelle quelques vns de nos aduerfaires 
reuoquent en doute, € d'autres la nient. Dauantage, cette claufe de 
voftre raifonnement (aprés que nous auons aflez clairement reconnu 

ou obferué ce que c’eft que Dieu) e/? fupofée comme vraye, dont tout 

le monde ne tombe pas encore d'accord, veu que vous auoüez vous- 
mefme que vous ne comprenez l'infiny qu'imparfailement; le mefme 
faut-il dire de tous fes autres attributs : car, tout ce qui eft en Dieu 
eftant entierement infiny, quel eft l'efprit qui puifle comprendre la 
moindre chofe qui foit en Dieu, que tres-imparfaitement? Comment 
donc pouuez-vous auoir aflez clairement € diftinélement obferué ce 
que c’eft que Dieu ? 

En feptiéme lieu, nous ne trouuons pas vn feul | mot dans vos 

Meditations touchant | l'immortalité de l'ame de l'homme, laquelle 
neantmoins vous deuiez principalement prouuer, € en faire vne tres- 
exacte démon/ftration pour confondre ces perfonnes indignes de l'im- 
mortalité, puifqu'ils la nient, € que peut-eftre ils la deteftent. Mais, 
outre cela, nous craignons que vous n'ayez pas encore affez prouué la 
diftinétion qui eft entre l'ame € le corps de l'homme, comme nous 
auons defia remarqué en la premiere de nos obferuations, à laguelle 
nous adjouftons qu'il ne femble pas que, de cette diftinction de l'ame 
d'auec le corps, 1l S'enfuiue qu'elle foit incorruptible ou immortelle ; 
car qui fcait fi fa nature n'eft point limitée felon la durée de la vie 
corporelle, & fi Dieu n'a point tellement mefuré fes forces € fon exi- 
Jtence, qu'elle finiffe auec le corps ? 

Voila, Monfieur., les chofes aufquelles nous defirons que vous apor- 
tiez vne plus grande lumiere, afin que la letlure de vos tres-fubtiles, 
&, comme nous eftimons, tres-verilables Medilations foit profitable à 
tout le monde. C'eft pourquoy ce feroit vne chofe fort vlile, fi, à la fin 
de vos folutions, aprés auoir premierement auancé quelques defini- 

tions, demandes € axiomes, vous concluyez le tout felon la methode 
des Geometres, en laquelle vous efles fi bien verfé, afin que tout d'vn 
coup, € comme d'yne feule œillade, vos Lecteurs y puiffent voir de 
quoy Je falisfaire, € que vous remplifjiez leur efprit de la connoif: 
Jance de la diuinité. 
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[REPONSES DE NE AVMEVR 

AVX SECONDES OBJECTIONS 

recueillies de plufieurs Theologiens & Philofophes 

par le R. P. Merfenne. 

Meflieurs, 

C’eit auec beaucoup de fatisfaction que ay leu les obferuations 
que vous auez faites fur mon petit traité de la premiere Philofo- 
phie; car elles m'ont fait connoiftre la bien-veillance que vous auez 
pour moy, voftre | pieté enuers Dieu, & le foin que vous prenez pour 
l’auancement de fa gloire; & ie ne puis que ie ne me rejoüifle, non 
feulement de ce que vous auez iugé mes raïfons dignes de voftre 
cenfure, mais aufli de ce que vous n’auancez rien contre elles, à 

quoy il ne me femble que ie pouray répondre affez commodement. 
En premier lieu, vous m'’auertiffez de me reffouuenir : Que ce: 

n'eft pas actuellement & en verilé, mais | feulement par vne fidion de 
l'efprit, que T'ay rejellé les idées ou les fantômes des corps, pour 
conclure que ie fuis vne chofe qui penfe, de peur que peul-efire te 
n'eflime qu'il fuit de là que ie ne fuis qu'yne chofe qui penfe. Mais 
l'ay defia fait voir, dans ma feconde Meditation, que ie m'en eftois 
affez fouuenu, veu que i’y ay mis ces paroles : Mais aufji peut-il 
arriuer que ces mefmes chofes que ie fupofe n'eftre point, parce 
qu'elles me font inconnuës, ne font point en effeû differentes de moy 
que ie connois : ie n’en fcay rien, ie ne difpute pas maintenant de 
cela, Éc., par lefquelles i’ay voulu expreflement aduertir le Lecteur, 
que ie ne cherchois pas encore en ce lieu-là fi l’efprit eftoit different 
du corps, mais que j’examinois feulement celles de fes proprietez, 
dont ie puis auoir vne claire & affeurée connoïiffance. Et, d’autant 
que i’en ay là remarqué plufeurs, ie ne puis admettre fans diftinc- 
tion ce que vous adioutez enfuite : Que ie ne fcay pas neantmoins ce 

que c'eft qu’rne chofe qui penfe. Car, bien que r’auoüe que ie ne fçauois 
pas encore fi cette chofe qui penfe n’eitoit point differente du corps, 
ou fi elle l’eftoit, ie n’auoüe pas pour cela que ie ne la connoiflois 
point; car qui a iamais tellement connu aucune chofe, qu'il fceuft 
n’y auoir rien en elle que cela mefme qu'il connoïfloit? Mais nous 
penfons d’autant mieux connoïftre vne chofe, qu’il y a plus de 
particularitez en elle que nous connoiflons ; ainfi nous auons plus 
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de connoïffance de ceux auec qui nous conuerfons tous les iours, 

que de ceux dont nous ne connoiïflons que lef| nom ou le vifage; 
& toutesfois nous ne iugeons pas que ceux-cy nous foyent tout à 
fait inconnus; auquel fens ie penfe auoir aflez demonftré que l’ef- 
prit, confideré fans les chofes que l’on a de couftume d'attribuer au 

corps, eft plus connu que le corps confideré fans l’efprit. Et c’eft 
tout ce que j’auois defflein de prouuer en cette feconde Meditation. 

Mais ie voy bien ce que vous voulez dire, c’eft à fcauoir que, 
n'ayant efcrit que fix Meditations touchant la premiere Philofophie, 
les Lecteurs s’eftonneront que, dans les deux premieres, ie ne con- 
cluë rien autre chofe que ce que ie viens de dire tout maintenant, 
& que pour cela ils les trouueront trop fteriles, & indignes d’auoir 
efté mifes en lumiere. A quoy ie répons feulement que ie ne crains 
pas que ceux qui auront leu auec jugement le refte de ce que ray 
efcrit, ayent occafion de foupconner que la matiere m’ait manqué; 
mais qu'il m'a femblé tres-raifonnable que les chofes qui de- 
mandent vne particuliere attention, & qui doiuent eftre confiderées 
feparément d’auec les autres, fuffent mifes dans des Meditations 
feparées. 

C’eft pourquoy, ne fcachant rien de plus vtile pour paruenir à 
vne ferme & afleurée connoifflance des chofes, que fi, auparauant 
que de rien établir, on s’acouftume à douter de tout & principale- 
ment des chofes corporelles, encore que j’eufle veu il y a long-temps 
plufieurs liures efcrits par les Sceptiques & Academiciens touchant 
cette matiere, & que ce ne | fuft pas fans quelque dégouft que ie 
remâchois vne viande fi commune, ie n’ay peu toutesfois me dif- 
penfer de luy donner vne Meditation tout entiere; & ie voudrois 
que les Lecteurs n’employaffent pas feulement le peu de temps 
qu'il faut pour la lire, mais quelques mois, ou du moins quelques 
femaines, à confiderer les chofes dont elle traitte, auparauant que 
de pafler outre; car ainfi ie ne doute point qu'ils ne fiffent bien 
mieux leur profit de la leéture du refte. 

De plus, à caufe que nous n’auons eu iufques icy aucunes idées 
des chofes qui apartiennent à l’efprit, qui n’ayent efté tres-confufes 
& | mélées auec les idées des chofes fenfibles, & que c’a efté la pre- 
miere & principale raifon, pourquoy on n’a peu entendre aflez 
clairement aucunes des chofes qui fe difoient de Dieu & de l’ame, 

ay penfé que ie ne ferois pas peu, fi ie monftrois comment il faut 
diftinguer les proprietez ou qualitez de l’efprit, des proprietez ou 
qualitez du corps, & comment il les faut reconnoiitre ; car, encore 
qu'il ait defia efté dit par plufeurs que, pour bien entendre les 
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chofes immaterielles ou metaphyfiques, il faut éloigner fon efprit 
des fens, neantmoins perfonne, que ie fçache, n’auoit encore 

monitré par quel moyen cela fe peut faire. Or le vray &, à mon 
iugement, l’vnique moyen pour cela eft contenu dans ma feconde 
Meditation; mais il eft tel que ce n’eft pas affez de l’auoir enuifagé 
vne fois, il le faut examiner fouuent, & le confide|rer long-temps, 
afin que l'habitude de confondre les chofes intellectuelles auec les 

corporelles, qui s’eft enracinée en nous pendant tout le cours de 
noitre vie, puifle eftre effacée par vne habitude contraire de les 

diftinguer, acquife par l'exercice de quelques iournées. Ce qui m'a 
femblé vne caufe aflez iufte pour ne point traitter d’autre matiere 
en la feconde Meditation. 

Vous demandez icy comment ie démonftre que le corps ne peut 
penfer; mais pardonnez-moy fi ie répons que ie n’ay pas encore 

donné lieu à cette queftion, n'ayant commencé d’en traitter que 
dans la fixiéme Meditation, par ces paroles : C’e/ft aflez que ie 
puiffe clairement € diflinlement conceuoir vne chofe fans vne autre, 
pour eftre certain que l’vne eft diflinéle ou differente de l’autre, €c. 
Et vn peu apres : Encore que t'aye vn corps qui me foit fort eftroi- 
tement conjoint, neantmoins, parce que, d'vn cofté, t'ay vne claire € 
diflinéle idée de moy-mefme, en tant que ie fuis feulement vne chofe 
qui penfe, € non élenduë, € que, d’vn autre, t'ay une claire € diftincle 

idée | du corps, en tant qu’il ejt feulement vne chofe étenduë, Ë qui ne 
penfe point, il ef certain que moy, c’eft à dire mon efprit, ou mon 
ame, par laquelle ie fuis ce que ie fuis, eft entierement € veritable- 
ment diftinéle de mon corps, € qu’elle peut eftre ou exifier fans luy. 
A quoy il eft aifé d’adjoufter : Tout ce qui peut penfer eft efprit, ou 
s'apelle efprit. Mais puifque le corps € l'efprit font réellement 
diflin@s, nul corps n'eft efpril. Doncques nul corps ne peut penfer. 
Et certes | ie ne voy rien en cela que vous puifliez nier; car nierez 
vous qu'il fuffit que nous conceuions clairement vne chofe fans 
vne autre, pour fçauoir qu’elles font réellement diftinctes ? Donnez- 
nous donc quelque figne plus certain de la diftinétion réelle, fi 
toutesfois on en peut donner aucun. Car que direz-vous? Sera-ce 
que ces chofes là font réellement diftinétes, chacune defquelles peut 
exifter fans l’autre? Mais de rechef ie vous demanderay, d’où vous 
connoillez qu’vne chofe peut exifter fans vne autre. Car, afin que 
ce foit vn figne de diftinction, il eft neceffaire qu’il foit connu. 

Peut-eftre direz-vous que les fens vous le font connoiftre, parce 
que vous voyez vne chofe en l’abfence de l’autre, ou que vous la 
touchez, &c. Mais la foy des fens eft plus incertaine que celle de 
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l’entendement; & il fe peut faire en plufieurs façons qu'vne feule 

& mefme chofe paroiïfle à nos fens fous diuerfes formes, ou en 

plufeurs lieux ou manieres, & qu’ainfi elle foit prife pour deux. Et 

enfin, fi vous vous reffouuenez de ce qui a efté dit de la cire à lafin 

de la feconde Meditation, vous fçaurez que les corps mefmes ne 
font pas proprement connus par les fens, mais par le feul entende- 
ment ; en telle forte que fentir vne chofe fans vne autre, n’efl rien 
finon auoir l’idée d’vne chofe, & entendre que cette idée n’eft pas la 
mefme que l'idée d'vne autre : or cela ne peut eftre connu d’ailleurs, 
[que de ce qu’vne chofe eft conceuë fans l’autre; & cela ne peut eftre 

| certainement connu, fi l’on n’a l'idée claire & diftinéte de ces deux 
chofes : & ainf ce figne de réelle diftinétion doit eftre reduit au 
mien pour eftre certain. 
Que s’il y en a qui nient qu'ils ayent des idées diftinétes de l’ef- 

prit & du corps, ie ne puis autre chofe que les prier de confiderer 
affez attentiuement les chofes qui font contenuës dans cette feconde 
Meditation, & de remarquer que l'opinion qu'ils ont que les parties 
du cerueau concourent auec l’efprit pour former nos penfées, n’eit 
point fondée fur aucune raifon pofitiue, mais feulement fur ce qu'ils 
n'ont jamais experimenté d’auoir efté fans corps, & qu'’aflez fou- 
uent ils ont efté empefchez par luy dans leurs operations; & c’eit 
le mefme que fi quelqu'vn, de ce que dés fon enfance il auroit eu 
des fers aux pieds, eftimoit que ces fers fiflent vne partie de fon 
corps, & qu'ils luy fuffent neceffaires pour marcher. 
En fecond lieu, lorfque vous dites : Que nous auons en nous- 

mefmes vn fondement fufiifant pour former l'idée de Dieu, vous ne 
dites rien de contraire à mon opinion. Car i'ay dit moy-mefme en 
termes exprés, à la fin de la troifiéme Meditation : Que cette idée ef 
née auec moy, € qu’elle ne me vient point d'ailleurs que de moy-mefme. 
l’auoüe aufli que nous la pourions former, encore que nous ne fceuJ- 
Jions pas qu'il y a vn fouuerain eftre, mais non pas fi en effet 1l n'y 
en auoit point; car, au contraire, j’ay aduerty que toute la force de 
mon argument confifte en ce qu'il ne fe pouroit faire que la faculllé 
de former cette idée fuft en moy, ji ie n'auois eflé creé de Dieu. 

Et ce que vous dites des mouches, des plantes, &c., [ne prouue en 

aucune façon que quelque degré de perfection peut eftre dans vn 
effect, qui n’ait point efté auparauant dans fa caufe. Car, ou il eft 
certain qu’il n’y a point de perfeétion dans les animaux qui n'ont 
point de raifon, qui ne fe rencontre aufli dans les corps inanimez, ou 
s’il y en a quelqu’vne, qu’elle leur vient d’ailleurs, & que le Soleil, 
la pluye & la terre ne font point les caufes totales de ces animaux. 
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Et ce feroit vne chofe fort efloignée de la raïfon, fi quelqu'vn, de 
cela feul qu'il ne connoïft point de caufe qui concoure à la genera- 
tion d’vne mouche & qui ait autant de degrez de perfeétion qu’en a 
vne mouche, n’eflant pas cependant affuré qu'il n’y en ait point 
d'autres que celles qu’il connoiïft, prenoit de là occafion de douter 
d'vne chofe, laquelle, comme ie diray tantoft plus au long, eft mani- 
fefte par la lumiere naturelle. 

A quoy t’adjoufte que ce que vous objectez icy des mouches, eftant 
tiré de la confideration des chofes materielles, ne peut venir en l’ef- 
prit de ceux qui, fuiuans l’ordre de mes Meditations, détourneront 
leurs penfées des chofes fenfibles, pour commencer à philofopher. 

Il ne me femble pas aufli que vous prouuiez rien contre moy, en 
difant, Que l'idée de Dieu qui eft en nous n'eft qu'yn eftre de raifon. 

Car cela n’eft pas | vray, fi par vn eftre de raifon l’on entend vne 
chofe qui n’eft point, mais feulement fi toutes les operations de l’en- 
tendement font prifes pour des e/fres de raifon, c’eft à dire pour des 
eftres qui partent de la raifon; auquel fens tout ce monde peut aufñli 
eftre apelé vn eftre de raifon diuine, c’eft à dire vn eftre creé par vn 
fimple aéte de l’entendement diuin. Et i’ay defia fuflifamment auerty 

en plufieurs lieux, que ie parlois feulement de la perfettion ou rea- 
lité objectiue de cette idée de Dieu, laquelle ne requiert pas moins 
vne caufe, [en qui foit contenu en effeét tout ce qui n’eft contenu 
en elle qu'objectiuement ou par reprefentation, que fait l’artifice 
objectif ou reprefenté, qui eft en l’idée que quelque artifan a d’vne 
machine fort artificielle. 

Et certes ie ne voy pas que l’on puilfe rien adjouter pour faire 
connoiltre plus clairement que cette idée ne peut eftre en nous, fi vn 
fouuerain eftre n’exifte, fi ce n’eit que le Lecteur, prenant garde de 
plus prés aux chofes que i’ay defia efcrites, fe deliure luy-mefme des 
preiugez qui offufquent peut-eftre fa lumiere naturelle, & qu'il s’a- 
couflume à donner creance aux premieres notions, dont les connoif- 

fances font fi vrayes & fi éuidentes, que rien ne le peut eftre dauan- 
tage, pluftoft qu’à des opinions obfcures & faufles, mais qu’vn long 
vfage a profondement grauées en nos efprits. 

Car, qu'il n’y ait rien dans vn effe&, qui n'ait efté d’vne femblable 
ou plus excellente facon dans fa cauffe, c’eft vne premiere notion, 
& fi euidente quil n’y en a point de plus claire; & cette autre com- 
mune notion, que de rien rien ne fe fait, la comprend en foy, parce 
que, fi on accorde qu’il y ait quelque chofe dans l'effet, qui n'ait 
point efté dans fa caufe, il faut aufli demeurer d'accord que cela pro- 
cede du neant; & s’il eit éuident que le rien ne peut eftre la caufe 

met 
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de quelque chofe, c’eft feulement parce que, dans cette caufe, il n’y 
auroit pas la mefme chofe que dans l’effect. 

C'’eft aufli vne premiere notion, que toute la realité, ou toute la 
perfection, qui n’eft qu'’objectiuement dans les idées, doit eftre for- 

mellement ou éminemment dans leurs caufes ; & toute l'opinion que 

nous auons iamais euë de l’exiftence des chofes qui font hors de 
noftre efprit, n’eft apuyée que fur elle feule. Car d’où nous a peu 
venir le foupcon qu’elles exifloient, finon de cela feul que leurs idées 
venoient par les fens fraper noftre efprit ? 

Or, qu'il y ait en nous quelque idée d’vn eftre fouuerainement 
puiffant & parfait, & aufli que la realité objettiue de cette idée ne fe 
trouue point en nous, ny formellement, ny éminemment, cela de- 

uiendra manifefte à ceux qui y penferont ferieufement, & qui vou- 
dront auec moy prendre la peine d'y mediter; maisie ne le [ fçaurois 
pas mettre par force en l’efprit de ceux qui ne liront mes Medita- 
tions que comme vn Roman, pour fe defennuyer, & fans y auoir 

grande attention. Or, de tout cela, on | conclud tres manifeftement 

que Dieu exifte. Et toutesfois, en faueur de ceux dont la lumiere 

naturelle eft fi foible, qu'ils ne voyent pas que c'eit vne premiere 
notion, que toute la perfeclion qui eft objeliuement dans vne idée, 
doit eftre réellement dans quelqu'rne de fes caufes, ie l’ay encore dé- 
montré d’vne façon plus ayfée à conceuoir, en monitrant que l’efprit 
qui a cette idée ne peut pas exifter par foy-mefme; & partant ie ne 
voy pas ce que vous pouuez defirer de plus pour donner les mains, 
ainfi que vous l’auez promis. 

le ne voy pas aufli que vous prouuiez rien contre moy, en difant 
que j’ay peut-eftre receu l’idée qui me reprefente Dieu, des penfées 
que 1ay euës auparauant, des enfeignemens des liures, des difcours 
& entretiens de mes amis, Ëc., € non pas de mon efprit feul. Car mon 
argument aura toufiours la mefme force, fi, m'adreffant à ceux de 

qui l’on dit que ïe l’ay receuë, ie leur demande s'ils l’ont par eux- 
mefmes, ou bien par autruy, au lieu de le demander de moy-mefme; 
& ie concluray toufiours que celuy-là eft Dieu, de qui elle eft pre- 
mierement deriuée. 

Quant à ce que vous adjouftez en ce lieu-là, qu'elle peut eftre 
formée de la con/ideration des chofes corporellés, cela ne me femble 
pas plus vrayfemblable, que fi vous difiez que nous n’auons aucune 
faculté pour ouyr, mais que, par la feule veuë des couleurs, nous 

paruenons à la connoiffance des fons. Car on peut dire qu’il y a plus 
d'analogie ou de ra/port entre les couleurs & les fons, qu'entre les 
chofes corporelles & Dieu. Et lorfque vous demandez que t'adjoufle 
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quelque chofe qui nous éleue iufqu'à la connoiflance de l'eflre imma- 
tertel ou fptrituel, [ie ne puis mieux faire que de vous renuoyer à 
ma feconde Meditation, afin qu’au moins vous connoifliez qu'elle 
n’eft pas tout à fait inutile; car que pourois-je faire icy par vne ou 
deux periodes, fi ie n’ay pû rien auancer par vn long difcours pre- 
paré feulement pour ce fujet, & auquel il me femble n’auoir pas 
moins apporté d’induftrie qu’en aucun autre efcrit que i’aye publié? 

Et encore qu’en cette Meditation 1’aye feulement traité de l’efprit 

humain, elle n’eft pas pour cela moins vtile à faire connoïftre la 
difference qui eft entre la nature diuine & celle des chofes mate- 
rielles. Car ie veux bien icy auoüer franchement que l’idée que nous 
auons, par exemple, de l’entendement diuin, ne me femble point 
diferer de célle que nous auons de noftre propre entendement, finon 
feulement comme l'idée d’vn nombre infiny differe de l’idée du 
nombre binaire ou du ternaire; & il en eft de mefme de tous les 

attributs de Dieu, dont nous reconnoiffons en nous quelque vefige. 
Mais, outre cela, nous conceuons en Dieu vne immenfité, fimpli- 

cité, ou vanité abfoluë, qui embraffe & contient tous fes autres attri- 
buts, & de laquelle nous ne trouuons ny en nous, ny ailleurs, aucun 

exemple; mais elle ef (ainfi que r’ay dit auparauant)|comme la marque 
de l’ouurier imprimée fur fon ouurage. Et, par fon moyen, nous 
connoiflons qu'aucune des chofes que nous conceuons eftre en Dieu 
& en nous, & que nous confiderons en luy par parties & comme fi 
elles eftoient diftinétes, à caufe de la foibleffe de noftre entendement 

& que nous les experimentons telles en nous, ne conuiennent point 
à Dieu & à nous en la façon qu’on nomme vniuoque dans les efcoles. 
Comme aufli nous connoiflons que, de plufieurs chofes particulieres 
qui n’ont point de fin, dont nous auons les idées, comme d'vne con- 
noiffance fans fin, d’vne puiflance, d’vn nombre, d’vne longueur, &c., 

qui font aufli fans fin, il y en a quelques-vnes qui font contenuës 
formellement dans l’idée que nous auons de Dieu, comme la con- 
noiffance & la puiffance, & d’autres qui n’y font qu’eminemment, 
comme le nombre & la longueur ; ce qui certes ne feroit pas ainfi, [fi 

cette idée n’eftoit rien autre chofe en nous qu'’vne fiétion. 
Et elle ne feroit pas aufli conceuë fi exattement de la mefme façon 

de tout le monde; car c’eft vne chofe tres-remarquable, que tous les 
Metaphyficiens s'accordent vnanimement dans la defcription qu'ils 
font des attributs de Dieu (au moins de ceux qui peuuent eftre con- 
nus par la feule raifon humaine), en telle forte qu'il n'y a aucune 
chofe phyfique ny fenfible, aucune chofe dont nous ayons vne idée 
fi exprefle & fi palpable, touchant la nature de laquelle il ne fe ren- 
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contre chez les Philofophes vne plus grande diuerfité | d'opinions, 
qu'il ne s’en rencontre touchant celle de Dieu. 

Et certes iamais les hommes ne pouroient s'éloigner de la vraye 
connoiflance de cette nature diuine, s'ils vouloient feulement porter 
leur attention fur l’idée qu'ils ont de l’eftre fouuerainement parfait. 
Mais ceux qui meflent quelques autres idées auec celle-là, compofent 
par ce moyen vn Dieu chimerique, en la nature duquel il y a des 
chofes qui fe contrarient ; &, aprés l’auoir ainfi compolé, ce n’eft pas 
merueille s'ils nient qu’vn tel Dieu, qui leur eft reprefenté par vne 
faufle idée, exifte. Ainfi, lorfque vous parlez icy d'rn eflre corporel 
tres-parfait, fi vous prenez le nom de tres-parfait abfolument, en 
forte que vous entendiez que le corps eft vn eftre dans lequel fe 
rencontrent toutes les perfections, vous dites des chofes qui fe con- 

trarient : d'autant que la nature du corps enferme plufieurs imper- 
fections, par exemple, que le corps foit diuifible en parties, que 
chacune de fes parties ne foit pas l’autre, & autres femblables ; car 

c’eft vne chofe de foy manifefte, que c’eft vne plus grande perfection 
de ne pouuoir eftre diuifé, que de le pouuoir eftre, &c.* Que fi vous 
entendez feulement ce qui eft tres-parfait dans le genre de corps, cela 
n’eft point le vray Dieu. 

Ce que vous adjouftez de l'idée d'yn Ange, laquelle eft plus par- 
faite que nous, À à fcauoir, qu’il n'eft pas befoin qu’elle ait efté mue 
en nous par-vn Ange, j'en demeure aifément d’accord ; car j’ay defia 
dit moy-[mefme, dans la troifiéme Meditation, qu'elle peut eftre com- 
pofée des idées que nous auons de Dieu € de l’homme. Et cela ne m’eft 
en aucune facon contraire. 

Quant à ceux qui nient d’auoir en eux l’idée de Dieu, & qui au 
lieu d’elle forgent quelque Idole, &c., ceux-là, dis-je, nient le nom, & 

accordent la chofe. Car certainement ie ne penfe pas que cette idée 
foit de mefme nature que les images des chofes materielles dépeintes 
en la fantaifie; mais, au contraire, ie croy qu’elle ne peut eftre 
conceuë que par le feul entendement, & qu’en effet elle n’eft rien 
autre chofe que ce qu'il nous en fait connoiïftre, foit par la premiere, 
foit par la feconde, foit par la troifiéme de fes operations. Et ie 
pretens maintenir que, de cela feul que quelque perfeétion, qui eft 
au-deffus de moy, deuient l’objet de mon entendement, en quelque 
facon que ce foit qu’elle fe prefente à luy : par exemple, de cela feul 
que l'aperçcoy que ie ne puis jamais, en nombrant, arriuer au plus 

grand de tous les nombres, & que de là ie connois qu'il y a quelque 

a. « &c » omis (1"° édit.). 
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chofe, en matiere de nombrer, qui furpaffe mes forces, ie puis con- 
clure neceffairement, non pas à la verité qu’vn nombre infiny exifte, 
ny aufli que fon exiftence implique contradiction, comme vous dites, 
mais que cette puiflance que j'ay de comprendre qu'il y a toufiours 
quelque chofe de plus à conceuoir, dans le plus grand des nombres, 

que ie ne puis iamais conceuoir, ne me vient pas de moy-mefme, 

& que ie l’ay receuë de quelque autre eftre qui eft plus parfait que 
ie ne fuis. ; 

[Etil importe fort peu qu’on donne le nom d'idée à ce concept 
d'vn nombre indefiny, ou qu’on ne luy donne pas. Mais, pour 
entendre quel eft cét eftre plus parfait que ie ne fuis, & fi ce n’eft 
point ce mefme nombre, dont ie ne puis trouuer la fin, qui eft réel- 
lement exiftant & infiny, ou bien fi c’eft quelqu’autre chofe, il faut 
confiderer toutes les autres perfections, lefquelles, outre la puiffance 
de me donner cette idée, peuuent eftre en la mefme chofe en qui ef 
cette puiffance ; | & ainfi on trouuera que cette chofe eft Dieu. 

Enfin, lors que Dieu eft dit eftre iconceuable, cela s’entend d’vne 
pleine & entiere conception, qui comprenne & embrafle parfaite- 
ment tout ce qui eft en luy, & non pas de cette mediocre & impar- 
faite qui eft en nous, laquelle neantmoins fufit pour connoïftre qu'il 
exifte. Et vous ne prouuez rien contre moy, en difant que l’idée de 
l’ynité de toutes les perfettions qui font en Dieu, foit formée de la 
mefme facon que l'rnité generique € celle des autres vniuerfaux. 
Mais neantmoins elle en eft fort differente ; car elle denote vne par- 

ticuliere & pofñitiue perfeétion en Dieu, au lieu que l'vnité generique 
n’adjoufte rien de réel à la nature de chaque indiuidu. - 
En troifiéme lieu, où 'ay dit que nous ne pouuons rien fcauoir 

certainement, fi nous ne connoiffons premierement que Dieu exifle, 
l'ay dit, en termes exprez, que ie ne parlois que de la fcience de ces 
conclufions, dont la memoire nous peut reuenir en l'efprit, lorfque 
|uous ne penfons plus aux raifons d'où nous les auons tirées. Car la 
connoiffance des premiers principes ou axiomes n’a pas accouftumé 
d’eftre apellée fcience par les Dialecticiens. Mais quand nous aper- 
ceuons que nous fommes des chofes qui penfent, c’eft vne premiere 
notion qui n'eft tirée d'aucun fyllogifme ; & lorfque quelqu’vn dit : 
Ie penfe, donc ie fuis, ou t'exifle, il ne conclut pas fon exiftence de fa 
penfée comme par la force de quelque fyllogifme, mais comme vne 
chofe connuë de foy; il la void par vne fimple infpection de l’efprit. 
Comme il paroiïft de ce que, s’il la deduifoit par le fyllogifme, il 
auroit deu auparauant connoiftre cette maieure : Tout ce qui penfe, 
eft ou exifle. Mais, au contraire, elle lui eft enfeignée de ce qu'il fent 
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en luy-mefme qu'il ne fe peut pas faire qu’il penfe, s’il n’exifte. Car 
c'eft le propre de noître efprit, | de former les propofitions generales 
de la connoiïffance des particulieres. 

Or, qu'rn Athée puiffe connoifire clairement que les trois angles 
d'yn triangle font égaux à deux droits, ie ne le nie pas; mais ie 
maintiens feulement qu’il ne le connoïft pas par vne vraye & cer- 
taine fcience, parce que toute connoiflance qui peut eftre renduë 
douteufe ne doit pas eftre apellée fcience ; & puifqu’on fupofe que 
celuy-là eft vn Athée, il ne peut pas eftre certain de n’eftre point 
deceu dans les chofes qui luy femblent eftre tres-euidentes, comme 
il a defia efté montré cy-deuant ; & encore que peut eftre ce doute 
ne luy vienne point en la penfée, il luy peut neantmoins | venir, s’il 
l’examine, ou s’il luy eft propofé par vn autre; & jamais il ne fera 
hors du danger de l’auoir, fi premierement il ne reconnoiit vn Dieu. 

Et il n'importe pas que peut-eftre il eftime qu’il a des demonftra- 
tions pour prouuer qu'il n'y a point de Dieu; car, ces demonftra- 
tions pretenduës eftant faufles, on luy en peut toufours faire con- 

noiftre la fauffeté, & alors on le fera changer d'opinion. Ce qui à la 
verité ne fera pas difficile, fi pour toutes raifons il aporte feulement 
ce que vous adjouftez icy, c’eft à fçauoir, que l’infiny en tout genre 
de perfection exclut tout autre forte d'eftre, €c. 

Car, premierement, fi on luy demande d'où il a apris que cette 
exclufion de tous les autres eftres apartient à la nature de l’infiny, 
il n'aura rien qu'il puifle répondre pertinemment, d'autant que, par 
le nom d’infiny, on n’a pas coûtume d’entendre ce qui exclut l’exi- 
ftence des chofes finies, & qu'il ne peut rien fçauoir de la nature 
d’vne chofe qu’il penfe n’eftre rien du tout, & par confequent n’auoir 
point de nature, finon ce qui | eft contenu dans la feule & ordinaire 
fignification du nom de cette chofe. 

De plus, à quoy feruiroit l’infinie puiffance de cét infiny imagi- 
naire, s’il ne pouuoit jamais rien créer? Et enfin, de ce que nous 
experimentons auoir en nous-mefmes quelque puiflance de penfer, 
nous conceuons facilement qu’vne telle puiffance peut eftre en 
quelque autre, & mefme plus grande qu’en nous; mais encore que 
nous penfions que celle-là s’augmente à | l’infiny, nous ne crain- 
drons pas pour cela que la noftre deuienne moindre. Il en eft de 
mefme de tous les autres attributs de Dieu, mefme de la puiffance 
de produire quelques effets hors de foy, pourueu que nous fupo- 
fions qu'il n’y en a point en nous, qui ne foit foumife à la volonté de 
Dieu; & partant il peut eftre entendu tout à fait infiny fans aucune 
exclufion des chofes creées. 
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En quatriéme lieu, lor/que ie dis que Dieu ne peut mentir, ny eftre 
trompeur, ie penfe conuenir auec tous les Theologiens qui ont 
jamais efté & qui feront à l’auenir. Et tout ce que vous alleguez 
au contraire n’a pas plus de force, que fi, ayant nié que Dieu fe mift 
en colere, ou qu'il fuft fujet aux autres pañlions de l’ame, vous m'ob- 
jectiez les lieux de l’Ecriture où il femble que quelques pañlions 
humaines luy font attribuées. 

Car tout le monde connoift aflez la diftinétion qui eft entre ces 
facons de parler de Dieu, dont l’Ecriture fe fert ordinairement, qui 
font accommodées à la capacité du vulgaire & qui contiennent 
bien quelque verité, mais feulement en tant qu’elle eft raportée aux 
hommes, & celles qui expriment vne verité plus fimple & plus 
pure & qui ne change point de nature, encore qu’elle ne leur foit 
point raportée ; defquelles chacun doit vfer en philofophant, & dont 
j’ay deu principalement me feruir dans mes Meditations, veu qu'en 
ce lieu-là mefme ie ne fupofois pas encore qu'aucun homme me 

fuft connu, &-que fie ne me confiderois pas non plus en tant que 

compofé de corps & | d’efprit, mais comme vn efprit feulement. 
D'où il eft euident que ie n’ay point parlé en ce lieu-là du men- 

fonge qui s'exprime par des paroles, mais feulement de la malice 

interne & formelle qui eft contenuë dans la tromperie : quoy que 

neantmoins ces paroles que vous aportez du Prophete : Encore 

quarante iours, € Niniue fera fubuertie, ne foient pas mefme vn 

menfonge verbal, mais vne fimple menace, dont l’euenement dépen- 

doit d'vne condition; & lorfqu’il eft dit que Dieu a endurcy le cœur de 

Pharaon, ou quelque chofe de femblable, il ne faut pas penfer qu'il 

ait fait cela pofitiuement, mais feulement negatiuement, à fçauoir, 

ne donnant pas à Pharaon vne grace efficace pour fe conuertir. 

le ne voudrois pas neantmoins condamner ceux qui difent que 

Dieu peut proferer par fes Prophetes quelque menfonge verbal, tels 

que font ceux dont fe feruent les Medecins quand ils decoiuent 

leurs malades pour les guerrir, c'eft à dire qui fuft exempt de toute 

la malice qui fe rencontre ordinairement dans la tromperie. Mais, 

bien dauantage, nous voyons quelquesfois que nous fommes réel- 

lement trompez par cét inftinét naturel qui nous a efté donné de 

Dieu, comme lorfqu'vn hydropique a foif; car alors il eft réelle- 

ment pouffé à boire par la nature qui luy a efté donnée de Dieu 

pour la conferuation de fon corps, quoy que neantmoins cette na- 

ture le trompe, puifque le boire luy doit eftre nuifible; mais 1'ay 

expliqué, dans la fixiéme Meditation, comment cela peut | com- 

patir auec la bonté & la verité de Dieu. 
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Mais dans les chofes qui ne peuuent pas eftre ainfi expliquées, à 
fcauoir, dans nos iugemens tres-clairs & tres-exaéts, lefquels, s'ils 
Leftoient faux, ne pouroient eftre corrigez par d’autres plus clairs, 
ny par l’ayde d'aucune autre faculté naturelle, ie fouftiens hardi- 

ment que nous ne pouuons eftre trompez. Car Dieu eftant le fouue- 
rain eftre, il faut neceflairement qu’il foit aufli le fouuerain bien & 
la fouueraine verité, & partant il repugne que quelque chofe vienne 
de luy, qui tende pofitiuement à la faufleté. Mais puifqu'il ne peut 
y auoir rien en nous de réel, qui ne nous ait efté donné par luy 

(comme il a efté demontré en prouuant fon exiftence), & puifque 
nous auons en nous vne faculté réelle pour connoiltre le vray & le 
diftinguer d’auec le faux (comme on peut prouuer de cela feul que 
nous auons en nous les idées du vray & du faux), fi cette faculté ne 
tendoit au vray, au moins lorfque nous nous en feruons comme il 
faut (c’eft à dire lorfque nous ne donnons noftre confentement 
qu'aux chofes que nous conceuons clairement & diftinétement, car 
on ne peut pas feindre vn autre bon vfage de cette faculté), ce ne 

* feroit pas fans raifon que Dieu, qui nous l’a donnée, feroit tenu 
pour vn trompeur. 

Et ainfi vous voyez qu'aprés auoir connu que Dieu exifte, il eft 
neceflaire de feindre qu’il foit trompeur, fi nous voulons réuoquer 
en doute les chofes que nous conceuons clairement & diftincte- 
ment; & | parce que cela ne fe peut pas mefme feindre, il faut 
neceflairement admettre ces chofes comme tres-vrayes & tres- 
affurées. 

Mais d’autant que ie remarque icy que vous vous arreftez encore 
aux doutes que i’ay propofez dans ma premiere Meditation, & que 
ie penfois auoir leuez aflez exaétement dans les fuiuantes, i'expli- 
queray icy derechef le fondement fur lequel il me femble que toute 
la certitude humaine peut eftre apuyée. 

Premierement, auflitoft que nous penfons conceuoir clairement 
quelque verité, nous fommes naturellement portez à la croire. Et fi 
cette croyance eft fi forte que nous ne puiflions jamais auoir aucune 
raifon de douter de ce que nous croyons de la forte, il n’y a rien à 
rechercher dauantage : nous auons touchant cela toute la certitude 
qui fe peut raifonnablement | fouhaiter. 

Car que nous importe, fi peut-eftre quelqu'vn feint que cela 
mefme, de la verité duquel nous fommes fi fortement perluadez, 
paroift faux aux yeux de Dieu ou des Anges, & que partant, abfo- 
lument parlant, il eft faux ? Qu’auons nous à faire de nous mettre 
en peine de cette faufleté abfoluë, puifque nous ne la croyons point 
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du tout, & que nous n’en auons pas mefme le moindre foupcon ? 
Car nous fupofons vne croyance ou vne perfuafion fi ferme, qu'elle 
ne puifle eftre oftée; laquelle par confequent eft en tout la mefme 
chofe qu’vne tres-parfaite certitude. Mais on peut bien douter fi 
l’on a quelque certitude de cette nature, | ou quelque PEMASSS 
ferme & immuable. 

Et certes, il eft manifefte qu’on n’en peut pas auoir des chofes 

obicures & confufes, pour peu d’obfcurité ou confufion que nous 

y remarquions ; car cette obfcurité, quelle qu’elle foit, eft vne caufe 

affez fuffifante pour nous faire douter de ces chofes. On n’en peut 
pas aufli auoir des chofes qui ne font aperceuës que par les fens, 
quelque clarté qu’il y ait en leur perception, parce que nous auons 
fouuent remarqué que dans le fens il peut y auoir de l'erreur, 
comme lorfqu'vn hydropique a foif, ou que la neige paroift jaune à 
celuy qui a la jaunifle; car celuy-là ne la void pas moins clairement 

& diftinétement de la forte, que nous à qui elle paroift blanche. IL 
refte donc que, fi on en peut auoir, ce foit feulement des chofes 

que l’efprit concoit clairement & diftinétement. 
Or, entre ces chofes, il y en a de fi claires & tout enfemble de fi 

fimples, qu’il nous eft impoñlible de penfer à elles, que nous ne les 
croyons eftre vrayes : par exemple, que j’exifte lorfque ie penfe, 
que les chofes qui ont vne fois efté faites ne peuuent pas n'auoir 
point efté faites, & autres chofes femblables, dont il eft manifefte 

que l’on a vne parfaite certitude. 
Car nous ne pouuons pas douter de ces chofes-là | fans penfer à 

elles; mais nous n’y pouuons jamais penfer, fans croire qu’elles 
font vrayes, comme ie viens de dire ; doncques, nous n’en pouuons 
douter, que nous ne les croyons cire vrayes, € ’eft à dire que nous 
n’en pouuons iamais douter. 

|Etil ne fert de rien de dire que nous auons fouuent experimenté 
que des perfonnes fe font trompées en des chofes qu'elles penfoient voir 
plus clairement que le Soleil. Car nous n’auons iamais veu, ny nous 
ny perfonne, que cela foit arriué à ceux qui ont tiré toute la clarté 
de leur perception de l’entendement feul, mais bien à ceux qui l'ont 
prife des fens ou de quelque faux prejugé. Il ne fert de rien aufli 
que quelqu’vn feigne que ces chofes femblent faufles à Dieu ou 
aux Anges, parce que l’euidence de noftre perception ne permettra 
pas que nous écoutions celuy qui l’aura feint & nous le voudra 
perfuader. 

Il y a d'autres chofes que noftre entendement concoit aufli fort 
clairement, lorfque nous prenons garde de prés aux raifons d'où 
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dépend leur connoiflance ; & pour ce, nous ne pouuons pas alors en 
douter. Mais, parce nous pouuons oublier les raifons, & cependant 
nous reflouuenir des conclufions qui en ont efté tirées, on demande 
fi on peut auoir vne ferme & immuable perfuafon de ces conclu- 
fions, tandis que nous nous reffouuenons qu’elles ont efté déduites 
de principes tres-euidens ; car ce fouuenir doit eftre fupofé pour 
pouuoir eftre apellées conclufions. Et ie répons que ceux-là en 
peuuent auoir, qui connoiflent tellement Dieu, qu'ils fçauent qu'il 
ne fe peut pas faire que la faculté d’entendre, qui leur a efté don- 
née par luy, ait autre chofe que la verité pour objet; mais que les 
autres n’en ont point. Et cela a efté fi clairement expliqué à la fin 

_ de la cinquiéme Meditation, que | ie ne penfe pas y deuoiricyrien 490 
adjoufter. 

| En cinquiéme lieu, ie m'étonne que vous niïez que la volonté fe 
met en danger de faillir, lorfqu'elle pourfuit € embraffe les connoif- 
fances obfeures € confufes de l'entendement. Car qu'eft-ce qui la 
peut rendre certaine, fi ce qu’elle fuit n’eft pas clairement conneu ? 
Et quel a iamais efté le Philofophe ou le Theologien, ou bien feu- 
lement l’homme vfant de raifon, qui n'ait confeffé que le danger \ 
de faillir où nous nous expofons, eft d'autant moindre, que plus 
claire eft la chofe que nous conceuons auparauant que d'y donner 
noftre confentement ? & que ceux-là pechent, qui, fans connoiffance 
de caufe, portent quelque iugement? Or nulle conception n’eft dite 
obicure ou confufe, finon parce qu’il y a en elle quelque chofe de 
contenu, qui n’eft pas connuë. 

Et, PRES ce que vous objectez fouchant la for qu'on doit em- 
braffer, n’a pas plus de force contre moy, que contre tous ceux qui 
ont iamais cultiué la raifon humaine ; ; &, à vray dire, elle n’en a 
aucune contre pas vn. Car, encore qu’on die que la foy a pour 

objet des chofes obfcures, neantmoïns ce pour quoy nous les croyons 
n'eft pas obfcur; mais il eft plus clair qu'aucune lumiere natu- 
relle. D'autant qu'il faut diftinguer entre la matiere, ou la chofe à 
laquelle nous donnons nofître creance, & la raifon formelle qui 
meut noftre volonté à la donner. Car c’eft dans cette feule raifon 
formelle que nous voulons qu'il y ait de la clarté & de l’euidence. 

| Et quant à à la matiere, perfonne n’a iamais nié qu'elle peut eftre 191 
obfcure, voire l’obfcurité mefme ; car, quand ie iuge que l’obfcu- 
rité doit eftre oftée de nos penfées pour leur pouuoir donner 
noftre confentement fans aucun danger de faillir, c’eft l’obicu- 
rité mefme qui me fert de matiere pour former vn iugement clair 
& diftinct. 

cat tentent NN ce, té) à Ce SES Ge, 
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Outre cela, il faut remarquer que la clarté ou l’euidence, | par 

laquelle noftre volonté peut eftre excitée à croire, eft de deux 
fortes : l’vne qui part de la lumiere naturelle, & l’autre qui vient de 

la grace diuine. 

Or, quoy qu'on die ordinairement que la foy eft des chofes 

obfcures, toutesfois cela s'entend feulement de fa matiere, & non 

point de la raifon formelle pour laquelle nous croyons; car, au 

contraire, cette raifon formelle confifte en vne certaine lumiere 

interieure, de laquelle Dieu nous ayant furnaturellement éclairez, 

nous auons vne confiance certaine que les chofes qui nous font 

propofées à croire, ont efté reuelées par luy, & qu'il eft entierement 

impoflible qu’il foit menteur & qu’il nous trompe : ce qui eft plus 

afluré que toute autre lumiere naturelle, & fouuent mefme plus 

euident, à caufe de la lumiere de la grace. 

Et certes les Turcs & les autres infidelles, lorfqu’ils n’embraffent 

point la religion Chreftienne, ne pechent pas pour ne vouloir point 

adjoufter toy. aux chofes obfcures, comme eftant obfcures ; mais ils 

pechent, ou de ce qu’ils ie à la grace diuine qui IE auertit 

interieurement, ou que, pechans en d’ . chofes, ils fe rendent 

indignes de cette grace. Et ie diray hardiment qu'vn infidele qui, 

deftitué de toute grace furnaturelle, & ignorant tout à fait que les 

chofes: que nous autres Chreftiens croyons, ont efté reuelées de 

Dieu, neantmoins, attiré par quelques faux raifonnements, fe por- 

teroit à croire ces mefmes chofes qui luy feroient obfcures, ne 
feroit pas pour cela fidele, mais plutoft qu'il pecheroit en ce qu'il 
ne fe feruiroit pas comme il faut de fa raifon. 

Et ie ne penfe pas que iamais aucun Theologien ortodoxe ait eu 

d’autres fentimens touchant cela; & ceux aufli qui liront mes Me- 

ditations n’auront pas fujet de croire que ie n’aye point connu cette 

lumiere furnaturelle, puifque, dans la quatriéme, où i’ay foigneu- 

fement recherché la caufe de l'erreur ou fauffeté, r’ay dit, en paroles 
exprefles, | qu’elle difpofe l'interieur de noftre penfée à vouloir, € que 

neantmoins elle ne diminuë point la liberté. 
Au refle, ie vous prie icy de vous fouuenir que, touchant les 

chofes que la volonté peut embrafler, jay toufiours mis vne tres- 
grande diftinétion entre l’vfage de la vie & la contemplation de la 
verité. Car, pour ce qui regarde l’vfage de la vie, tant s'en faut que 
ie penfe qu’il ne faille fuiure que les chofes que nous connoiffons 

tres-clairement, qu'au contraire ie tiens qu’il ne faut pas mefme 

toüjours attendre les plus vray-femblables, mais qu’il faut queiques- 
fois, entre plufieurs chofes tout à fait inconnuës & incertaines, en 
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Ichoifir vne & s'y determiner, & aprés cela ne la pas croire moins 
fermement, tant que nous ne voyons point de raifons au contraire, 
que fi nous l’auions choïfie pour des raifons certaines & tres-eui- 
dentes, ainfi que Pay defia expliqué dans le Difcours de la Me- 
thode, p. 26. Mais où il ne s’agit que de la contemplation de la 
verité, qui a iamais nié qu’il faille fufpendre fon iugement à l'égard 
des chofes obfcures, & qui ne font pas aflez diftinétement connuës? 

Or, que cette feule contemplation de la verité ait lieu dans mes 
Meditations, outre que cela fe reconnoift affez clairement par elles- 
mefmes, ie l’ay de plus declaré en paroles expreffes fur la fin de la 
premiere, en difant que 1e ne pouuois trop douler ny vfer de trop de 
defiance en ce lieu-là, d'autant que ie ne m'appliquois pas alors aux 
chofes qui regardent l'rfage de la vie, mais feulement à la recherche 
de la verité. 

En fixiéme lieu, où vous reprenez la conclufion d’vn fyllogifme 
que j’auois mis en forme, il femble que vous pechiez vous-mefmes 
en la forme; car, pour conclure ce que vous voulez, la majeure 

_deuoit eftre telle : Ce que clairement € diflinélement nous conceuons 

apartenir à la nature de quelque chofe, cela peut efire dit ou affirmé 
auec verité appartenir à la nature de cette chofe. Et ainfi elle ne con- 
tiendroit rien qu’vne inutile & fuperfluë repetition. Mais la maieure 
de mon argument a efté | telle* : Ce que clairement € diflinélement 
nous conceuons apartenir à la nature de quelque chofe, cela peut eftre 
dit ou af| firmé auec verité de celle chofe. C’eft à dire, fi eftre animal 
apartient à l’effence ou à la nature de l’homme, on peut affurer que 
l’homme efl animal; fi auoir les trois angles égaux à deux droits 
apartient à la nature du triangle rectiligne, on peut affurer que le 

triangle rectiligne a fes trois angles égaux à deux droits ; fi exifter 
apartient à la nature de Dieu, on peut affurer que Dieu exifte, &c. 
Et la mineure a efté telle : Or eft-il qu’il apartient à la nature de 
Dieu d'exifter. D’où il eft euident qu’il faut conclure comme ï'ay 
fait, c’eft à fcavoir : Doncques on peut auec verité affurer de Dieu 
qu'il exifle; & non pas comme vous voulez : Doncques nous pou- 
uons affurer auec verité qu'il apartient à la nature de Dieu d'exifter. 

Et partant, pour vfer de l'exception que vous aportez enfuite, il 
vous euft falu nier la majeure, & dire que ce que nous conceuons 
clairement & diftinétement apartenir à la nature de quelque chofe, 
ne peut pas pour cela eftre dit ou affirmé de cette chofe, fi ce n’eil 
que fa nature foit poflible, ou ne repugne point. Mais voyez, ie vous 

a. A la ligne (1"° édit.). 
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prie, la foibleffe de cette exception. Car, ou bien par ce mot de 
pofjible vous entendez, comme l’on fait, d'ordinaire, tout ce qui ne 
repugne point à la penfée humaine, auquel fens il eft manifefte que 
la nature de Dieu, de la façon queie l’ay décrite, eft poflible, parce 
que ie n’ay rien fupofé en elle, finon ce que nous conceuons claire- 

ment & diftinétement luy deuoir apartenir, & ainfi ie n’ay rien fupofé 
qui repugne à la penfée ou au concept | humain; ou bien vous fei- 
gnez quelque autre poflibilité, de la part de l’objet mefme, laquelle, 
fi elle ne conuient auec la precedente, ne peut iamais eftre connuë par 
l'entendement humain; & partant elle n’a pas plus de force | pour 
nous obliger à nier la nature de Dieu ou fon exiftence, que pour 
renuerfer toutes les autres chofes qui tombent fous la connoïffance 
des hommes. Car, parla mefme raifon que l’on nie que la nature de 
Dieu eft poffible, encore qu'il ne fe rencontre aucune impoffibilité de 
la part du concept ou de la penfée, mais qu’au contraire toutes les 
chofes qui font contenuës dans ce concept de la nature diuine, 
foient tellement connexes entr'elles, qu’il nous femble y auoir de 
la contradiction à dire qu'il y en ait quelqu’vne qui n’apartienne 
pas à la nature de Dieu, on poura auffi nier qu’il foit poffible que 
les trois angles d’vn triangle foient égaux à deux droits, ou que 
celuy qui penfe actuellement exifte; & à bien plus forte raifon l’on 
poura nier qu’il y ait rien de vray de toutes les chofes que nous 
aperceuons par les fens ; & ainfi toute la connoiffance humaine fera 
renuerfée, mais ce ne fera pas auec aucune raifon ou fondement. 

Et pour ce qui eft de cét argument que vous comparez avec le 
mien, à fcauoir : S'il n'implique point que Dieu exifle, il eft certain 
qu'il exifle; maïs il n'implique point; doncques, Éc., materiellement 
parlant il eft vray, mais formellement c’efl vn fophifme. Car, dans 
la majeure, ce mot #/ implique regarde le concept de la caufe | par 
laquelle Dieu peut eftre, &, dans la mineure, il regarde le feul con- 
cept de l’exiftence & de la nature de Dieu, comme il paroïft de ce 
que, fi on nie la majeure, il la faudra ainfi prouuer : 

Si Dieu n’exifte point encore, il implique qu’il exifte, parce qu'on 
ne fcauroit afligner de caufe fuffifante pour le produire; mais il n’im- 
plique point qu'il exifte, comme il a efté accordé dans la mineure; 
doncques, &c. 

Et fi on nie la mineure, il la faudra prouuer ainfi* : 
Cette chofe n'implique point, dans le concept formel de laquelle 

il n’y a rien qui enferme contradiétion; mais dans le concept formel. 

a. Non à la ligne (1'° édit.). 
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de l’exiftence ou de la nature diuine, il n’y a rien qui enferme 
contradiction ; doncques, &c. Et ainfi ce mot 2/ implique eft pris | en 
deux diuers fens. 

Car il fe peut faire qu’on ne conceura rien dans la chofe mefme 
qui empefche qu’elle ne puille exifter, & que cependant on con- 
ceura quelque chofe de la part de fa caufe, qui empefche qu’elle ne 
foit produite. 

Or, encore que nous ne conceuions Dieu que tres imparfaitement, 
cela n'empefche pas qu'il ne foit certain que fa nature eft poflible, 
ou qu’elle n'implique point‘; ny aufli que nous ne puiflions aflurer 
auec verité que nous l’auons affez foigneufement examinée, & aflez 
clairement connuë (à fçauoir autant qu’il fuflit pour connoiltre 
qu’elle eft poflible, & aufli que | l’exiftence neceflaire luy apartient). 497 
Car toute impoflibilité, ou, s’il m’eft permis de me feruir icy du mot 
de l’école, toute implicance confifte feulement en noftre concept ou 
penfée, qui ne peut conjoindre les idées qui fe contrarient les vnes 
les autres, & elle ne peut confifter en aucune chofe qui foit hors de 
l’entendement, parce que, de cela mefme qu’vne chofe eit hors de 
l’entendement, il eft manifefte qu'elle n'implique point, mais qu’elle 
eft poflible. 

Or l’impoflibilité que nous trouuons en nos penfées, ne vient que 
de ce qu'elles font obfcures & confufes, & il n’y en peut auoir aucune 
dans celles qui font claires & diftinétes; & partant, afin que nous 
puiflions affurer que nous connoiffons affez la nature de Dieu pour 
fçauoir qu'il n'y a point de repugnance qu’elle exifte, il fuflit que | 
nous entendions clairement & diftinétement toutes les chofes que l 
nous aperceuons eftre en elle, quoy que ces chofes ne foient qu'en 1 
petit nombre, au regard de celles que nous n’aperceuons pas, bien | 

| 

| 
| 
| 
| 

qu’elles foient aufli en elle; & qu’auec cela nous remarquions que 
l’exiftence neceflaire eft l’vne des chofes que nous aperceuons ainfi 
eftre en Dieu. 
|En Jeptiéme lieu, Yay defia donné la raifon, dans l’abregé de 

mes Meditations, pourquoy ie n’ay rien dit icy touchant l’immor- 
_talité de l'ame; ray aufli fait voir cy-deuant comme quoy i'ay fuf- 
fifamment prouué la diftinétion qui eit entre l’efprit & toute forte 

. de corps. 
| Quant à ce que vous adjouftez, que de la diflinction de l'ame 498 € 

d'auec le corps il ne s'enfuit pas qu'elle foit immortelle, parce que 
nonobflant cela on peut dire que Dieu l’a faite d’yne telle nature, 

a. A la ligne (rre édit.) 
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que Ja durée finit auec celle de la vie du corps, ie confeffe que ie n’ay 
rien à y répondre; car ie n’ay pas tant de prefomption que d’entre- 
prendre de determiner, par la force du raifonnement humain, vne 

chofe qui ne dépend que de la pure volonté de Dieu. 
La connoiïffance naturelle nous aprend que l’efprit eft diflerent du 

corps, & qu'il eft vne fubftance; & aufli que le corps humain, en 
tant qu'il differe des autres corps, eft feulement compofé d’vne cer- 
taine configuration de membres, & autres femblables accidens, & 

enfin que la mort du corps dépend feulement de quelque diuifion ou 
changement de figure. Or nous n’auons aucun argument ny aucun 
exemple, qui nous perfuade que la mort, ou l’aneantiffement d’vne 

fubftance telle qu’eft l’efprit, doiue fuiure d’vne caufe fi legere 
comme eft vn changement de figure, qui n’eft autre chofe qu’vn 
mode, & encore vn mode, non de l’efprit, mais du corps, qui eft 
réellement diftinct de l’efprit. Et mefme nous n’auons aucun argu- 
ment ny exemple, qui nous puifle perfuader qu'il y a des fubftances 
qui font fujettes à eftre aneanties. Ce qui fuflit pour conclure que 
l'efprit, ou l’ame de l’homme, | autant que cela peut eftre connu par 
la Philofophie naturelle, eft immortelle. ( 

Mais fi on demande fi Dieu, par fon abfoluë puiffance, n’a point 
peut-eftre determiné que les ames | humaines ceflent d’eftre, au 
mefme temps que les corps aufquels elles font vnies font deftruits, 
c'eft à Dieu feul d’en répondre. Et puifqu’il nous a maintenant 

reuelé que cela n’arriuera point, il ne nous doit plus refter touchant 
cela aucun doute. 

Au refle, i'ay beaucoup à vous remercier de ce que vous auez 
daigné fi officieufement, & auec tant de franchife, m'auertir non feu- 
lement des chofes qui vous ont femblé dignes d’explication, mais 
aufi des difficultez qui pouuoient m'’eftre faites par les Athées, ou 
par quelques enuieux & médifans. 

Car encore que ie ne voye rien, entre lès chofes que vous m’auez 
propofées, que ie n’euffe auparauant rejetté ou expliqué dans mes 
Meditations (comme, par exemple, ce que vous auez allegué des 
mouches qui font produites par le Soleil, des Canadiens, des Nini- 
uites, des Turcs, & autres chofes femblables, ne peut venir en l’efprit 
à ceux qui, fuiuans l’ordre de ces Meditations, mettront à part pour 
quelque temps toutes les chofes qu’ils ont aprifes des fens, pour 
prendre garde à ce que dicte la plus pure & plus faine raifon, c’eft 
pourquoy ie penfois auoir des-ja rejetté toutes ces chofes), encore, 
dis-je, que cela foit, ie iuge neantmoins que ces objections feront 
fort vtiles à mon deffein, d'autant que ie ne me promets pas d’auoir 
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beaucoup de lecteurs qui veüillent aporter tant d’attention aux 
chofes que ray efcrites, qu’eftant paruenus à la fin, ils fe reffouuien- 
nent de tout ce qu’ils auront leu auparauant; & ceux qui ne le 
| feront pas, tomberont aifément en des difficultez, aufquelles ils 
verront, puis aprez, | que i’auray fatisfait par cette réponfe, ou du 
moins ils prendront de là occafion d’examiner plus foigneufement 
la verité. 

Pour ce qui regarde le confeil que vous me donnez, de difpofer 
mes raifons felon la methode des Geometres, afin que tout d’vn 
coup les lecteurs les puiffent comprendre, ie vous diray icy en quelle 
façon j’ay des-ja taché cy-deuant de la fuiure, & comment i'y taf- 
cheray encore cy-aprés *. 

Dans la facon d'écrire des Geometres, ie diftingue deux chofes, à 
fcauoir l’ordre, & la maniere de démontrer. 

L'ordre confifte en cela feulement, que les chofes qui font pro- 
pofées les premieres doiuent eftre connuës fans l’aide des fuiuantes, 
& que les fuiuantes doiuent aprés eftre difpofées de telle façon, 
qu'elles foient démontrées par les feules chofes qui les precedent. 
Et certainement j’ay taché, autant que j'ay pû, de fuiure cét ordre en 
mes Meditations. Et c’eft ce qui a fait que ie n’ay pas traité, dans la 
feconde, de la diftinction de l’efprit d’auec le corps, mais feulement 

dans la fixiéme, & que i’ay obmis de parler de beaucoup de chofes 
dans tout ce traité, parce qu’elles prefupofoient l'explication de 
plufieurs autres. 

La maniere de démontrer eft double : l’vne fe fait par l’analyf= ou 
refolution, & l’autre par la fynthefe ou compofition. 

L’analyfe montre la vraye voye par laquelle vne chofe a efté metho- 
diquement inuentée, & fait voir | comment les effets dépendent des 

caufes; en forte que, fi le lecteur la veut fuiure, & jetter les yeux 

foigneufement fur tout ce qu’elle contient, il n’entendra pas moins 
parfaitement la chofe ainfi démontrée, & ne la rendra pas moins 
fienne, que fi luy-mefme l’auoit inuentée. 

Mais cette forte de demonftration n’eft pas propre à conuaincre les 
lecteurs opiniaftres ou peu attentifs : | car fi on laifle échaper, fans y 
prendre garde, la moindre des chofes qu’elle propofe, la neceflité de 
fes conclufions ne paroiftra point; & on n’a pas coûtume d'y ex- 
primer fort amplement les chofes qui font aflez claires de foy-mefme, 
bien que ce foit ordinairement celles aufquelles il faut le plus prendre 
garde. 

a. Non à la ligne (1e édit.) 
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La fynthefe, au contraire, par vne voye toute autre, & comme en 

examinant les caufes par leurs effets (bien que la preuue qu’elle 
contient foit fouuent aufli des effets par les caufes), démontre à la 
verité clairement ce qui eft contenu en fes conclufions, & fe fert d’vne 
longue fuite de definitions, de demandes, d’axiomes, de theoremes 

& de problemes, afin que, fi on luy nie quelques confequences, 
elle face voir comment elles font contenuës dans les antecedens, 

& qu’elle arrache le confentement du lecteur, tant obftiné & opi- 

niaître qu’il puifle eftre; mais elle ne donne pas, comme l’autre, 

vne entiere fatisfaétion aux efprits de ceux qui defirent d’aprendre, 
parce qu’elle n’enfeigne pas la methode par laquelle la chofe a efté 
inuentée. 
| Les anciens Geometres auoient coutume de fe feruir feulement 

de cette fynthefe dans leurs écrits, non qu'ils ignoraffent entiere- 
ment l’analyfe, mais, à mon auis, parce qu'ils en faifoient tant 
d’état, qu’ils la referuoient pour eux feuls, comme vn fecret d’im- 
portance. 

Pour moy, i'ay fuiuy feulement la voye analytique dans mes Me- 
ditations, pource qu’elle me femble eftre la plus vraye, & la plus: 
propre pour enfeigner; mais, quant à la fynthefe, laquelle fans 
doute eft celle que vous defirez icy de moy, encore que, touchant les 
chofes qui fe traitent en la Geometrie, elle puiffe vtilement eftre 
mife aprés l’analyfe, elle ne conuient pas toutesfois fi bien aux ma- 
tieres qui apartiennent à la Metaphyfique. Car il y a cette diffe- 
rence, que les premieres notions qui font fupofées pour démontrer 
les propofitions Geometriques, ayant de la conuenance auec les 
fens, font receuës facilement d’vn chacun; c'eft pourquoy il n’y a 
point là de difficulté, finon à | bien tirer les confequences, ce qui 

fe peut faire par toutes fortes de perfonnes, mefme par les moins 
attentiues, pourueu feulement qu’elles fe refflouuiennent des chofes 
precedentes ; & on les oblige aifément à s’en fouuenir, en diftin- 
guant autant de diuerfes propoñitions qu’il y a de chofes à remarquer 
dans la difficulté propofée, afin qu’elles s’arreftent feparement fur 
chacune, & qu'on les leur puiffe citer par aprés, pour les auertir de 
celles aufquelles elles doiuent penfer. Mais au contraire, touchant 
les quelftions qui apartiennent à la Metaphyfique, la principale dif- 
ficulté eft de conceuoir clairement & diftinctement les premieres 

notions. Car, encore que de leur nature elles ne foient pas moins 
claires, & mefme que fouuent elles foient plus claires que celles 
qui font confiderées par les Geometres, neantmoins, d’autant 
qu’elles femblent ne s'accorder pas auec plufieurs préjugez que nous 
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auons receus par les fens, & aufquels nous fommes acoutumez dés 
noîftre enfance, elles ne font parfaitement comprifes que par ceux 
qui font fort attentifs & qui s’étudient à détacher, autant qu'ils 
peuuent, leur efprit du commerce des fens; c’eft pourquoy, fi on les 
propofoit toutes feules, elles feroient aifement niées par ceux qui 
ont l’efprit porté à la contradiction. 

Ce qui a efté la caufe pourquoy ay plutoft écrit des Meditations 
que des difputes ou des queftions, comme font les Philofophes, 
ou bien des theoremes ou des problemes, comme les Geometres, 
afin de témoigner par là que ie n’ay écrit que pour ceux qui 
fe voudront donner la peine de mediter auec moy ferieufement 
& confiderer les chofes auec attention. Car, de cela mefme que 
quelqu’vn fe prepare pour impugner la verité, il fe rend moins 
propre à la comprendre, d'autant qu’il détourne fon efprit de la 
confideration des raifons qui la perfuadent, pour l’apliquer à la 
recherche de celles qui la détruifent*. 

Mais neantmoins, pour témoigner combien ie défere à voitre 
confeil, ie tacheray icy d'imiter la fynlthefe des Geometres, & y 
feray vn abregé des principales raifons dont i’ay vfé pour démontrer 
l’exiftence de Dieu, & la diftintion qui eft entre l’efprit & le corps 
humain : ce qui ne feruira peut-eftre pas peu pour foulager l’atten- 
tion des Lecteurs. 

a. La fin des Réponses aux 2% Objections en latin, p. 157,1. 27, à p. 150, 
1. 22, de cette édition ne figure pas dans la traduction française. Elle est 
remplacée par le court alinéa, que nous donnons ici pour terminer. 
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IRAISONS 
QVI PROVVENT 

NE XWSINENICE DE’ DIE" 

& LA DISTINCTION QVI EST" ENTRE: L’ESPRIM 

& LE CORPS HVMAIN, 

DISPOSÉES D'VNE FACON GEOMETRIQUE 

Definitions. 

I. Parle nom de penfée, ie comprens tout ce qui eft tellement en 
nous, que nous en fommes immediatement connoiflans. Ainfi toutes. 

les operations de la volonté, de l'entendement, de l'imagination & 

des fens, font des penfées. Mais j’ay adjouité 2mmediatement, pour 
exclure les chofes qui fuiuent & dépendent de nos penfées : par 
exemple, le mouuement volontaire a bien, à la verité, la volonté pour 
fon principe, mais luy-mefme neantmoins n’eft pas vne penfée. 

II. Par le nom d’idée, i'entens cette forme de chacune de nos 

penfées, par la perception immediate de laquelle nous auons con- 

noiffance de ces mefmes penfées. En telle forte que ie ne puis rien 

exprimer par | des paroles, lorfque i'entens ce que ie dis, que de 

cela mefme il ne foit certain que i’ay en moy l’idée de la chofe qui 

eft fignifiée par mes paroles. Et ainfi ie n’apelle pas du nom d'idée 

les feules images qui font dépeintes en la fantaifie; au contraire, ie 

ne les appelle point icy de ce nom, en tant qu'elles font en la fan- 

taifie | corporelle, c’eft à dire en tant qu'elles font dépeintes en 

quelques parties du cerueau, mais feulement en tant qu'elles in- 

forment l’efprit mefme, qui s’aplique à cette partie du cerueau. 

III. Par la realité objecliue d'yne idée, r'entens l'entité ou l’eftre 
de la chofe reprefentée par l’idée, en tant que cette entité eft dans 

l'idée ; & de la mefme façon, on peut dire vne perfection objectiue, 
ou vn artifice objectif, &c. Car tout ce que nous conceuons comme 
eftant dans les objets des idées, tout cela eft objeétiuement, ou par 
reprefentation, dans les idées mefmes. 
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IV. Les mefmes chofes font dites eftre formellement dans les 

objets des idées, quand elles font en eux tellés que nous les conce- 
uons ; & elles font dites y eftre eminemment, quand elles n’y font 
pas à la verité telles, mais qu’elles font fi grandes, qu’elles peuuent 
fupléer à ce defaut par leur excellence. 

V. Toute chofe dans laquelle refide immediatement comme dans 
fon fujet, ou par laquelle exifte quelque chofe que nous conceuons, 

‘c'eft à dire quelque proprieté, qualité, ou attribut, dont nous auons 
en nous vne réelle idée, s'appelle Sub/tance. Car nous|n’auons point 
d'autre idée de la fubftance precifément prife, finon qu'elle eft vne 
chofe dans laquelle exifte formellement, ou eminemment, ce que 

nous conceuons, ou ce qui eft objectiuement dans quelqu'vne de 
nos idées, d’autant que la lumiere naturelle nous enfeigne que le 
neant ne peut auoir aucun attribut réel. 

VI. La fubftance, dans laquelle refide immediatement la penfée, 
eft icy apellée E/prit. Et toutesfois ce nom eft équiuoque, en ce 
qu'on l’attribuë aufli quelquesfois au vent & aux liqueurs fort fub- 
tiles ; mais ie n’en fcache point de plus propre. 

VII. La fubftance, qui eft le fujet immediat de l’extenfion & des 

accidens qui prefupofent l’extenfion, comme de la figure, de la fitua- 
tion, du mouuement local, &c., | s’apelle Corps. Mais de fcauoir fi la 
fubftance qui eft apellée E/prit eft la mefme que celle que nous ape- 
lons Corps, ou bien fi elles font deux fubftances diuerfes & fepa- 
rées, c’eft ce qui fera examiné cy-aprés. 

VIII. La fubftance que nous entendons eftre fouuerainement par- 
faite, & dans laquelle nous ne conceuons rien qui enferme quelque 
defaut, ou limitation de perfection, s’apelle Dieu. 

IX. Quand nous difons que quelque attribut eft contenu dans la 

nature ou dans le concept d’vne chofe, c’eit de mefme que fi nous 
difions que cét attribut eft vray de cette chofe, & qu’on peut affurer 
qu'il eften elle. 

X. Deux fubftances font dites eftre diftinguées réellement, quand 
chacune d'elles peut exifter fans l’autre. 

| Demandes. 

le demande, premierement, que les Lecteurs confiderent combien 

foibles font les raifons qui leur ont fait iufques icy adjoufter foy à 
leurs fens, & combien font incertains tous les iugemens qu'ils ont 
depuis apuyez fur eux; & qu'ils repaflent fi long temps & fi fouuent 
cette confideration en leur efprit, qu’enfin ils acquierent l'habitude 
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de ne fe plus confier fi fort en leurs fens ; car r’eftime que cela eft 
neceffaire pour fe rendre capable de connoilftre la verité des chofes 
Metaphyfiques, lefquelles ne dépendent point des fens. 

En fecond lieu, ie demande qu'ils confiderent leur propre efprit, 
& tous ceux de fes attributs dont ils reconnoiftront ne pouuoir en 
aucune facon douter, encore mefme qu’ils fupofaflent que tout ce 
qu'ils ont iamais receu par les fens fuft entierement faux; & qu'ils 
ne ceflent point de le confiderer, que premierement ils n’ayent ac- 
quis l’vfage de le conceuoir diftinctement, & de croire qu'il eft plus 
aifé à connoiftre que toutes les chofes corporelles. 

En troifiéme,lieu, qu'ils examinent diligemment les propoftions 
qui n’ont pas befoin de preuue pour eftre connuës, & dont chacun 

trouue les notions en foy-mefme, comme font celles-cy : qu'yne 

mefme chofe ne peut pas eftre| € n'eftre point tout enfemble ; que le 

rien ne peut pas eftre la caufe efjiciente d'aucune chofe, & | autres 

femblables ; & qu’ainfi ils exercent cette clairté de l’entendement 

qui leur a efté donnée par la nature, mais que les perceptions des 

fens ont accoutumé de troubler & d’obfcurcir, qu'ils l’exercent, 

dis-je, toute pure & deliurée de leurs prejugez ; car par ce moyen 

la verité des axiomes fuiuans leur fera fort euidente. 

En quatriéme lieu, qu’ils examinent les idées de ces natures, qui 

contiennent en elles vn affemblage de plufieurs attributs enfemble, 

comme eft la nature du triangle, celle du quarré ou de quelque 

autre figure ; comme aufli la nature de l’efprit, la nature du corps, 

&, par deffus toutes, la nature de Dieu ou d’vn eftre fouuerainement 

parfait. Et qu'ils prennent garde qu’on peut aflurer auec verité, que 

toutes ces chofes-là font en elles, que nous conceuons clairement y 

eftre contenuës. Par exemple, parce que, dans la nature du triangle 

rectiligne, il eft contenu que fes trois angles font égaux à deux 

droits, & que dans la nature du corps ou d’vne chofe étenduë la 

diuifibilité y eft comprife (car nous ne conceuons point de chofe 

étenduë fi petite, que nous ne la puiflions diuifer, ‘au moins par la 

penfée), il eft vray de dire que les trois angles de tout triangle recti- 

ligne font égaux à deux droits, & que tout corps eft diuifible. 

En cinquiéme lieu, ie demande qu'ils s’arreftent long-temps à con- 

templer la nature de l'eftre fouuerainement parfait; &, entr'autres 

chofes, qu'ils confiderent que, dans les idées de toutes les autres 

natures, |l’exiftence poflible fe trouue bien contenuë, mais que, dans 

l'idée de Dieu, non feulement l'exiftence poñlible y eft contenuë, mais 

de plus la neceflaire. Car, de cela feul, & fans aucun raifonnement, 

ils connoiftront que Dieu exifte ; & il ne leur fera pas moins clair & 
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euident, fans autre preuue, qu'il leur eft manifefle | que deux eft vn 

nombre pair, & que trois eft vn nombre impair, & chofes fem- 
blables. Car il y a des chofes qui font ainfi connuës fans preuues 
par quelques-vns, que d’autres n’entendent que par vn long dif- 
cours & raifonnement. 
En fixiéme lieu, que, confiderant auec foin tous les exemples 

d’vne claire & diftinéte perception, & tous ceux dont la perception 
eft obfcure & confufe, defquels i’ay parlé dans mes Meditations, ils 
s’accoutument à diftinguer les chofes qui font clairement connuës, 
de celles qui font obfcures; car cela s’aprend mieux par des 
exemples que par des regles, & ie penfe qu'on n’en peut donner 
aucun exemple, dont ie n’aye touché quelque chofe. 

En feptiéme lieu, ie demande que les leéteurs, prenans garde 
qu'ils n'ont jamais reconnu aucune faufleté dans les chofes qu'ils 
ont clairement conceuës, & qu’au contraire ils n'ont iamais ren- 

contré, finon par hazard, aucune verité dans les chofes qu'ils n'ont 
conceuës qu'’auec obfcurité, ils confiderent que ce feroit vne chofe 
entierement déraifonnable, fi, pour quelques prejugez des fens, ou 
pour quelques fupofitions faites à plaifir, & fondées fur quelque 
cholfe d’obfcur & d’inconnu, ils reuoquoient en doute les chofes 
que l’entendement conçoit clairement & diftinétement. Au moyen 

. de quoy ils admettront facilement les Axiomes fuiuans pour vrays 
& indubitables, bien que j'auouë que plufeurs d’entr'eux euffent 
pû eftre mieux expliquez, & euffent deu eftre plutoft propofez 
comme des theoremes que comme des axiomes, fi ’eufle voulu 
eftre plus exact. 

Axiomes ou Notions communes. 

I. Il n’y a aucune chofe exiftante de laquelle on ne puiffe deman- 
der quelle eft la caufe pourquoy elle exifte. Car cela mefme fe peut 
demander de Dieu ; | non qu'il ait befoin d'aucune caufe pour exif- 
ter, mais parce que l’immenfité mefme de fa nature efl la caufe ou 
la raifon pour laquelle il n’a befoin d'aucune caufe pour exifter. 

II. Le temps prefent ne dépend point de celuy qui l’a imme- 
diatement precedé; c’eft pourquoy il n’eft pas befoin d’vne 
moindre caule pour conferuer vne chofe, que pour la produire la 
premiere fois. 
- INT: Aucune chofe, ny aucune perfeétion de cette chofe actuelle- 
ment exiftante, ne peut auoir le Neant, ou vne chofe non exiftante, 
pour la caufe de fon exiftence. 
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(IV. Toute la realité ou perfection qui eft dans vne chofe fe ren- 

contre formellement, ou eminemment, dans fa caufe premiere & 

totale. 
V. D'où il fuit aufli que la realité objectiue de nos idées re- 

quiert vne caufe, dans laquelle cette mefme realité foit contenuë, 
non feulement objettiuement, mais mefme formellement, ou emi- 
nemment. Et il faut remarquer que cét Axiome doit fi neceffaire- 
ment eftre admis, que de luy feul dépend la connoiffance de toutes 
les chofes, tant fenfibles qu'infenfibles. Car d’où fçauons-nous, par 
exemple, que le Ciel exifte ? Eft-ce parce que nous le voyons ? Mais 
cette vifion ne touche point l’efprit, finon en tant qu’elle eft vne 
idée : vne idée, dis-je, inherente en l’efprit mefme, & non pas vne 

image dépeinte en la fantaifie ; &, à l’occafion de cette idée, nous ne 

pouuons pas iuger que le ciel exifte, fi ce n’eft que nous fupofions 
que toute idée doit auoir vne caufe de fa realité objeétiue, qui foit 
réellement exiftente; laquelle caufe nous iugeons que c’eft le ciel 
mefme, & ainfi des autres. 

VI. Il y a diuers degrez de realité ou d’entité : car la fubftance a 
plus de realité que l'accident ou le mode, & la fubftance infinie que 
la finie. C’eft pourquoy auf il y a plus de realité objettiue dans 
l’idée de la fubftance | que dans celle de l’accident, & dans l’idée de 

la fubftance infinie que dans l’idée de la fubftance finie. 
VII. La volonté fe porte volontairement, & libre|ment (car cela 

eft de fon effence), mais neantmoins infailliblement, au bien qui luy 

eft clairement connu. C’eft pourquoy, fi elle vient à connoiïftre 
quelques perfections qu’elle n’ait pas, elle fe les donnera auflitoft, 
fi elles font en fa puiffance; car elle connoïftra que ce luy eft vn plus 
grand bien de les auoir, que de ne les auoir pas. 

VIII. Ce qui peut faire le plus, ou le plus difficile, peut aufli faire 
le moins, ou le plus aifé. 

IX. C’eft vne chofe plus grande & plus difficile de créer ou 
conferuer vne fubftance, que de créer ou conferuer fes ‘attributs 

ou proprietez; mais ce n’eft pas vne chofe plus grande, ou plus 
difficile, de créer vne chofe que de la conferuer, ainfi qu'il a des-ja 
efté dit. 

X. Dans l’idée ou le concept de chaque chofe, l’exiftence y eft 

contenuë, parce que nous ne pouuons rien conceuoir que fous la 
forme d’vne chofe qui exifte ; mais auec cette difference que, dans 
le concept d’vne chofe limitée, l’exiftence poflible ou contingente 
eft feulement contenuë, & dans le concept d’vn eftre fouueraine- 
ment parfait, la parfaite & neceffaire y eft comprife. 
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| PROPOSITION PREMIERE. 

L'exiftence de Dieu fe connoiit de la feule confideration 

de fa nature. 

Démonflration. 

Dire que quelque attribut eft contenu dans la nature ou dans le 
concept d'vne chofe, c'eft le mefme que de dire que cét attribut eft 
vray de cette chofe, & qu'on peut aflurer qu'il eft en elle (par la 
definition neufiéme). 

Or eft-il que l’exiftence neceflaire [ eft contenuë dans la nature ou 
dans le concept de Dieu (par l’axiome dixiéme). 

Doncques il eft vray de dire que l’exiftence neceffaire eft en Dieu, 
ou bien que Dieu exifte. 

Et ce fyllogifme eft le mefme dont ie me fuis feruy en ma réponfe 
au fixiéme article de ces objections; & fa conclufion peut eftre con- 
nuë fans preuue par ceux qui font libres de tous prejugez, comme 
il aefté dit en la cinquiéme demande. Mais parce qu'il n’eft pas 
aifé de paruenir à vne fi grande clairté d’efprit, nous tafcherons de 
prouuer la mefme chofe par d’autres voyes. 

| PROPOSITION SECONDE. 

L’exiftence de Dieu eft démontrée par fes effets, de cela feul 
que fon idée eft en nous. 

Démonftration. 

La realité objectiue de chacune de nos idées requiert vne caufe 
dans laquelle cette mefme realité foit contenuë, non pas objectiue- 
ment, mais formellement ou eminemment (par l'axiome cinquiéme). 

Or eft-il que nous auons en nous l’idée de Dieu (par la definition 
deuxiéme & huitiéme), & que la realité objectiue de cette idée n’eit 
point contenuë en nous, ny formellement, ny eminemment (par 
l’axiome fixiéme), & qu'elle ne peut eftre contenuë dans aucun autre 

que dans Dieu mefme (par la definition huitiéme). 
Doncques cette idée de Dieu, qui eft en nous, demande Dieu pour 

fa caufe : & par confequent Dieu exifte (par l’axiome troifiéme). 

Œuvres. IV, 17 
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I| PROPOSITION TROISIÉME. 

L'exiftence de Dieu efl encore démontrée de ce que nous-mefmes, 
qui auons en nous fon idée, nous exiftons, 

Démonftration. 

Si j'auois la puiffance de me conferuer moy-mefme, i'aurois 
auf, à plus forte raifon, le pouuoir de me donner toutes les per- 
fections qui me manquent (par l’axiome 8 & 9); car ces perfections 
ne font que des attributs de la fubftance, & moy ie fuis vne fub- 

ftance. 
Mais ie n’ay pas la puiffance de me donner toutes ces perfections ; 

car autrement ie les poffederois des-ja (par l’axiome 7). 
Doncques ie n’ay pas la puiffance de me conferuer moy-mefme. 
En aprés, ie ne puis exifter fans eftre conferué tant que j’exifte, 

foit par moy-mefme, fupofé que j'en aye le pouuoir, foit par vn 
autre qui ait cette puiffance (par l’axiome 1 & 2). 

Or eft-il que i’exifte, & toutesfois ie n’ay pas la puiflance de me 
conferuer moy-mefme, comme ie viens de prouuer. 

Doncques ie fuis conferué par vn autre. 
De plus, celuy par qui ie fuis conferué a en foy formellement, ou 

eminemment, tout ce qui eft en moy (par l'axiome 4). 
(Or eft-il que l’ay en moy l’idée ou la notion de plufieurs per- 

fections qui me manquent, & enfemble l’idée d’vn Dieu (par la defi- 
nition 2 & 8). | 

Doncques la notion de ces mefmes perfections eft aufñli en celuy 
par qui ie fuis conferué. 

Enfin, celuy-là mefme par qui ie fuis conferué ne peut auoir la 
notion d’aucunes perfections qui luy manquent, c’eft-à-dire qu'il 
n’ait point en {oy formellement, ou eminemment (par l’axiome 7); 
car, ayant la puiffance de me conferuer, comme il a efté dit main- 
tenant, il auroit à plus forte raifon le pouuoir de fe les donner luy- 
mefme, s'il ne les auoit pas [ (par l’axiome 8 & 9). 
Or eft-il qu’il a la notion de toutes les perfections que ie reconnois 

me manquer, & que ie conçoy ne pouuoir eftre qu’en Dieu feul, 
comme ie viens de prouuer. 

Doncques il les a des-ja toutes en foy formellement, où eminem- 
ment; &ainf il eft Dieu. 
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CoROLLAIRE. 

Dieu a creé le Ciel & la Terre, & tout ce qui y eft contenu, & outre 
cela, il peut faire toutes les chofes que nous conceuons clairement, 

en la maniere que nous les conceuons. 

Démonflration. 

Toutes ces chofes fuiuent clairement de la propolition prece- 
dente. Car nous y auons prouué l’exiftence de Dieu, parce qu'il eft 
neceffaire qu'il | yait vn eftre qui exifte, dans lequel toutes les per- 
fections, dont il y a en nous quelque idée, foient contenuës formel- 
lement, ou eminemment. 

Or eit-il que nous auons en nous l’idée d’vne puiffance fi grande, 
que, par celuy-là feul en qui elle fe retrouue, non feulement le Ciel 
& la Terre, &c., doiuent auoir efté creez, mais aufli toutes les autres 
chofes que nous connoiflons comme poflibles. 

Doncques, en prouuant l’exiftence de Dieu, nous auons auffi 

prouué de luy toutes ces chofes. 

PROPOSITION QUATRIÉME. 

L’Efprit & le Corps font réellement diftinéts. 

Démonftration. 

Tout ce que nous conceuons clairement peut eftre fait par 
Dieu en la maniere que nous le conceuons (par le corollaire pre- 
cedent). En 
Mais | nous conceuons clairement l’efprit, c’eft à dire vne fub- 

flance qui penfe, fans le corps, c'eft à dire fans vne fubftance 
étenduë (par la demande 2); & d'autre part nous conceuons aufli 
clairement le corps fans l’efprit (ainfi que chacun accorde facile- 
ment). | 

Doncques, au moins par la toute-puiffance de Dieu, l'efprit peut 
_eftre fans le corps, & le corps fans l’efprit. 

Maintenant les fubftances qui peuuent eftre l’vne | fans l’autre font 
réellement diftinétes (par la definition 10). 
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Or eft-il que l’efprit & le corps font des fubftances (par les defi- 
nitions 5, 6 & 7), qui peuuent eftre l’vne fans l’autre (comme ie le 
viens de prouuer). 

Doncques l’efprit & le corps font réellement diftinéts. 
Et il faut remarquer que ie me fuis icy feruy de la toute-puiflance 

de Dieu pour en tirer ma preuue ; non qu'il foit befoin de quelque 
puiflance extraordinaire pour feparer l’efprit d’auec le corps, mais 
pource que, n'ayant traité que de Dieu feul dans les propofitions 
precedentes, ie ne la pouuois tirer d’ailleurs que de luy. Et il n’im- 
porte aucunement par quelle puiflance deux chofes foient feparées, 
pour que nous connoiflions qu’elles font réellement diftinctes, 



I TROISIÈMES OBIECTIONS 

faites par vn celebre Philofophe Anglois, 

AVEC LES RÉPONSES DE L'AUTEUR. 

OBIECTION PREMIERE. 

Il paroift affez, par les chofes qui ont eflé dites dans cette Medi- 
tation, qu'il n'y a point de marque certaine € euidente, par laquelle 
nous puiffions reconnoifire € diflinguer nos fonges de la veille € 
d'yne vraye perception des fens ; € partant, que les images des chofes 
que nous fentons eftant éueillez, ne font point des accidens attache? à 
des objets exterieurs, € qu'elles ne font point des preuues fuffifantes 
pour monftrer que ces objets exterieurs exiflent en effect. C’eft pour- 
quoy | Ji, fans nous aider d'aucun autre raifonnement, nous fuiuons 
Jeulement nos fens, nous auons iufte fujet de douter fi quelque chofe 
exifte ou non. Nous reconnoiffons donc la verilé de cette Meditation. 
Mais d'autant que Platon a parlé de celle incertitude des chofes fen- 

_ Jibles, € plufieurs autres anciens Philofophes auant € aprés luy, € 
qu'il eft aifé de remarquer la difficulté qu'il y a de difcerner la veille 
du fommeil, t'euffe voulu que cét excellent auteur de nouuelles fpecu- 

_ lations fe fuft abflenu de publier des chofes fi vieilles. 

RÉPONSE. 

Les raifons de douter qui font icy receuës pour vrayes par ce 
Philofophe, n'ont efté propofées par moy que comme vray-fem- 
blables; & ie m'en fuis feruy, non pour les debiter comme nou- 
uelles, mais en partie pour preparer les efprits des Lecteurs [à confi- 
derer les chofes intellectuelles, & les diftinguer des corporelles, à 
quoy elles m'ont toufiours femblé tres-neceffaires ; en partie pour y 
répondre dans les Meditations fuiuantes ; & en partie aufli pour 
faire voir combien les veritez que ie propofe enfuite font fermes & 
_affurées, puifqu’elles ne peuuent eftre ébranlées par des doutes fi 
generaux & fi extraordinaires. Et ce n’a point efté pour acquerir de 
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la gloire que ie les ay raportées, mais ie penfe n'auoir pas efté 
moins obligé de les expliquer, qu'vn Medecin de décrire la maladie 
dont il a entrepris d’enfeigner la cure. 

|OBIECTION SECONDE. 

le fuis vne chofe qui penfe. C’e fort bien dit ; car, de ce que ie 

penfe, ou de ce que t'ay vne idée, foit en veillant, foit en dormant, l'on 
infere que ie fuis penfant : car ces deux chofes, Ie penfe € ie fuis 
penfant, fignifient la mefime chofe. De ce que ie fuis penfant, il s'enfuit 
que ie fuis, parce que ce qui penfe n'eft pas vn rien. Mais où noftre 
auteur adjoufle : c’eft à dire vn efprit, vne ame, vn entendement, 

vne raifon, de là naifl rn doute. Car ce raifonnement ne me femble 
pas bien deduit, de dire : ie fuis penfant, donc ie fuis vne penfée ; ou 
bien ie fuis intelligent, donc ie fuis vn entendement. Car de la mefme 
facon ie pourois dire : ie fuis promenant, donc ie fuis vne prome- 
nade. Monfieur des Cartes donc prend la chofe intelligente € l'intel-. 
leclion, qui en eft l'acle, pour vne mefme Choles ou du moins il dit 
que c'eft le mefme que la chofe qui entend € l'entendement, qui eft vne 
puiffance ou facullé d'rne chofe intelligente. Neantmoins tous les Phi- 
lofophes diflinguent le fujet de fes facullez € de fes actes, c'eft à dire 
de fes proprielez € de fes {eflences; car c'efl autre chofe que la chofe 
mefine qui eit, € autre chofe que fon effence. 7! fe peut donc faire 
qu'rne chofe qui penfe | foit le fujet de l'efprit, de la raifon, ou de 
l'entendement, € partant, que ce foit quelque chofe de corporel, dont le 
contraire efl pris, ou auancé, € n’efl pas prouué. Et neantmoins c'ef 
en cela que confifle le fondement de la COR Er qu'il femble que 
Monfieur Des-Cartes reüille eflablir. 
Au mefme endroit il dit : T’ay reconnu que j’exifte, ie cherche 

maintenant qui ie fuis, moy que j’ay reconnu eftre. Or il ef tres- 
certain que cette notion & connoiflance de moy-mefme, ainfi preci- 
fément prife, ne dépend point des chofes dont l’exiftence ne m'’eft 
pas encore connuë. 

Il eft tres-certain que la connotffance de cette propofilion : ‘'exifte, 
dépend de celle-cy : ie penfe, comme il nous a fort bien enfeigné. 
Mais d'où nous vient la connoiffance de celle-cy : ie penfe? Certes, 
ce n'eft point d'autre chofe, que de ce que nous ne pouuons conceuoir. 
aucun ale fans fon fujet, comme la penfée fans rne cho/fe qui penfe, 
la fcience fans ne chofe qui fcache, € la promenade fans vne chofe qui 

Je promene. " 
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Et de là il femble future, qu'rne chofe qui penfe efl quelque chofe de 
corporel; car les fujets de tous les acles femblent eftre feulement en- 
tendus fous vne raifon corporelle, ou fous rne raifon de matiere, 
comme il a luy-mefme montré vn peu aprés par l'exemple de la cire, 
laquelle, quoy que fa couleur, fa dureté, fa figure, € tous fes autres 
acles foient changez, eft loufiours conceuë eflre la mefine chofe, c'eft à 
dire la mefine matiere fujette à tous ces chan|gemens. Or ce n'eft pas 
par vne autre penfée qu'on infere que te penfe; car, encore que quelqu'rn 
puiffe penfer qu'il a penfé (laquelle penfée n'efl rien autre chofe qu'rn 
Jouuenir), neantmoins il eft tout à fait impoffible de penfer qu'on penfe, 
ny de fçauoir qu'on fçail ; car ce feroil vne interrogation qui ne fini- 
roit iamais : d'où fcaue;-rous que vous fcauez que rous fçauez que 
vous fcauez, Ec.? 

Et partant, puifque la connoiffance de celle propofilion : V'exiite, 
dépend de la connoifJance de celle-cy : Le penfe; € la connoiflance de 
celle-cy, de ce que nous ne pouuons feparer la penfée d'rne maliere qui 
penfe; | il femble qu'on doit plutoft inferer qu'rne chofe qui penfe eft 
malerielle, qu'immatertelle. 

RÉPONSE. 

Où ray dit : c'eft à dire vn efprit, vne ame, vn entendement, vne 
raifon, Éc., ie n’ay point entendu par ces noms les feules facultez, 
mais les chofes doüées de la faculté de penfer, comme par les deux 
premiers on a coutume d'entendre, & aflez fouuent aufli par les 
deux derniers : ce que ray fi fouuent expliqué, & en termes fi exprés, 
que ie ne voy pas qu’il y ait eu lieu d’en douter. 

Et il n’y a point icy de raport ou de conuenance entre la prome- 
nade & la penfée, parce que la promenade n'’eit jamais prife autre- 
ment que pour l’aétion mefme ; mais la penfée fe prend quelquesfois 
pour | l’aétion, quelquesfois pour la faculté, & quelquesfois pour la 
chofe en laquelle refide cette faculté. 

Etie ne dis pas que l’intellection & la chofe qui entend foient vne 
mefme chofe, non pas mefme la chofe qui entend & l’entendement, 
fi l’entendement eft pris pour vne faculté, mais feulement lorfqu'il 
eft pris pour la chofe mefme qui entend. Or r’auouë franchement 
que, pour fignifier vne chofe ou vne fubftance, laquelle ie voulois 
dépoüiller de toutes les chofes qui ne luy apartiennent point, ie me 
fuis feruy de termes autant fimples & abftraits que i'ay pü, comme 

au contraire ce Philofophe, pour fignifier la mefme fubflance, en 
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employe d’autres fort concrets & compofez, à fçauoir ceux de fujet, 
de matiere & de corps, afin d’empefcher, autant qu’il peut, qu’on 
ne puifle feparer la penfée d’auec le corps. Et ie ne crains pas que 
la façon dont il fe fert; qui eft de joindre ainfi plufieurs chofes en- 
femble, foit trouuée plus propre pour paruenir à la connoïffance de 
la verité, qu'eft la mienne, par laquelle ie diftingue, autant que ie 
puis, chaque chofe. Mais ne nous arreftons pas dauantage aux pa- 
roles, venons à la chofe dont il eft queition. 

[1 fe peut faire, dit-il, qu'rne chofe qui penfe foit quelque chofe de 
corporel, dont le contraire efl pris € n'efl pas prouué. Tant s’en 

faut. Ie n’ay point auancé le contraire, & ne m'en fuis en facon 
quelconque ferui pour fondement, mais ie l’ay laiffé entierement 
indeterminé iufqu'à la fixiéme Meditation, dans laquelle il eft, 
prouué. 

| En aprés, il dit fort bien gue nous ne pouuons conceuoir aucun 
acte fans fon fujet, comme la penfée fans vne chofe qui penfe, parce 
que la chofe qui penfe n'eft pas vn rien; mais c’eft fans aucune raifon, 
& contre toute bonne Logique, & mefme contre la facon ordinaire 
de parler, qu'il adioute que de là il femble fuiure qu'yne chofe qui 
penfe, eft quelque chofe de corporel; car les fuiets de tous les actes 
font bien à la verité entendus comme eftans des fubftances (ou, fi 
vous voulez, comme des matieres, à fçauoir des matieres metaphy- 
fiques), mais non pas pour cela comme des corps. 

Au contraire, tous les Logiciens, & prefque tout le monde auec 
eux, ont coutume de dire qu'entre les fubftances les vnes font fpiri- 
tuelles, & les autres corporelles. Et ie n’ay prouué autre chofe par 
l'exemple de la cire, finon que la couleur, la dureté, la figure, &c., 
n’appartiennent point à la raifon formelle de la cire; c'eft à dire 
qu’on peut conceuoir tout ce qui fe trouue neceflairement dans la 
cire, fans auoir befoin pour cela de penfer à elles. le n’ay point 

aufli parlé en ce lieu-là de la raifon formelle de l’efprit, ny mefme, 
de celle du corps. 

Et il ne fert de rien de dire, comme fait icy ce philofophe, qu’vne 
penfée ne peut pas eftre le fujet d'vne autre penfée. Car qui a 
iamais feint cela que luy ? Mais ie tacheray icy d'expliquer toute la 
chofé dont il eft queltion en peu de paroles. 

Il eft certain que la penfée ne peut pas eftre fans | vne chofe qui 
penfe, & en general aucun accident ou aucun acte ne peut eftre fans 
vne fubftance | de laquelle il foit l'acte. Mais, d'autant que nous ne 
connoiffons pas la fubftance immediatement par elle-mefme, mais 
f:ulement parce qu’elle eit le fuiet de quelques actes, il eft fort con- 
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uenable à la raifon, & l’vfage mefme le requiert, que nous apelions 
de diuers noms ces fubftances que nous connoiflons eftre les fuiets 
de plufieurs actes ou accidens entierement differens, & qu’aprés 
cela nous examinions fi ces diuers noms fignifient des chofes diffe- 
rentes, ou vne feule & mefme chofe. 

Or il y a certains actes que nous apelons corporels, comme la 
grandeur, la figure, le mouuement, & toutes les autres chofes qui 

ne peuuent eftre conceuës fans vne extenfion locale, & nous apelons 
du nom de corps la fubftance en laquelle ils refident ; & on ne peut pas 
feindre que ce foit vne autre fubftance qui foit le fujet de la figure, 
vne autre qui foit le fujet du mouuement local, &c., parce que tous 
ces actes conuiennent entr'eux, en ce qu'ils préfupofent l’eftenduë. 
En aprez, il y a d’autres actes que nous apelons intellecluels, comme 

entendre, vouloir, imaginer, fentir, &c., tous lefquels conuiennent 

entr'eux en ce qu'ils ne peuuent eftre fans penfée, ou perception, 
ou confcience & connoiflance ; & la fubftance en laquelle ils re- 
fident, nous difons que c’eit »ne chofe qui penfe, ou rn efprit, ou de 
quelque autre nom que nous veuillions l’apeller, pourueu que nous 
ne la confondions point auec la fubftance corporelle, d'autant que 
les actes intellectuels n’ont aucune aflinité auec les actes corporels, 
& que la penfée, qui eft la raifon commune en laquelle ils con- 
uiennent, differe totalement de l’extenfion, qui eft la raifon com- 
mune des autres. 

Mais, aprés que nous auons formé deux concepts clairs & diftinéts 
de ces deux fubftances, il eft ayfé de connoiftre, par ce qui a efté 
dit en la fixiéme Meditation, fi elles ne font qu'vne mefme chofe, ou 
fi elles en font deux differentes. 

OBIECTION TROISIÈME. 

Qui a-til* donc qui foit diftingué de ma penfée? Qui a-til* que 
l'on puifle dire eftre feparé de moy-mefme ? 

Quelqu'yn répondra peut-eftre à cette queftion : Le fuis diflingué de 
ma penfée, moy-mefme qui penfe ; Ë quoy qu'elle ne foit pas à la verilé 
feparée de moy-mefme, elle eft neantmoins differente de moy : de la 
mefme facon que la promenade (comme il a eflé dit cy-deffus) eft di- 

Jftinguée de celuy qui fe promene. Que fi Monfieur Des Cartes monftre 
que celuy qui entend € l'entendement font rne mefme chofe, nous tom- 

a. Sic pour Qu'y a-v'il (1, 2° et 3° édit.). — De même p.138,1.8etr1. 
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berons dans celle façon de parler fchola/ftique : l'en\tendement entend, 
la reiie roid, la volonté veut ; € par rne jufte analogie, la promenade, 

ou du moins la faculté de fe promener, fe promenera : toutes lefquelles 
chofes font obfcures, impropres, € tres-indignes de la netteté ordi- 
naire de Monfieur Des Cartes. 

RÉPONSE. 

le ne nie pas que moy, qui pente, fois diftingué de ma penfée, 
comme vne chofe l’eft de fon mode; mais où ie demande : qui a- 
t-il donc qui foit diflingué de ma penfée ? i'entens cela des diuerfes 
façons de penfer, qui font là énoncées, & non pas de ma fubftance ; 

& où j’adioute : qui a-t-il que l'on puiffe dire eftre feparé de moy- 
mefme? ie veux dire feulement que toutes ces manieres de penfer, 
qui font en moy, ne peuuent auoir aucune exiftence hors de moy : 
& ie ne voy pas qu’il y ait en cela aucun lieu de doute, ny pour- 
quoy l’on me blâme icy d’obfcurité, 

- OBIECTION QVATRIÉÈME. 

Il faut donc que ie demeure d'accord que ie ne fçaurois pas mefme 
conceuoir par l'imagination ce que c’eft que cette cire, & qu'il n'y 
a que mon entendement feul qui le conçoiue. 
1/7 a grande difference entre imaginer, c'eft à dire auoir quelque 

idée, € conceuoir, de l'entendelment, c'eft à dire conclure, en raifon- 

nant, que quelque chofe eft ou exifle; mais Monfieur Des Cartes ne 

nous a pas expliqué en quoy ils different. Les anciens Peripateticiens 
ont auffi enfeigné affez clairement que la fubftance ne s'aperçoit potnt 
par les fens, maïs qu'elle fe collige par la raifon. 

Que dirons-nous maintenant, fi peut-eftre le raifonnement n'eft rien 
autre chofe qu'rn affemblage € enchaifnement de noms par ce mot eit? 
D'où il s'enfuiuroit que, par la raifon, nous ne concluons rien du tout 
touchant la nature des chofes, mais feulement touchant leurs apella- 
tions, c'eft à dire que, par elle, nous voyons fimplement ji nous affem- 
blons bien ou mal les noms des chofes, felon les conuentions que nous 
auons faites à noftre fantaifie touchant leurs fignifications. Si cela ef 

ainfi, comme il peut eftre, le raifonnement dépendra des noms, les noms 
de l'imagination, € l'imaginalion peut-eftre (€ cecy Jelon mon fenti- 
ment) du mouuement des organes corporels; € ainfi l'efpritne fera rien 
autre chofe qu'yn mouuement en certaines parties du corps organique. 
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RÉPONSE. 

l’ay expliqué, dans la feconde Meditation, la difference qui eft 
entre l'imagination & le pur concept de l’entendement ou de l’ef- 
prit, lorfqu’en l'exemple de la cire j'ay fait voir quelles font les 
chofes que nous imaginons en elle, & quelles font cellles que nous 
conceuons par le feul entendement; mais i’ay encore expliqué ail- 
leurs comment nous entendons autrement vne chofe que nous ne 
l’imaginons, en ce que, pour imaginer, par exemple, vn pentagone, 
il eft befoin d’vne particuliere contention d’efprit qui nous rende 
cette figure (c'eit à dire fes cinq coftez & l’efpace qu'ils renferment) 
comme prefente, de laquelle nous ne nous feruons point pour con- 
ceuoir. Or l’afflemblage qui fe fait dans le raifonnement n'eft pas 
celuy des noms, mais bien celuy des chofes fignifiées par les 
noms ; & ie m'étonne que le contraire puille venir en l’efprit de 
perfonne. 

Car qui doute qu’vn Francois] & qu’vn Alleman ne puiflent auoir 
les mefmes penfées ou raifonnemens touchant les mefmes chofes, 
quoy que neantmoins ils concoiuent des mots entierement differens? 
Et ce philofophe ne fe condamne-t-il pas luy-mefme, lorfqu'il parle 
des conuentions que nous auons faites à noître fantaifie touchant 
la fignification des mots? Car s’il admet que quelque chofe eft figni- 
fiée par les paroles, pourquoy ne veut-il pas que nos difcours & 
raifonnemens foyent pluftoft de la chofe qui eit fignifiée, que des 
paroles feules ? Et certes, de la mefme façon & auec vne aufli iufte 
raifon qu'il conclut que l’efprit eft vn mouuement, il pouroit aufli 
conclure que la terre eit le ciel, ou telle autre chofe qu'il luy plaira ; 
pource qu'il n’y a point d’autres chofes au | monde, entre lefquelles 
il n’y ait autant de conuenance qu'il y en a entre le mouuement 
& l’efprit, qui font de deux genres entierement differens. 

OBIECTION CINQVIÈME. 

Quelques vnes d'entre elles (à /éauoir d'entre les penfées des 
hommes) font comme les images des chofes, aufquelles feules con- 
uient proprement le nom d'idée, comme lorfque ie penfe à vn 
homme, à vn(e) chymere, au ciel, à vn Ange, ou à Dieu. 

Lorfque ie penfe à »n homme, ie me reprefente rne idée ou rne 
image compofée de couleur € de figure, de laguelle ie puis douter fi 
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elle a la reffemblance d'rn homme, ou Ji elle ne l'a pas. Il en eft de 

mefne, lorfque ie penfe au ciel. Lorfque ie penfe à vne chymere, ie me 

reprefente rne idée, ou vne image, de laquelle ie puis douter fi elle eft 

le pourtrail de quelque animal qui n'exifte point, mais qui puif}e etre, 

ou qui ail eflé autrefois, ou bien qui n'ail iamais cflé. 

Et lorfque quelqu'rn penfe à rn Ange, quelquesfois l'image d'yne 

flamme fe prefente à fon efprit, € quelquesfois celle d'rn jeune en- 

fant qui a des aifles, de laquelle ie penfe pouuoir dire auec | certli- 

tude qu'elle n'a point la reffemblance d'rn Ange, € partant, qu'elle 

n'eft point l'idée d'rn Ange; mais, croyant {qu'il y a des crealures 

inuifibles € immatertelles, qui font les miniftres de Dieu, nous don- 

nons à vne chofe que nous croyons ou fupofons, le nom d'Ange, quoy 

que neantmoins l'idée fouxz laquelle i'imagine rn Ange foit compofée 

des idées des chofes vifibles. : 

Il en eft de mefme du nom venerable de Dieu, de qui nous n'auons 

aucune image ou idée ; c'efl pourquoy on Nous defend de l'adorer Joux 

yne image, de peur qu'il ne nous femble que nous conceuions celuy 

qui eft inconceuable. 
C 

Nous n’auons donc point en nous, ce femble, aucune idée de Dieu; 

mais tout ainfi qu’rn aueugle-né, qui s’eft plufieurs fois aproché du 

feu € qui en a fenti la chaleur, reconnoift qu'il y a quelque chofe par 

quoy il a eflé échaufé, &, entendant dire que cela s'appelle du feu, 

conclut qu'il y a du feu, € neantmoins n'en connoift pas la figure ny 

la couleur, & n’a, à vray dire, aucune idée, où image du feu, qui Je 

prefente à fon efpril*; de mefme l’homme, royanl qu'il doit y auoir 

quelque caufe de fes images ou de fes idées, € de cette caufe ne autre 

premiere, € ainfi de fuite, eft enfin conduit à »ne fin, ou à vne Juppo-. 

fition de quelque caufe eternelle, qui, pource qu’elle n’a iamais COM- 

mancé d’eftre, ne peut auoir de caufe qui la precede, ce qui fait qu'il 

conclut nelceffairement qu'il y a rn eftre eternel qui exifle ; € neant- 

moins il n'a point d'idée qu'il puiffe dire eftre celle de cet eftre eternel, 

mais il nomme ou appelle du nom de Dieu celte chofe que la foy ou fa 

raifon luy perfuade. 

Maintenant, d'autant que de cette fuppofition, à Jeauoir que nous 

auons en nous l'idée de Dieu, Monfieur Des-Cartes vient à la preuue 

de ce theorême : que Dieu (c’e/? à dire vn eftre tout puiffant, tres-fage, 

Createur de l'Vniuers, €c.) exifte, il a deu mieux expliquer cette idée 

de Dieu, & de là en conclure non feulement fon exiflence, mais auf] 

la creation du monde. 

a, A la ligne (1"°, 2° et 3° éditi). 
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[RéPonseE. 

Par le nom d'idée, il veut feulement qu’on entende icy les images 
des chofes materielles dépeintes en la fantaifie corporelle; & cela 
eftant fupofé, il luy eft aifé de monitrer qu’on ne peut auoir aucune 
propre & veritable idée de Dieu ny d’vn Ange ; mais i’ay fouuent 
auerti, & principalement en ce lieu-là mefme, que ie prens le nom 
d'idée pour tout ce qui eft conceu immediatement par l’efprit : en 
forte que, lorfque ie veux & que ie crains, parce que ie conçoy en 
mefme temps que ie veux & que ie crains, ce vouloir & cette crainte 
font mis par moy au nombre des idées; & ie me fuis ferui de ce 
nom, parce qu'il eftoit defia communement receu par les hilo- 
fophes, pour | fignifier les formes des conceptions de l’entende- 
ment diuin, encore que nous ne reconnoiflions en Dieu aucune fan- 
taifie ou imagination corporelle; & ie n’en fcauois point de plus 
propre. Et ie penfe auoir aflez expliqué l’idée de Dieu, pour ceux 
qui veulent conceuoir le fens que ie donne à mes paroles; mais 
pour ceux qui s’attachent à les entendre autrement que ie ne fais, 
ie ne le pourois iamais affez. Enfin, ce qu'il adioute icy de la crea- 
tion du monde, eft tout affait hors de propos; car j’ay prouué que 
Dieu exifte, auant que d’examiner s’il y auoit vn monde creé par 
luy, & de cela feul que Dieu, c’eft à dire vn eftre fouuerainement 

_ puiffant, exifte, il fuit que, s’il y a vn monde, il doit auoir efté creé 
par luy. 

OBIECTION SIXIÉME. 

Maisil y en a d’autres (à /cauoir d'autres penfées) quicontiennent 
de plus d’autres formes : par exemple, lorfque ie veux, que ie 
crains, que j’affirme, que ie nie, ie concoy bien, à la verité, toufiours 

quelque chofe comme le fujet de l’action de mon efprit, mais i’ad- 
ioute aufli quelque autre chofe par cette action à l'idée que i'ay de 
cette chofe-là; & de ce genre de penfées, les vnes font apelées 
volontez ou affections, & les autres iugemens. ; 

|Lorfque quelqu'yn veut ou craint, #l a bien, à la rerilé, l’image de 
la chofe qu'il craint € de l'aclion | qu'il veut; mais qu'eft-ce que celuy 
qui veut ou qui craint, embraffe de plus par fa penfée, cela n'eft pas 
icy expliqué. Et quoy qu'a le bien prendre la crainte foit vne penfée, 
te ne voy pas comment elle peut eftre autre que la penfée ou l’idée de 
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la chofe que l'on craint. Car qu'eft-ce autre chofe que la crainte d'yn 
lion qui s'auance vers nous, Jinon l'idée de ce lion, € l'effe& (qu'rne 
telle idée engendre dans le cœur) par lequel celuy qui craint eft porté 
à ce mouuement animal que nous apelons fuile ? Maintenant ce mou- 
uement de fuite n'efl pas ne penfée; € partant, il refle que, dans la 
crainte, il n'y a point d'autre penfée, que celle qui confifte en la reffem- 
blance de la chofe que l'on craint. Le mefine fe peut dire aufji de la 
rolonté. 

Dauantage, l'affirmation € la negalion ne fe font point fans pa- 
role € fans noms ; d'où vient que les befles ne peuuent rien affirmer 
ny nier, non pas mefme par la penfée, € partant, ne peuuent auf 
faire aucun iugement. Et neantmoins la penfée peut eftre femblable 
dans vn homme € dans vne befle; car, quand nous afirmons qu'n 
homme court, nous n'auons point d'autre penfée que celle qu'a vn chien 
qui poil courir fon maifire, € partant, l'affirmalion € la negation 
wadioutent rien aux fimples penfées, fi ce n'efl peut-eftre la penfée 
que les noms, dont l'affirmation eft compofée, font les noms de la 
chofe mefme qui eft en l'efprit de celuy qui affirme; € cela n’eft rien 
autre chofe | que comprendre par la penfée la reffemblance de la 
chofe, maïs celle reffemblance deux fois. 

Réronsr. 

Il eft de foy tres-euident, que c’eft autre chofe de voir vn lion, 
& enfemble de le craindre, que de le voir feulement; & tout de 
mefme, que c’eft autre chofe de voir vn homme qui court, que d’af- 
furer | qu’on le void. Et ie ne remarque rien icy qui ait beloin de 
réponfe ou d'explication. 

OBIECTION SEPTIÉME. 

Il me refte feulement à examiner de quelle facon ray acquis cette 

idée; car ie ne l’ay point receuë par les fens, & jamais elle ne s’eft 
offerte à moy contre mon attente, comme font les idées des chofes 
fenfibles, lorfque ces chofes fe prefentent aux organes exterieurs 
de mes fens, ou qu'elles femblent s’y prefenter. Elle n’eft pas auñi 
vne pure production ou fiétion de mon efprit, car il n’efl pas en mon 
pouuoir d'y diminuer, ny d'y adiouter aucune chofe; & partant, 
il ne refte plus autre chofe à dire, finon que, comme l’idée de moy- 

mefme, elle eft née & produite auec moy, dez lors que j’ay efté creé. 



183-184. TROISIÈMES OBJECTIONS. 143 

S'il n'y a point d'idée de Dieu (or on ne prouue point qu'il y en 
ait), comme il femble qu'il n'y en a point, toute cette recherche ef 

inutile. Daluantage l'idée de moy-mefne me vient (fi on regarde le 
corps) principalement de la veüe; (ji l'ame) nous n'en auons aucune 
idée ; mais la raifon nous fait conclure qu'il y a quelque chofe de ren- 
fermé dans le corps humain, qui luy donne le mouuement animal par 

lequel il fent € fe meut; € cela, quoy que ce foit, fans aucune idée, 
nous l'apelons ame. 

RÉPONSE. 

S'il y a vne idée de Dieu (comme il eft manifeite qu'il y en a 
vne), toute cette obiection eft renuerfée; & lorfqu’on adioute que 
nous n’auons point d'idée de l’ame, mais qu’elle fe collige par 
la raifon, c’eft de mefme que fi on difoit qu’on n’en a point d'image 
dépeinte en la fantaifie, mais qu'on en a ncantmoins cette notion 
que iufques icy i'ay apelé du nom d'idée, 

JOBIECTION HVITIÈME. 

Mais l’autre idée du Soleil eft prife des raifons de l’Aftronomie, 
c’eit à dire de certaines notions qui font naturellement en moy. 

Il femble qu'il ne puiffe y auoir en mefne temps qu'rne idée du Soleil, 
foit qu'il foit veu par les yeux, foit qu'il foit conceu par le raifonne- 

- ment eftre plu |/fieurs fois plus grand qu'il ne paroift à la veuë; car 
_ cette derniere n'eft pas l'idée du Soleil, mais vne confequence de noftre 
raifonnement, qui nous aprend que l'idée du Soleil feroit plufieurs fois 
plus grande, s'il eftoit regardé de beaucoup plus prez. Il eft vray qu'en 
diuers temps il peut y auoir diuerfes idées du Soleil, comme fi en vn 
temps il efl regardé feulement auec les yeux, € en vn autre auec yne 
lunette d'aproche ; mais les raifons de l'Aftronomie ne rendent point 
l'idée du Soleil plus grande ou plus petile, feulement elles nous en- 
Jeignent que l'idée fenfible du Soleil efl trompeuje. 

RÉPONSE. 

Derechef, ce qui eft dit icy n’eftre point l’idée du Soleil, & neant- 
moins eft décrit, c’eft cela mefme que t’appelle idée. Et pendant que 
ce philofophe ne veut pas conuenir auec moy de la fignification des 
mots, il ne me peut rien obiecter qui ne foit friuole. 
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OBIÉCTION NEVFIÈME. 

Car il eft certain que les idées qui me reprefentent des fubftances 
font quelque chofe de plus, &, pour ainfi dire, ont plus de realité 
obiectiue, que celles qui me reprefentent feulement des modes ou 
accidens ; & dere|chef celle par laquelle ie conçoy vn Dieu fou- 

uerain, eternel, | infiny, tout connoiflant, tout puiffant, & createur 
vaiuerfel de toutes les chofes qui font hors de luy, a fans doute en 
foy plus de realité obiectiue que celles par qui les fubflances finies 
me font reprefentées. 

l'ay defia plufieurs fois remarqué ey-deuant que nous n'auons au- 

cune idée de Dieu ny de l'ame; t'adioute maintenant : ny de la fubflance ; 
car t'auouë bien que la fubflance, en tant qu'elle eft vne matiere ca- 

pable de receuoir diuers accidens, € qui eft fujette à leurs change- 
mens, eft aperceuë € prouuée par le raifonnement ; mais neantmoins 
elle n'eft point conceuë, ou nous n'en auons aucune idée. Si cela ef 
vray, comment peut-on dire que les idées qui nous reprefentent des 
fubftances, font quelque chofe de plus € ont plus de realité obieéiue, 
que celles qui nous reprefentent des accidens ? Dauantage, que Mon- 

Jieur Des-Cartes confidere derechef ce qu'il veut dire par ces mots, 
ont plus de realité. La realité reçoit-elle le plus € le moins ? Ou, s'il 
penfe qu'ne chofe foil plus chofe qu'rne autre, qu'il confidere comment 
il eft pofjible que cela puiffe eftre expliqué auec toute la clarté € l'eui- 
dence qui eft requife en vne démonftralion, € auec laquelle il a plu- 
lieurs fois traillé d'autres malieres. 

| RÉPONSE. 

l’ay plufieurs fois dit que j’apelois du nom d'idée cela mefme 

que la raifon nous fait connoiftre, comme aufli toutes les autres 

chofes que nous conceuons, de quelque façon que nous les conce- 
uions. Et i’ay fufifamment expliqué comment la realité reçoit le plus 
&le moins, en difant que la fubftance eft quelque chofe de plus que le 
mode, & que, s’il y a des qualités réelles ou des fubftances incom- 

pletes, elles font aufli quelque chofe de plus que les modes, mais 
quelque chofe de moins que les fubftances completes ; & enfin que, 

s'il y a vne fubftance infinie & independante, cette fubftance eft plus 
chofe, ou a plus de realité, c'eft à dire participe plus de l’eftre ou de 
la chofe, que la fubftance finie & dépendante. Ce qui eft de foy fi ma- 
nifeite, qu'il n’eft pas befoin d'y aporter vne plus ample explication. 
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IOBIECTION DIXIÈME. 

Et partant, il ne refte que la feule idée de Dieu, dans laquelle 

il faut confiderer s’il y a quelque chofe qui n’ait peu venir de moy- 
mefme. Par le nom de Dieu, i’entens vne fubftance infinie, inde- 

pendante, fouuerainement intelligente, fouuerainement puiflante, 
& par laquelle tant | moy que tout ce qui eft au monde, s'il y a 
quelque monde, a efté creé. Toutes lefquelles chofes font telles 

que, plus i’y penfe, & moins me femblent-elles pouuoir venir de 
moy feul. Et par confequent il faut conclure neceflairement de tout 

ce qui a efté dit cy-deuant, que Dieu exifte. 
Confiderant les attributs de Dieu, afin que de là nous en ayons l'idée, 

& que nous voyions s'il y a quelque chofe en elle qui n'ait peu venir de 
nous-mefmes, ie trouue, fi ie ne me trompe, que ny les chofes que nous 

conceuons par le nom de Dieu ne viennent point de nous, ny qu'il n'eft 
pas neceffaire qu'elles viennent d'ailleurs que des obiets exlerieurs. 
Car, par le nom de Dieu, i'entens vne fubftance, c'eft à dire r'entens 

que Dieu exifle (non point par aucune idée, mais par le difcours): 
infinie (c'e à dire que ie ne puis conceuoir ny imaginer fes termes 
ou de parties fi éloignées, que ie n'en puiffe encore imaginer de plus 
reculées) : d'où il fuit que le nom d'infini ne nous fournit pas l'idée 
de l’infinité diuine, mais bien celle de mes propres termes € limites ; 
independante, c’e/t à dire ie ne concoy point de caufe de laquelle Dieu 
puifle venir : d'où il paroift que ie n'ay point d'autre idée qui réponde 
à ce nom d'independant, finon la memoire de mes propres idées, qui 
ont toutes leur commencement en diuers temps, € qui par confequent 
font dependantes. 

C’eft pourquoy, dire que Dieu eft independant, ce n'eft rien[dire 
autre chofe, finon que Dieu eft du | nombre des chofes dont ie ne puis 
imaginer l'origine; tout ainfi que, dire que Dieu et infini, c'eft de 

mefme que fi nous difions qu'il eft du nombre des chofes dont nous ne 
conceuons point les limiles. EF ainfi toute l'idée de Dieu eft refulce ; 
car quelle eft cette idée qui eft fans fin € fans origine ? 

Souuerainement intelligente. Je demande icy par: quelle idée Mon- 
Jieur Des-Cartes conçoit l'intelleclion de Dieu. 

Souuerainement puiflante. Ze demande aufji par quelle idée fa puif- 
Jance, qui regarde les chofes fulures, c'efl à dire non exiflantes, ejt 
entenduë. | 

Certes, pour moy, t'entens la puiflance par l'image ou la memoire 
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des chofes paflées, en raifonnant de cette forte : Il a fait ainfi; donc 
il a peu faire ainfi ; donc, lant qu'il fera, il poura encore faire ainj, 
c'eft à dire il en a la puiffance. Or toutes ces chofes font des idées qui 
peuuent venir des obiets exlerieurs. 

Createur de toutes les chofes qui font au monde. Ze puis former 
quelque 1mage de la creation par le moyen des chofes que 'ay veuës, 
par exemple, de ce que t'ay veu vn homme naiflant, € qui eft paruenu, 
d'yne peliteffe prefque inconceuable, à la forme € grandeur qu'il a 
maintenant; € perfonne, à mon auis, wa d'autre idée à ce nom de 
Createur ; mais il ne fuffit pas, pour prouuer la creation, que nous . 
puifjions imaginer le monde creé. 

|[C'eft pourquoy, encore qu'on euft démontré qu'rn eftre infini, inde- 
pendant, tout-puifflant, &c., exifle, il ne s'enfuit pas neantmoins qu'rn 
crealeur extifte, fi ce n'eft que quelqu'vn penfe qu'on infere fort bien, 

de ce que quelque chofe exifle, laquelle nous croyons auoir creé toutes 
les autres chofes, que pour cela le monde a autrefois eflé creé par elle. 

Dauantage, où il dit que l'idée de Dieu € de noftre ame | eft née € 
refidente en nous, ie voudrois bien fcauoir fi les ames de ceux-là 
penfent, qui dorment profondement € fans aucune réuerie. Si elles ne 
penfent point, elles n'ont alors aucunes idées; € partant, il n'y a point 

d'idée qui foit née € refidante en nous, car ce qui eft né € refidant en 

nous, eft toufiours prefent à noftre penfee. 

RÉPONSE. 

Aucune chofe, de celles que nous attribuons à Dieu, ne peut venir 
des obiets exterieurs comme d’vne caufe exemplaire : car il nya 
rien en Dieu de femblable aux chofes exterieures, c’eft à dire aux 

chofes corporelles. Or il eft manifefte que tout ce que nous conce- 
uons eftre en Dieu de diffemblable aux chofes exterieures, ne peut 
venir en nofitre penfée par l’entremife de ces mefmes chofes, mais 
feulement par celle de la caufe de cette diuerfité, c’eft à dire de 
Dieu. 

Etie demande icy de quelle facon ce philofophe tire l’intellection 
de Dieu des chofes exterieures ; | car, pour moy, explique aifement. 

quelle eft l’idée que r’en ay, en difant que, par le mot d'idée, i’entens 
tout ce qui eit la forme de quelque perception; car qui eft celuy qui 
conçoit quelque chofe, qui ne s’en apercoiue, & partant, qui n’ait 
cette forme ou idée de l’intellection, laquelle étendant à l'infini, il 

forme l’idée de l’intellection diuine? Et ainfi des autres attributs 
de Dieu. 



188-190. TROISIÈMES OBJECTIONS. 147 

Mais, d’autant que ie me fuis ferui de l’idée de Dieu qui eft en 
nous pour démontrer fon exiftence, & que dans cette idée vne puif- 
fance fi immenfe eft contenuë, que nous conceuons qu'il repugne 
(s’il eft vray que Dieu exifte), que quelque autre chofe que luy 
exifte, fi elle n’a efté creée par luy, il fuit clairement de ce que fon 
exiftence a efté démontrée, qu'il a efté aufli démontré que tout ce 
monde, c’eft à dire toutes les autres chofes differentes de Dieu qui 
exiftent, ont efté creées par luy. 

JEnfin, lorfque ie dis que quelque idée eft née auec nous, ou 
qu'elle eft naturellement emprainte en nos ames, ie n’entens pas 
qu'elle fe prefente toûjours à noftre penfée, car ainfi il n’y en auroit 
aucune ; mais feulement, que nous auons en nous-mefmes la faculté 
de la produire. 

OBIECTION ONZIÉME. 

Et toute la force de l'argument dont i’ay vfé pour prouuer l'exi- 
ftence de Dieu, confifte en ce que ie voy qu'il ne feroit | pas pof- 
fible que ma nature fuit telle qu’elle eft, c’eft à dire que i’euffe en 
moy l’idée d'vn Dieu, fi Dieu n’exiftoit veritablement, à feauoir ce 
mefme Dieu dont i’ay en moy l'idée. 

Doncques, puifque ce n'eft pas vne chofe démontrée que nous ayons 
en nous l'idée de Dieu, € que la Religion Chreflienne nous oblige de 
croire que Dieu eft inconceuable, c'eft à dire, felon mon opinion, qu'on 

n'en peut auoir d'idée, il s'enfuit que l'exiftence de Dieu n'a point efté 
démontrée, € beaucoup moins la creation. 

RÉPONSE. 

Lorfque Dieu eft dit inconceuable, cela s'entend d’vne conception 
qui le comprenne totalement & parfaitement. Au refte, i'ay defia 
tant de fois expliqué comment nous auons en nous l’idée de Dieu, 
que ie ne le puis encore icy repeter fans ennuyer les lecteurs. 

IOBIECTION DOVZIÉME. 

Et ainfi ie connois que l'erreur, en tant que telle, n’eit pas 
quelque chofe de réel qui dépende de Dieu, mais que c'eit feule- 
ment vn défaut; & partant, que ie n’ay pas befoin, pour errer, de 
quelque puiffance qui m'ait efté donnée de Dieu particulierement 
pour cet effect. 
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247 | Ii eft certain que l'ignorance eft feulement vn défaut, € qu'il n’eft 

pas befoin d'aucune faculté pofitiue pour ignorer ; mais, quant à l'er- 

reur, la chofe n’eft pas fi manifefle : car il Jemble que, ji les pierres € 
les autres chofes inanimées ne peuuent errer, c'eft feulement parce 
qu'elles n'ont pas la facullé de raifonner ny d'imaginer ; € partant, ?l 
faut conclure que, pour errer, il eft befoin d'vn entendement, ou du 
moins d'yne imagination, qui font des facultez loutes deux pofitiues, 
accordée(s) à tous ceux qui errent, mais aufji à eux feuls. 

Dauantage, Monfieur Des Cartes adioute : T’aperçoy que mes 

erreurs dépendent du concours de deux caufes, à fçauoir, de la 

faculté de connoiftre qui eft en moy, & de la faculté d’élire ou du 

libre arbitre, ce qui femble auoir de la contradition auec les chofes 

qui ont efté dites auparauant. Où il faut aufJi remarquer que la liberté 

du franc-arbitre eft fupofée fans eftre prouuée, quoy que cette fupo- 

Jition foit contraire à l'opinion des Caluiniftes. 

RÉPONSE. 

Encore que, pour errer, il foit befoin de la faculté de raifonner 

(ou plutoft de iuger, ou bien d'affirmer ou de nier), d'autant que 
c'en eft le défaut, il ne s'enfuit pas pour cela que ce | défaut foit 
réel, non plus que l’aueuglement n'eft pas apelé réel, quoy que les 

248 pierres ne foyent pas | dites aueugles pource feulement qu'elles ne 

font pas capables de voir. Et ie fuis étonné de n’auoir encore peu 
rencontrer dans toutes ces obiections aucune confequence, qui me 
femblaft eftre bien déduite de fes principes. 

le n'ay rien fupofé ou auancé, touchant la liberté, que ce que 
nous reflentons tous les iours en nous-mefmes, & qui eft tres- 
connu par la lumiere naturelle; & ie ne puis comprendre pourquoy 
il eft dit icy que cela repugne, ou a de la contradiction, auec ce qui 
a efté dit auparauant. 

‘ Mais encore que peut-eftre il y en ait plufieurs qui, lorfqu'ils 

confiderent la préordination de Dieu, ne peuuent pas comprendre 
comment noftre liberté peut fubfifter & s’accorder auec elle, il n’y 
a neantmoins perfonne qui, fe regardant feulement foy-mefme, ne 
reflente & n’experimente que la volonté & la liberté ne font qu'vne . 
mefme chofe, ou plutoit qu'il n’y a point de difference entre ce qui 
eft volontaire & ce qui eit libre. Et ce n’eft pas icy le lieu d’exa- 
miner quelle eft en cela l’opinion des Caluiniftes. 
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OBIECTION TREIZIÉME. 

Par exemple, examinant ces iours pañlez fi quelque chofe exiftoit 
dans le monde, & prenant garde que, de cela feul que i’examinois 
cette queftion, il fuiuoit tres | euidemment que i’exiftois moy- 
mefme, ie ne pouuois pas m’'empefcher de iuger qu’vne chofe que ie 
conceuois fi clairement eftoit vraye; non que ie m'y trouuafle forcé 
par aucune caufe exterieure, mais feulement parce que, d’vne grande 
clarté qui eftoit en mon entendement, a fuiui vne grande inclination 
en ma volonté, & ainfi ie me fuis porté à croire auec d'autant plus 
de liberté, que ie me fuis trouué auec moins d’indifference. 

Cette façon de parler, vne grande clarté dans l’entendement, e/ 
metaphorique, € partant, n'eft pas propre à entrer dans vn argument : 
or celuy qui | n'a aucun doute, pretend auoir vne femblable clarté, € 
Ja volonté n'a pas vne moindre inclination pour affirmer ce dont il n'a 
aucun doute, que celui qui a vne parfaite fcience. Cette clarté peut 
donc bien eftre la caufe pourquoy quelqu'vn aura € deffendra auec 
opiniâtreté quelque opinion, mais elle ne luy peut pas faire connoiftre 
auec certitude qu'elle eft vraye. 

De plus, non feulement Jcauoir qu'yne chofe eft vraye, mais aufji la 
croire, ou luy donner fon adueu € confentement, ce font chofes qui ne 
dépendent point de la volonté; car les chofes qui nous font prouuées 
par de bons argumens, ou racontées comme croyables, foit que nous 
le veuillions ou non, nous fommes contraints de les croire. Il eft bien 
vray qu'affirmer ou nier, foutenir ou refuler des propofilions, ce font 
des aces de la volonté; mais il ne s'enfuit pas que le con|fentement 
€ l’adueu interieur depende de la volonté. 

Et partant, la conclufion qui fuit n'eft pas fufifamment démontrée : 
Et c'eft dans ce mauuais vfage de noftre liberté, que confifte cette 

. priuation qui conftituë la forme de l'erreur. 

RÉPONSE. 

Il importe peu que cette facon de parler, vne grande clarté, foit 
propre, ou non, à entrer dans vn argument, pourueu qu'elle foit 
propre pour expliquer nettement noftre penfée, comme elle eft en 

effect. Car il n'y a perfonne qui ne fcache que par ce mot, rne 
clarté dans l'entendement, on entend vne clarté ou perfpicuité de 
connoiflance, que tous ceux-là n’ont peut-eftre pas, qui penfent 
l'auoir ; mais cela n'empefche pas qu’elle ne differe beaucoup d’vne 
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opinion obitinée, qui a efté conceuë fans vne euidente perception. 
Or, quand il eft dit icy que, foit que nous voulions, ou que nous 

ne voulions pas, nous donnons noftre creance aux chofes que nous 
conceuons clairement, c’eft de mefme que fi on difoit que, foit que 
nous voulions, ou que nous ne voulions pas, nous voulons & defi- 
rons les chofes bonnes, quand elles nous font clairement connuës; 

car cette facon de parler, foit que nous ne voulions pas, n’a point de 

lieu en telles occafions, parce qu’il | y a de la contradiction à vou- 

loir & ne vouloir pas vne mefme chofe. 

JOBIECTION QVA TORZIÉME. 

Comme, par exemple, lorfque rimagine vn triangle, encore qu'il 
n’y ait peut-eftre en aucun lieu du monde hors de ma penfée vne telle 

figure, & qu'il n'y en ait iamais eu, il ne laïfle pas neantmoins d’y 

auoir vne certaine nature, ou forme, ou effence déterminée de cette 

figure, laquelle eft immuable & eternelle, que ie n’ay point inuentée, 

& qui ne depend en aucune facon de mon efprit, comme il paroilt 

de ce que l’on peut démpntrer diuerfes proprietez de ce.triangle. 
S'iln'y a point de triangle en aucun lieu du monde, ie ne puis com- 

prendre comment il a vne nature; car ce qui n'eft nulle part, n'eft 

point du tout, Ë n'a donc point aufji d'efire ou de nature. L'idée que 
noftre efprit conçoit du triangle, vient d'vn autre triangle que nous 
auons veu, ou inuenté fur les chofes que nous auons veuës ; mais depuis 

qu'yne fois nous auons apelé du nom de triangle la chofe d'où nous 

penfons que l'idée du triangle lire fon origine, encore | que cette chofe 

periffe, le nom demeure toufiours. De mefme, Ji nous auons vne fois 

conceu par la penfée que tous les angles d'yn triangle pris enfemble 

font égaux à deux droits, € que nous ayons donné cet autre nom au 

triangle : qu’il eft vne chofe qui a trois angles égaux à deux droits, 

quand il n'y auroil au monde aucun triangle, le nom neantmoins ne 

laifferoit pas de demeurer. Et ainf la vertté de celte propoftion fera 

eternelle, que le triangle eft vne chofe qui a trois angles égaux à deux 

droits; mais la nature du triangle ne fera pas pour cela eternelle, car 

s'il arriuoit par hazard que lout triangle generalement perift, elle 

cefferoit d'eftre. 
De mefne cette propofition, l'homme eft vn animal, /era vraye eler- 

nellement, à caufe des noms eternels; mais, fupofé que le genre humain 

fut aneanty, il n'y auroit plus de nature humaine. 

[D'où il eft euident que l'effence, en tant qu'elle ef diflinguée de l'exi- 
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Jtence, n'eft rien autre chofe qu'vn afjemblage de noms par le verbe eft; 
€ partant, l'effence fans l'exiflence eft vne fiétion de noftre efprit. Et 
il Jemble que, comme l'image de l’homme qui eft dans l'efprit ef à 
l'homme, ainfi l'effence eft à l’exiflence ; ou bien, comme celle propo- 
Jition, Socrate eft homme, et à celle-cy, Socrate eft ou exifte, aïnfi 

l'effence de Socrate eft à l'exiflence du mefme Socrate. Or cecy, 
Socrate eit homme, guand Socrate n'exifle point, ne fignifie autre 
chofe qu'yn affemblage de noms, € ce mot eft ou eftre a | Joux foy 
l'image de l’ynité d'vne chofe, qui eft defignée par deux noms. 

RÉPONSE. 

La diftinction qui eft entre l’eflence & l’exiftence eft connuë de tout 
le monde; & ce qui eft diticy des noms eternels, au lieu des con- 
cepts ou des idées d’vne eternelle verité, a defia efté cy-deuant affez 
refuté & reietté. 

OBIECTION QVINZIÉME. 

Car Dieu ne m'ayant donné aucune faculté pour connoiftre que 
cela foit (à /cauoir que Dieu, par luy-mefme ou par l'entremife de 
quelque creature plus noble que le corps, m'enuoye les idées du corps), 
mais, au contraire, m'ayant donné vne grande inclination à croire 
qu'elles me font enuoyées ou qu’elles partent des chofes corporelles, 
ie ne voy pas comment on pouroit l’excufer de tromperie, fi en 
effect ces idées partoient* ou eftoient produites par d’autres caufes 
que par des chofes corporelles ; & partant, il faut auouër qu'il y a 
des chofes corporelles qui exiftent. 

[| C'e/ la commune opinion que les Medecins ne pechent point, qui 
decoiuent les malades pour leur propre fanté, ny les peres qui trompent 
leurs enfans pour leur propre bien, € que le mal de la tromperie ne 

con/fifle pas dans la fauffeté des paroles, mais dans la malice de celuy 
qui trompe. Que Monfieur Des-Cartes prenne donc garde ji cette pro- 
po/ition : Dieu ne nous peut iamais tromper, prife rniuerfellement, 
eft vraye; car fi elle n'eft pas vraye, ainfi vniuerfellement prife, cette 
conclufion n'eft pas bonne : donc il y a des chofes corporelles qui 
exiftent. 

a. La 2eet la 3° édit. ajoutent ici d’ailleurs. Mais, dans la 1e, le tra- 
ducteur, Clerselier, reliait sans doute partoient avec d'autres caufes, les 
mots intermédiaires ow efloient produites par étant comme une incise 
explicative. 
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RÉPONSE. 

Pour la verité de cette conclufon, il n’eft pas neceflaire que 
nous ne puiflions iamais eftre trompez (car, au contraire, j'ay auoüé 
franchement que nous le fommes fouuent); mais feulement, que 
nous ne le foyons point, quand noftre erreur feroit paroiftre en Dieu 
vne volonté de deceuoir, laquelle ne peut eftre en luy ; & il y a 

encore icy vne confequence qui ne me femble pas eftre bien deduite 

de fes principes. 

OBIECTION DERNIÉRE. 

Car ie reconnois maintenant qu’il ya entre l’vn & l’autre (/ça- 
uoïr eft entre la veille € le fommeil) | vne tres-grande difference, en 
ce que noftre memoire ne peut iamais lier & ioindre nos fonges les 
vns aux autres & auec toute la fuite de noftre vie, ainfi qu’elle a de 
coutume de ioindre les chofes qui nous arriuent eftant eueillez. 

Te demande : fcauoir fi c'eft vne chofe certaine, qu'vne perfonne, fon- 
geant qu’elle doute fi elle fonge ou non, ne puiffe fonger que fon fonge 
efl ioint € lié auec les idées d'yne longue fuite de chofes pafées. Si elle 
le peut, les chofes qui femblent à vne perfonne qui dort eftre les aétions 
de fa rie palfée, peuuent eftre tenuës pour vrayes, tout ainfi que ji elle 
eftoit éueillée. Dauantage, d'autant, comme il dit luy-mefme,] que toute 
la certitude de la fcience € toute fa verité dépend de la feule connoif- 
fance du vray Dieu, ou bien vn Athée ne peut pas reconnoiftre qu'il 
veille par la memoire de fa vie palfée, ou bien vne perfonne peut fca- 
uoir gw’elle veille fans la connoiffance du vray Dieu. 

RÉPONSE. 

Celuy qui dort & fonge, ne peut pas ioindre & affembler parfai- 
tement & auec verité fes refueries auec les idées des chofes pailées, 
encôre qu'il puiffe fonger qu'il les affemble. Car qui eft-ce qui nie 
que celuy qui dort fe | puiffe tromper ? Mais aprés, eftant éueillé, il 
connoiftra facilement fon erreur. 

Et vn Athée peut reconnoïftre qu’il veille par la memoire de fa 
vie paflée ; mais il ne peut pas fcauoir que ce figne eft fuffifant pour 
le rendre certain qu'il ne fe trompe point, s’il ne fcait qu'il a efté 
creé de Dieu, & que Dieu ne peut eftre trompeur. 
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|QVATRIÈMES OBIECTIONS 

FAITES PAR MONSIEUR ARNAULD DOCTEUR EN THEOLOGIE. 

Lettre dudit S..au R. P. Merfenne. 

Mon Reuerend Pere, 

le metz au rang des fignalez bienfaits la communication qui m'a. 
eflé faite par rofire moyen des Meditations de Monfieur Des-Cartes ; 
mais, comme vous en fcauiez le prix, aufli me l'auez-vous renduë fort 

cherement, puifque vous n'auez point voulu me faire participant de cet 
excellent ouurage, que ie ne me fois premierement obligé de vous en 
dire mon fentiment. C’eft vne condition à laguelle ie ne me ferois point 

engagé, fi le defir de connoiftre les belles chofes n'efloit en moy fort 
violent, | € contre laquelle ie reclamerois volontiers, fi ie penfois pou- 
uoir obtenir de vous aufji facilement vne exception | pour m'eftre laiffé 
emporter par la volupté, comme autre-fois le Preteur en accordoil à 
ceux de qui la crainte ou la violence auoit arraché le confentement. 

Car que voulez vous de moy ? Mon iugement touchant l'auteur ? 
Nullement; il y a long temps que vous fcauez en quel eflime t'ay fa 

 perfonne, € le cas que ïe fais de fon efprit € de fa doûrine. Vous 
n'ignorez pas aufji les facheufes affaires qui me liennent à prefent 

occupé, € fi vous aués meilleure opinion de moy que ie ne merite, il ne 
s'enfuit pas que ie n'aye point connoiffJance de mon peu de capacité. 
Cependant, ce que vous voulez foumetre à mon examen, demande vne 
tres-haute fufifance, auec beaucoup de tranquillité € de lotir, afin que 
l'efprit, eflant degagé de l'embaras des affaires du monde, ne penfe 
qu'à foy-mefme; ce que vous jugez bien ne fe pouuoir faire fans rne 
meditation tres-profonde € vne tres-grande recolleion d'efprit. 
l'obeiray neantmoins, puifque vous le voulez, mais à condition que 
vous ferez mon garend, € que vous répondrez de loules mes fautes. 
Or quoy que la philofophie fe puiffe vanter d'auoir feule enfanté cet 
ouurage, neantmoins, parce que noftre auteur, en cela tres-modefle, fe 
vient luy-mefme prefenter au tribunal de la Theologie, ie iouëray icy 
deux perfonnages : dans le premier, paroiflant en philofophe, ie repre- 
Jenteray les principales dificultez que 1e tugeray pouluoir eftre pro- 
polées par ceux de cette profefjion, touchant les deux queftions de la 
nature de l'efprit humain € de l'exiftence de Dieu ; € aprés cela, pre- 
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nant l'habit d'vn Theologien, ie mettray en auant les fcrupules qu'vn 
homme de cette robe pouroïl rencontrer en tout cet ouurage. ù 

DE LA NATURE DE L'ESPRIT HUMAIN. 

La premiere chofe que ie trouue icy digne de remarque, eft de voir 
que Monfieur Des-Cartes eflabliffe pour fondement € premier principe 
de loule fa philofophie ce qu'auant luy Saint Auguftin, homme de tres- 
grand efprit € d'vne finguliere docrine, non feulement en matiere de 
Theologie, mais aufli en ce qui concerne l'humaine philofophie, auoit 
pris pour la baze € le foulien de la fienne. Car, dans le liure fecond du 
libre arbitre, chap. 3, Alipius difputant auec Euodius, | € voulant 
prouuer qu'il y a vn Dieu : Premierement, dit-il, ie vous demande, 
afñin que nous commencions par les chofes les plus manifeftes, {ca- 
uoir : fi vous eftes, ou fi peut-eftre vous ne craignez point de vous 
méprendre en répondant à ma demande, combien qu’à vray dire fi 
vous n’eftiez point, vous ne pouriez iamais eftre trompé. Au/quelles 
paroles reuiennent celles-cy de noflre auteur : Mais il y a vn ie ne 

fcay quel trompeur tres-puiflant & tres-ruzé, qui met toute fon in- 
duftrie à me tromper toufiours. Il eft donc fans doute que ie fuis, 

260 s’il | me trompe. Mais pourfuiuons, € afin de ne nous point éloigner 

de noftre fujei, royons comment de ce principe on peut conclure que 
noftre efprit eft diftintt € feparé du corps. 

le puis douter ji i'ay »n corps, voire mefme ie puis douter s'il y a 
aucun corps au monde, € neantmoins ie ne puis pas douter que ie ne 
Jois, ou que te n'exifle, landis que ie doute, ou que ie penfe. 

Doncques, moy qui doute € qui penfe, 1e ne fuis point »n corps : 
autrement, en doutant du corps, te doulerois de moy-mefme. 

Voire mefme, encore que ie foutienne opiniaftrement qu'il n'y a 
aucun corps au monde, cetle verité neanlmoins fubfiflte toufiours, ie 
fuis quelque chofe, € partant, ie ne fuis point vn corps*. 

Certes cela eft fublil; mais quelqu'n poura dire (ce que mefme 
noftre auteur s'obiecle) : de ce que ie doute, ou mefme de ce que ie nie 
qu'il y ait aucun corps, il ne s'enfuit pas pour cela qu'il n'y en ait 
point. 

Mais aufli peut-il arriuer que ces chofes mefmes que ie fupofe 
n’eftre point, parce qu’elles me font inconnuës, ne font point en effect 
differentes de moy, que ie connois. Îe n’en fcay rien, dit-il, ie ne 
difpute pas maintenant de cela. Ie ne puis donner mon iugement 

« 

a..Non à la ligne(r", 2t1et Shedit.). 
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que des chofes qui me font connuës ; j’ay reconnu que j'eftois, & 
ie cherche quel ie fuis, moy que j’ay reconnu eftre. Or il eft tres- 
certain que cette notion & connoiflance de moy-mefme, ainfi pre- 
cifement|prife, ne depend point des chofes dont l’exiftence ne m'eft 
pas encore connuë. 

| Mais, puifqu'il confeffe lui-mefme que, par l'argument qu'il a pro- 
pojé dans fon traitté de la Methode, p. 34, la chofe en eft venuë feule- 
ment à ce point, d'exclure tout ce qui eft corporel de la nature de fon 
efprit, non pas eu égard à la verité de la chofe, mais feulement fui- 
uant l’ordre de fa penfée & de fon raifonnement (en telle forte que 
fon fens eftoit, qu'il ne connoifloit rien qu'il fceuit appartenir à fon 
effence, finon qu'il eftoit vne chofe qui penfe), él ef euident, par cette 
-réponfe, que la difpute en eft encore aux mefines lermes, € partant, que 
la queftion, dont il nous promet la folution, demeure encore en fon 
entier : à fcauoir, comment, de ce qu'il ne connoift rien autre chofe 
qui appartienne à fon eflence (/finon qu’il ef vne chofe qui penfe), il 
s'enfuit qu'il n’y a aufli rien autre chofe qui en effect luy appartienne. 
Ce que toutes-fois ie n’ay peu découurir dans toute l’étenduë de la 
Jfeconde Meditation, tant r'ay l'efprit pefant € grofjier. Mais, autant 
que te le puis contecturer, il en vient à la preuue dans la Jixiéme, 
pource qu'il a creu qu'elle dépendoit de la connoiffance claire € 
difiincte de Dieu, qu'il ne s'efloit pas encore acquife dans la feconde 
Meditation. Voicy donc comment il prouue € decide cette difficulté. 

Pource, dit-il, que ie fçay que toutes les chofes que ie concov 
clairement & diftinétement peuuent eftre produites par Dieu telles 
que ie les concoy, il fuflit que ie puifle con|ceuoir clairement & 
diftinétement vne chofe fans vne autre, pour eftre certain que l'vne 
eft diftincte ou differente de l’autre, parce qu'elles peuuent eftre 
pofées feparement, au moins par la toute puiffance de Dieu; & il 
n'importe pas par quelle puiflance cette feparation fe faffe pour m'o- 
bliger à les iuger differentes. Doncques, pource que, d'vn cofté, i'ay 
vne claire & diftinéte idée de moy-mefme, en tant que ie fuis feule- 
ment vne chofe qui penfe & non étenduë; & que, d’vn autre, j'ay 
vne idée diftinéte du corps, en tant qu'il eft feulement vne chofe 
étenduë & qui ne penfe point, il eft certain que ce moy, c’eit à dire 
mon ame, par laquelle ie fuis ce que ie fuis, eit entierement & veri- 
tablement diftinéte de mon corps, | & qu’elle peut eftre ou exifter fans 
luy, en forte qu’encore qu'il ne fuit point, elle ne lairroit pas d'etre 
tout ce qu’elle ef. 

Il faut icy s'aréter vn peu, car il me femble que dans ce peu de 
paroles con/ifle tout le nœud de la difjiculté. 
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Et premierement, afin que la majeure de cet argument foit vraye, 
cela ne fe doit pas entendre de toute forte de connoifJlance, ny mefme 
de toute celle qui eft claire € diftinéle, mais feulement de celle qui eft 
pleine € entiere (c’eft à dire qui comprend tout ce qui peut eftre connu 

de la chofe). Car Monfieur Des-Cartes confefle luy-mefme, dans fes Ré- 

ponfes aux premieres Obietions, qu'il n’eft pas befoin d’ne diflinction 
réelle, mais que la formelle /ufit, afin qu'rne chofe foit conceuë diflin- 
dement & feparement d'yne autre, par ne abl/traclion de l'efprit qui 

ne conçoit la chofe qu'imparfaitement € en partie; d'où vient qu'au 
mefme lieu il adioute : 

Mais ie conçoy pleinement ce que c’eft que le corps (c'e/t à dire 
ie conçoy le corps comme vne chofe complete), en penfant feulement 
que c'eft vne chofe étenduë, figurée, mobile, &c., encore que ie nie 

de luy toutes les chofes qui appartiennent à la nature de l’efprit. Et 
d'autre part ie concoy que l’efprit eft vne chofe complete, qui doute, 
qui entend, qui veut, &c., encore que ie n’accorde point qu'il y ait 
en luy aucune des chofes qui font contenuës en l’idée du corps. 
Doncques il y a vne diftinétion reelle entre le corps & lefprit. 

Mais fi quelqun vient à reuoquer en doute cette mineure, € qu'il 
Jfoutienne que l'idée que vous auez de vous-mefme n'eft pas entiere, 
mais feulement imparfaile, lorfque vous vous conceuez (c'eft à dire 
voftre efprit) comme vne chofe qui penfe € qui n'eft point étenduë, € 
pareillement, lorfque vous vous conceuez (c'eft à dire vofire corps) 
comme vne chofe étenduë € qui ne penfe point, il faut voir comment 
cela a efté prouué dans ce que vous auez dit auparauant ; car ie ne 
penfe pas que ce foit vne chofe ji claire, qu'on la doiue prendre pour 
vn principe indémonftrable, € qui n'ait pas befoin de preuue*. 

Et quant à fa premiere partie, à fcauoir que vous conceuez pleine- 
ment ce que c’eft que le corps, en penfant | feulement que c’eft vne 
chofe étenduë, figurée, mobile, &c., encore que vous nyiez de luy 
toutes les chofes qui | apartiennent à la nature de lefprit, elle e/ 
de peu d'importance; car celuy qui maintiendroit que noftre efprit eft 
corporel, n’eflimeroit pas pour cela que tout corps fuft efprit, € ainfi 
le corps feroit à l'efprit comme le genre eft à l'efpece. Mais le genre 
peut eftre entendu fans l'efpece, encore que l'on nie de luy tout ce qui 
eft propre € particulier à l'efpece : d'où vient cet axiome de Logique, 
que, l’efpece eftant niée, le genre n’eft pas nié, ou bien, là où eft le 
genre, il n’eft pas neceflaire que l’efpece foit ; ainfi ie puis conceuoir 
la figure fans conceuoir aucune des proprielez qui font particulieres 

a. Non à la ligne (1° et 2° édit.). 
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au cercle. Il refte donc encore à prouuer que l'efprit peut eftre pleine- 
ment € entierement entendu fans le corps. 

Or, pour prouuer cette propofition, ie n'ay point, ce me femble, trouué 
de plus propre argument dans tout cet ouurage que celuy que ay 
alegué au commencement : à fcauoir, ie puis nier qu'il y ait aucun 

corps au monde, aucune chofe étenduë, & neantmoins ie fuis affuré 
que ie fuis, tandis que ie le nie ou que ie penfe; ie fuis donc vne 
chofe qui penfe, & non point vn corps, & le corps n’apartient point 
à la connoiïffance que i’ay de moy-mefme. 
Mais ie voy que de là il refulte feulement que ie puis acquerir quel- 

que connoifJance de moy-mefme fans la connoiffance du corps; mais, 
que cette connoifJance foit complette & entiere, en telle forte que ie 
Jois affuré que ie ne me trompe point, lorfque i'exclus le corps | de 
mon effence, cela ne m'eft pas encore entierement manifefte. Par 
exemple : 
Pofons que quelqu'vn [cache que l'angle au demy-cercle eft droit, 

€ partant, que le triangle fait de cet angle € du diametre du cercle 
eft reélangle ; mais qu'il doute € ne fcache pas encor certainement, 
voire mefme qu'ayant eflé deceu par quelque fophifme, il nie que le 
quarré de la baze d'yn triangle retlangle foit égal aux quarez des 
coftez, il femble que, par la mefme raifon que propofe Monfieur Des- 
Cartes, il doiue fe confirmer dans fon erreur € fauffe opinion. Car, 
dira-t-il, ie connois clairement € diflinlement que ce triangle eft 

rectangle ; | ie doute neantmoins que le quaré de fa baïe foit égal aux 
quarez des cofle; ; donc il n’eft pas de l'effence de ce triangle que le 
quaré de fa baze foit égal aux quarer des coflez. 

En aprés, encore que ie nie que le quaré de fa baze foit égal aux 
quarez des coftez, ie fuis neantmoins afuré qu'il ef reélangle, € il me 
demeure en l'efprit vne claire € diflincle connoiffJance qu’yn des angles 

de ce triangle eft droit, ce qu'eflant, Dieu mefme ne fcauroit faire qu'il 

ne foit pas rectangle. 
Et partant, ce dont ie doute, € que ïe puis mefme nier, la mefme 

idée me demeurant en l'efprit, n'aparlient point à fon effence. 
Dauantage, pource que ie {çay que toutes les chofes que ie concoy 

clairement & diftinétement, peuuent eftre produites par Dieu telles 

que ie les concoy, c’eft aflez que | ie puifle conceuoir clairement & 
diftinétement vne chofe fans vne autre, pour eftre certain que l’vne 

eft differente de l’autre, parce que Dieu les peut feparer. Mais ie 

concoy clairement € diflinlement que ce triangle eft rectangle, fans 
que ie fcache que le quaré de fa baze fort égal aux quarez des coftez ; 
doncques, au moins par la toute puiffance de Dieu, il fe peut faire 
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vn triangle rectangle dont le quaré de la baïe ne fera pas égal aux 
quarez des coflez. 

le ne roy pas ce que l’on peut icy répondre, ji ce n’efl que cet homme 
ne connoift pas clairement € diflinélement la nature du triangle 

reclangle, Mais d'où puis-ie fcauoir que ie connois mieux la nature 
de mon efprit, qu'il ne connoift celle de ce triangle ? Car il eft aufji 

affuré que le triangle au demy-cercle a yn angle droil, ce qui ef la 
notion du triangle rectangle, que ie fuis afluré que i’exifle, de ce que 
ie pen/e. 

Tout ainfi donc que celuy-là fe trompe, de ce qu'il penfe qu'il n’eft 
pas de l'effence de ce triangle (qu'il connoift clairement € diflinélement 
eftre reclangle), que le quaré de fa baze] foit égal aux quarez des coflexz, 
pourquoy peut-eftre ne me trompay-ie pas aufli, en ce que te penfe que 
rien autre chofe n'appartient à ma nature (que ie fcay certainement 
€ diflinlement eftre ne chofe qui penfe), finon que 1e fuis vne chofe 
qui penfe ? veu que peut-eftre il eft aufji de mon effence, que ie fois ne 

chofe étendué. 

|ÆT certainement, dira quelqu'rn, ce n’eft pas merueille fi, lorfque, 
de ce que îe penfe, ie viens à conclure que ie fuis, l'idée que de là ie 
forme de moy-mefme, ne me reprefente point autrement à mon efprit 
que comme vne chofe qui penfe, puifqu'elle a efté tirée de ma feule 
penfée. El ainfi il ne femble pas que cette idée nous puiffe fourmir 
aucun argument, pour prouuer que rien autre chofe n'apartient à 
mon effence, que ce qui eft contenu en elle. 

On peut adiouter à cela que l'argument propo/fé femble prouuer trop, 
€ nous porter dans celle opinion de quelques Platoniciens (laquelle 
neanlmoins noftre auteur refute), que rien de corporel n’apartient à 
noftre efence, en forte que l'homme foit feulement rn efprit, € que le 
corps n'en foit que le vehicule, d'où vient qu'ils definiflent l'homme vn 
efprit viant ou fe feruant du corps. 
Que fi vous répondez que le corps n'eft pas abfolument exclus de 

mon effence, mais feulement en tant que precifement ie fuis vne chofe 
qui penfe, on pouroit craindre que quelqu'vn ne vinft à foupconner 
que peut-eftre la notion ou l'idée que i'ay de moy-mefme, en tant que 
ie fuis vne chofe qui pen/e, ne foit pas l'idée ou la notion de quelque 
efre complet, lequel foit pleinement € parfaitement conceu, mais feu- 
lement imparfaitement € auec quelque forte d'abftraction d'efprit € 
refirilion de la penfée. 

|C'eft pourquoy, tout ainfi que les Geometres concotuent la ligne 
comme vne longueur fans largeur, € la fuperficie comme vne longueur 
€ largeur fans profondeur, quoy qu'il n'y ait point de longueur fans 
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largeur, ny de largeur fans profondeur; peut-eftre aufji quelqu’vn 

; poura-t-1l mettre en doute, fcauotr fi | tout ce qui penfe n'eft point auf] 
vne chofe élenduë, mais qui, outre les proprietez qui luy font com- 
munes auec les autres chofes étenduës, comme d’eftre mobile, figurable, 

Éc., ait aufji cette particuliere vertu € faculté de penfer, ce qui fait 
que, par vne abftraclion de l’efprit, elle peut eftre conceuë auec cette 

Jeule vertu comme vne chofe qui penfe, quoy qu'en effeét les proprietez 

€ qualitez du corps conuiennent à toutes les chofes qui penfent ; tout 
ain/i que la quantité peut eftre conceuë auec la longueur feule, quoy 
qu'en effect il n'y ait point de quantité à laquelle, auec la longueur, la 
largeur € la profondeur ne conuiennent. 

Ce qui augmente cette difficulté eft que cette vertu de penfer femble 
eftre attachée aux organes corporels, puifque dans les enfans elle paroift 
affJoupie, € dans les foux tout affait éteinte € perduë ; ce que les per- 
Jonnes impies £ meurtrieres des ames nous obiectent principalement. 

Voyla ce que t'auois à dire touchant la diflinélion réelle de l’efprit 
d'auec le corps. Mais puifque Monfieur Des-Cartes a entrepris de 
démontrer l’immortalité de l'ame, on peut demander aluec raifon fi 
elle réfulte euidemment de cette diflinclion. Car, felon les principes de 
la philofophie ordinaire, cela ne s'enfuit point du tout; veu qu'ordi- 
nairement ils difent que les ames des beftes font diflinéles de leurs 
corps, € que neantmoins elles periffent auec eux. 

l'auois étendu iufques-icy cet efcrit, € mon deffein eftoit de montrer 
comment, felon les principes de noftre auteur (lefquels ie penfois auoir 

recueillis de fa facon de philofopher), de la réelle diftincion de l'efprit 
d’auec le corps, fon immortalité fe conclut facilement, lorfqu'on m'a 

mis entre les mains vn fommaire des fix Meditations fait par le mefme 
auteur, qui, outre la grande lumiere qu'il apporte à tout fon ouurage, 
contenoit fur ce fujet les mefmes raifons que i'auois meditées pour la 
Jolution de cette queftion. 

Pour ce qui eft des ames des befles, il a defia affez fait connoiftre, | en 
d'autres lieux, que fon opinion eft qu'elles* n'en ont point, mais feule- 
ment yn corps figuré d'yne certaine façon, € compo/é de plufieurs dif- 
ferens organes difpofez de telle forte, que toutes les operations que nous 
voyons peuuent eftre faites en luy € par luy. 

Mais il y a lieu de craindre que celte opinion ne puiffe pas trouuer 
creance dans les efprits des hommes, fi elle n'eft foutenuë € prouuce 

par de tres fortes raifons. Car cela femble incroyable d'abord, qu'il 
Je puile faire, fans le minifiere d'aucune ame, | que la lumiere qui 

a, «qu'ils » (1'° édit.). 
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reflechit du corps du loup dans les yeux de la brebis, remuë les petits 
Jilets des nerfs opliques, € qu'en vertu de ce mouuement, qui va iuf- 
qu'au cerueau, les efprits animaux foyent répandus dans les nerfs 
en la maniere qu'il eft neceffaire pour faire que la brebis prenne 
la fuite. 

l'adiouteray feulement icy que r'aprouue grandement ce que Mon- 
Jieur Des-Carles dit touchant la diflintlion qui eft entre l'imagination 
€ la penfée ou l'intelligence; € que c’a loufiours eflé mon opinion, que 
les chofes que nous conceuons par la raifon font beaucoup plus cer- 
taines que celles que les fens corporels nous font aperceuoir. Car 1 y 
a long temps que 1'ay apris de Saint Auguftin, Chap. 15, De la quan- 
tité de l'ame, qu'il faut reietter le fentiment de ceux qui fe perfuadent 
que les chofes que nous voyons par l'efprit, font moins certaines que 
celles que nous voyons par les yeux du corps, qui font toujiours 
troublez par la pituile. Ce qui fait dire au mefine Saint Auguftin, 
dans le liure premier de fes Solil., Chapitre < 45°, qu'il a experi- 
menté plufieurs fois qu'en matiere de Geometrie les fens font comme 
des vaifJeaux. | 

Car, dit-il, lorfque, pour l’eftablifflement & la preuue de quelque 
propofition de Geometrie, ie me fuis laiffé conduire par mes fens 
iufqu’au lieu où ie pretendois aller, ie ne les ay pas plutoft quittez 
que, venant à repafler par ma penfée toutes les chofes qu'ils fem- 
bloient m'auoir aprifes, ie me fuis trouué l’efprit aufli inconftant que 
font les | pas de ceux que l’on vient de mettre à terre aprés vne 
longue nauigation. C’eit pourquoy ie penfe qu’on pouroit plutoft 
trouuer l’art de nauiger fur la terre, que de pouuoir comprendre la 
Geometrie par la feule entremife des fens, quoy qu’il femble qu'ils 
n'aident pas peu ceux qui commencent à l’apprendre. 

[DE Dreu. 

La premiere raifon que noftre auteur apporte pour démontrer l'exi- 
Jtence de Dieu, laquelle il a entrepris de prouuer dans fa trotfiéme 
Méditation, contient deux parties : la premiere eft que Dieu exifle, 
parce que fon idée efl en moy ; € la feconde, que moy, qui ay vne lelle 
idée, ie ne puis venir que de Dieu. 

Touchant la premiere parlie, il n'y à qu'yne feule chofe que ie ne 
puis aprouuer, qui efl que, Monfieur Des-Carles ayant foutenu que la 

a. Le chiffre manque dans la 1° édition. — Voir t. III, p. 359, L. 2, où 
il faut lire cap. 4° (et non 40). 
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Jauffeté ne fe trouue proprement que dans les iugemens, il dil neant- 
moins, vn peu aprez, qu'il y a des idées qui peuuent, non pas à la verilé 
Jormellement, mais materiellement, eflre fauffes : ce qui me femble 

auoir de la répugnance auec jes principes. 
Mais, de peur qu'en vne maliere fi obfcure ie ne puiffe pas expliquer 

ma penfée affez nettement, ie me feruiray d'yn exemple qui la rendra 
plus mamifefte. Si, dit-il, le froid eft feulement vne priuation | dela 

chaleur, l’idée qui me le reprefente comme vne chofe politiue, fera 
materiellement fauile. 

Au contraire, fi le froid eft feulement vne priuation, il ne poura y 
auoir aucune idée du froid, qui me le reprefente comme rne chofe poji- 
liue ; € 1cy noftre auteur confond le iugement auec l'idée. 

Car qu'eft-ce que l'idée du froid ? C’eft le froid mefme, en tant qu'il 
eft obiecliuement dans l'entendement ; mais fi le froid eft vne priuation, 
il ne Jçauroit eftre obiecliuement dans l'entendement par vne idée de 

qui l'eftre cbietif.foit vn eftre pofitif ; doncques, fi le froid eft feulement 
vne priualion, tamais l'idée n'en poura eftre pofitiue, € confequem- 
ment il n'y en poura auoir aucune qui foit materiellement fauffe. 
Cela fe confirme par le mefme argument que Monjfieur Des-Cartes 

cmploye pour prouuer que l'idée d'rn eflre infini eft neceffjairement 
vraye. Car, bien que l'on puiffe feindre] qu'rn tel eftre n'exifle point, 
on ne peut pas neantmoins feindre que fon idée ne me reprefente rien 
de réel. 

La mefme chofe fe peut dire de loute idée pofitiue ; car, encore que 
l'on puiffe feindre que le froid, que ie penfe eftre reprefenté par rne 
idée pofitiue, ne foit pas vne chofe pofitiue, on ne peut pas neantmoins 
feindre qu'yne idée pofitiue ne me reprefente rien de réel € de pofilif, 
veu que les idées ne font pas apelées pofitiues felon l'eftre | qu'elles ont 
en qualité de modes ou de manieres de penfer, car en ce fens elles 
Jeroyent toutes pofitiues ; maïs elles font ainfi apelées de l'efire objectif 
qu'elles contiennent € reprefentent à noftre efprit. Partant, celle idée 
peut bien n'eftre pas l'idée du froid, mais elle ne peut pas eftre fauffe. 

Mais, direz-vous, elle efl faufle pour cela mefne qu'elle n'eft pas 

l'idée du froid. Au contraire, c'eft voftre iugement qui eft faux, fi vous 
la iugez eftre l'idée du froid ; mais, pour elle, il eft certain qu'elle eft 
tres-vraye ; tout ainfi que l’idée de Dieu ne doit pas materiellement 
mefme eftre apelée fauffe, encore que quelqu'yn la puiffe transferer 
€ raporter à vne chofe qui ne foit point Dieu, comme ont fait les 
idolatres. 

Enfin cette idée du froid, que vous dites eftre materiellement fauffe, 

que reprefente-t-elle à voftre efprit ? Vne priuation? Donc elle eft 

Œuvres, IV, 21 
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vraye. Vn eftre pofitif? Donc elle n'efl pas l’idée du froid. Et de plus, 
quelle eft la caufe de cet eftre pofitif obieif qui, felon voftre opinion, 
fait que celte idée foit matleriellement fauffe ? C’eft, dites-rous, moy- 
mefme, en tant que ie participe du neant. Doncques l'eftre obie@if 
pofitif de quelque idée peut venir du neant, ce qui neantmoins repugne 
tout affail à vos premiers fondemens. 

Mais venons à la feconde partie de cette démonflration, en laquelle 
on demande, fi moy, qui ay | l’idée d’vn eftre infini, ie puis eftre par 
vnautre que par vn eftre infini, & principalement fi ie puis eftre par 
moy-mefme. Monfieur Des-Cartes foutient que ie ne puis eftre par 
moy-mefme, d'autant que, fi ie me donnois l’eftre, ie me donnerois 

aufli toutes les perfections dont ie trouue en moy quelque idée. Mais 
l'auteur des premieres Obiecions replique fort fubtilement : Eftre par 
foy ne doil pas eflre pris pofitiuement, ais negatiuement, ex forte 
que ce foil le mefme que n’eftre pas par autruy. Or, adioute-t-il, fi 
quelque chofe et par foy, c’eft à dire non par autruy, comment prou- 
uerez-vous pour cela qu’elle comprend tout, & qu’elle eft infinie ? 
Car à prefent ie ne vous écoute point, fi vous dites : puifqu’elle eft 
par foy, elle fe fera aifement donné toutes chofes; d'autant qu’elle 
n’eft pas par foy comme par vne caufe, & qu'il ne luy a pas efté pof- 
fible, auant qu’elle fuit, de preuoir ce qu’elle pouroit eftre, pour 
choilfir ce qu’elle feroit aprés. 

Pour foudre cet argument, Monfieur Des-Cartes répond que cette: 
façon de parler, eftre par foy, ne doit pas eftre prife negatiuement, 
mais pofitiuement, eu égard mefme à l'exiflence de Dieu; en telle forte 
que Dieu fait en quelque facon la mefme chofe à l'égard de foy- 

mefme, que la caufe efliciente à l’egard de fon effect. Ce qui me femble 
pn peu hardy, € n'eflre pas veritable. 

C’eft pourquoy 1e conuiens en partie auec luy, € en partie ie n'y 
conuiens pas. Car t'auouë bien que ie ne puis eftre par moy-mefme que 
pofitiue|ment, mais ie nie que le mefme fe doiue dire de Dieu. Au con- 
traire, ie lrouue vne manifefle contradiction que quelque chofe foit par 
Joy pofitiuement € comme par vne caufe. C’eft pourquoy ie conclus la 

mefme chofe que noftre auteur, mais par vne voye tout affait diffe- 
rente, en celle forte : 

Pour eflre par moy-mefme, ie deurois eftre par moy pofitiuement 
£comme par vne caufe ; doncques il eft impoffible que 1e fois par moy- 
mefine. La maieure de cel argument eft prouuée par ce qu'il dit luy- 
mefme, que les parties du temps pouuant eftre feparées, & ne dépen- 
dant point les vnes des autres, il ne s'enfuit pas, de ce que ie fuis, 
que ie doiue eftre encor à l’auenir, fi ce n'eit qu’il y ait en moy 
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quelque puiffance réelle & pofitiue, qui me crée quafi derechef en 
tous les momens. 

Quant à la mineure, à fcauoir que ie ne puis eftre par moy pofiti- 
uement & comme par vne caufe, elle me femble fi manifefte par la 
lumiere naturelle, que ce feroit en vain qu'on s’arrefteroit à la vouloir 
prouuer, puifque ce feroit perdre le temps à prouuer vne chofe connuë 
par vne autre moins connuè. Noftre auteur mefme femble en auoir 
reconnu la verité, lorfqu'il n’a pas ofé la nier ouuerlement. Car, ie 
vous prie, examinons foigneufement ces paroles de fa Réponfe aux 
premieres Obieétions : 

Ie n’ay pas dit, dit-il, qu'il eft impoflible qu’vne chofe foit la caufe 
efficiente de foy-mefme; car, encore que cela foit | manifeftement 

. veritable, quand on reftraint la fignification d’eflicient à ces fortes de 
caufes qui font differentes de leurs effects, ou qui les precedent en 
temps, il ne femble pas neantmoins que, dans cette queftion, on la 
doiue ainfi reftraindre, parce que la lumiere naturelle ne nous diéte 
point que ce foit le propre de la caufe efficiente de preceder en temps 
fon effect. 

Cela eft fort bon pour ce qui regarde le premier * membre de cette 
diflintion ; mais pourquoy a-t-il obmis le fecond, € que n'a-t-il adiouté 
que la mefme lumiere naturelle ne nous dicte point que ce foit le propre 
de la caufe efficiente d'eftre differente de fon effet, finon parce que la 
lumiere naturelle ne luy permettoit pas de le dire ? 

Et de vray, tout effet? eflant dépendant de fa caufe, € receuant 
d'elle fon eftre, n'eft-il pas tres-euident qu'yne mefme chofe [ne peut 
pas dépendre ny receuoir l'efire de foy-mefine ? 

Dauantage, toute caufe eft la caufe d'vn effet, € tout effet eft l'effet 
d'yne caufe, € partant, il y a vn raport mutuel entre la caufe € l'effet : 
or il ne peut y auoir de raport mutuel qu'entre deux chofes. 

En aprés, on ne peut conceuotr, fans abfurdité, qu'vne chofe reçoiue 
l'eftre, Ë que neantmoins cette mefme chofe ait l'eftre auparauant que 
nous ayons conceu qu'elle l'ait receu. Or cela arriueroit, fi nous attri- 
buyons les notions de caufe € d'effei à vne mefine chofe au regard 
de foy-mefme. Car | quelle eft la notion d'yne caufe? Donner l'eftre. 
Quelle eft la notion d'yn effeit ? Le receuoir. Or la notion de la caufe 
precede naturellement la notion de l'effec. 

Maintenant, nous ne pouuons pas conceuoir vne chofe fous la notion 
de caufe, comme donnant l'eftre, Ji nous ne conceuons qu’elle l'a; car 

a. Il faudrait lire ici, fecond, et à la ligne suivante, premier, au lieu de 
Jecond, les deux membres ayant été intervertis dans la traduction. 
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perfonne ne peut donner ce qu'il wa pas. Doncques nous conceurions 

premierement qu'vne chofe a l'eftre, que nous ne conceurions qu'elle 

l'a receu; £ neantmoins, en celuy qui recoit, r'eceuoîr precede l'auoir. 

Cette raifon peut eftre encore ainfi expliquée : perfonne ne donne ce 

qu'il n'a pas; doncques perfonne ne Je peut donner l'eftre, que celuy 

qui l'a defia ; or, s'il l'a defia, pourquoy fe le donneroit-il ? 

Enfin, il dit qu'il eft manifefte, par la lumiere naturelle, que la 

creation n’eft diftinguée de la conferuation que par la raifon. Mais il 

eft aufji manifefte, par la mefme lumiere naturelle, que rien ne fe peut 

créer foy-mefme, ny par confequent auffi fe conferuer. 

Que fi de la thefe generale nous defcendons à l'hypothefe fpeciale 

de Dieu, la chofe fera encore, à mon aduis, plus manifefle, à fcauoir 

que Dieu ne peut efire par for pofitiuement, mais feulement negati- 

uement, c’e/t à dire non par autruy. 

LEt premierement cela eft euident par la raifon|que Monfieur Des- 

Cartes aporle pour prouuer que, fi le corps eft par foy, il doit eftre 

par foy politiuement. Car, dit-il, les parties du temps ne dépendent 

point les vnes des autres ; & partant, de ce que l'on fupofe que ce 

corps iufqu'à cette heure a efté par foy, c’eft à dire fans caufe, il ne 

s'enfuit pas pour cela qu'il doiue eftre encore à l'auenir, fi ce n’eft 

qu’il y ait en luy quelque puiffance réelle & pofitiue, qui, pour ainfi 

dire, le reproduife continuellement. 

Mais tant s'en faut que celte raifon puiffe auoir lieu, lorfqu'il eft 

queftion d'yn efire fouuerainement parfait £ infini, qu'au contraire, 

pour des raisons tout affait oppofées, il faut conclure tout autrement. 

Car, dans l'idée d'rn eftre infini, l'infinité de fa durée y eft aufji con- 

tenuë, c'eft à dire qu'elle n'eft point renfermée dans aucunes limites, 

€ partant, qu'elle ef indiuifible, permanente £ Jubfiflante toute à la 

fois, € dans laquelle on ne peut fans erreur € qu'improprement, à 

caufe de l'imperfeélion de noftre efprit, conceuoir de pallé ny 

d'auenir. 

D'où il eft manifefte qu'on ne peul conceuoir qu'rn efire infini exifle, 

quand ce ne feroit qu'rn moment, qu'on ne conçoiue en mefme lemps 

qu'il a toufiours eflé € qu'il fera eternellement (ce que noftre auleur 

mefme dit en quelque endroit), & partant, que c'efl rne chofe fuper.fluë 

de demander pourquoy il perfeuere dans l'efire. 

Voire mefine, comme l'enfeigne Saint Auguflin | (lequel, aprés les 

auteurs facrez, a parlé de Dieu plus hautement € plus dignement 

qu'aucun autre), en Dieu il n'y a point de paflé ny de futur, mais 71 

continuel prefent; ce qui fait voir clairement qu'on ne peut fans 

abfurdité demander pourquor Dieu perfeuere dans l'eftre, veu que 
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celle queftion enueloppe manifeflement le deuant € l'aprés, le pafé € 
le futur, qui doiuent eftre bannis de l'idée d'yn eftre infini. 
Dauantage on ne peut pas conceuoir que Dieu foit par foy pofiti- 

uement, [comme s'il s'efloit luy-mefme premierement produit, car il 
auroit eflé auparauant que d'efire; mais feulement (comme noftre 
auteur declare en plufieurs lieux), parce qu'en effe& il fe conferue. 

Maïs la conferuation ne conuient pas mieux à l'eflre infini que la 
premiere production. Car qu'eft-ce, te vous prie, que la conferualion, 

Jinon vne continuelle reproduction d'rne chofe? d'où il arriue que 
toute conferuation fupofe vne premiere production. Et c'eft pour cela 
mefine que le nom de continuation, comme aufji celuy de conferuation, 
eflant plutoft des noms de puifJance que d'acle, emportent auec foy 
quelque capacité ou difpofition à receuoir; mais l'efre infini eft vn 
acte tres-pur, incapable de telles difpofitions. 

Concluons donc que nous ne pouuons conceuoir que Dieu foit par 
Joy pofitiuement, /inon à caufe de l'imperfetion de noftre efprit, qui 
conçoit | Dieu à la façon des chofes creées ; ce qui fera encore plus 
euident par cette autre rai/on : 

On ne demande point la caufe efficiente d'yne chofe, finon à raifon 
de fon exiftence, non à raifon de fon effence : par exemple, quand 
on demande la caufe efjiciente d'yn triangle, on demande qui a fait que 
ce triangle foit au monde ; mais ce ne feroit pas fans abfurdité que ie 
demanderots la caufe efficiente pourquoy vn triangle a fes trois angles 
égaux à deux droits; € à celuy qui feroit cette demande, on ne ré- 
pondroit pas bien par la caufe efficiente, mais on doit feulement ré- 
pondre, parce que telle eft la nature du triangle; d'où vient que les 
Mathematiciens, qui ne fe mettent pas beaucoup en peine de l'exiftence 

de leur obiet, ne font aucune demonftration par la caufe efficiente € 
Jinale. Or il n'eft pas moins de l'effence d'yn eftre infini d'exifter, 
voire mefme, fi vous voulez, de perfeuerer dans l'eftre, qu'il eft de 

l'effence d'yn triangle d'auoir fes trois angles égaux à deux droits. 
Doncques, tout ainfi qu'à celuy qui demanderoit pourquoy vn triangle 
a es trois angles égaux à deux drois, on ne doit pas répondre par 
la caufe efficiente, mais feulement: parce que telle eft la nature im- 
muable € eternelle du triangle; de mefme, fi quelqu'rn demande 
pourquoy Dieu eft, ou pourqguoy il ne ceffe point d'eftre, | il ne faut 
point chercher en Dieu, ny hors de Dieu, de caufe efficiente, ou quafi 
efficiente (car ie ne difpute pas | icy du nom, mais de la chofe), maïs 
il faut dire, pour loule raifon, parce que telle eft la nature de l'eftre 
Jouuerainement parfait. 

C'eft pourquoy, à ce que dit Monfieur Des-Cartes, que la lumiere 
+ 
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naturelle nous diète qu’il n’y a aucune chofe de laquelle il né foit 
permis de demander pourquoy elle exifte, ou dont on ne puifle re- 
chercher la caufe efficiente, ou bien, fi elle n’en a point, demander 

pourquoy elle n’en a pas befoin, ie répons que, fi on demande 
pourquoy Dieu exifte, il ne faut pas répondre par la caufe eficiente, 
mais feulement : parce qu'il eft Dieu, c'efl à dire vn efire infini. Que fi 
on demande quelle eft fa caufe eficiente, il faut répondre qu'il wen a 

pas befoin; € enfin, fi on demande pourquoy il n'en a pas befoin, il 
faut répondre: parce qu'il eft vn eftre infini, duquel l'exiflence ef 

fon effence ; car il n'y a que les chofes dans lefquelles 1l eft permis de 
diflinguer l'exiflence actuelle de leffence, qui ayent befoin de caufe 

efficiente. 
El partant, ce qu'il adioule immediatement aprés les paroles que ie 

viens de citer, fe détruit de foy-mefme, à fcauoir : Si ie penfois, dit-il, 
qu'aucune chofe ne peuit en quelque façon eftre à l’egard de foy- 
mefme ce que la caufe efficiente eft à l’egard de fon effect, tant s’en 
faut que de là ie vouluffe conclure qu’il y a vne premiere caufe, 
qu'au contraire de celle-la mefme qu’on appelleroit premiere, ie re- 
chercheroiïs derechef la caufe, & ainfi ie ne viendrois iamais à vne 
premiere. 

| Car, au contraire, fi ie penfois que, de quelque chofe que ce fuft, 

il faluft rechercher la caufe eficiente, ou quafi efjiciente, t'aurois 
dans l'efprit de chercher vne caufe differente de celte chofe; d'autant 
qu'il et manifefle que rien ne peut en aucune facon eftre à l'egard de 
Joy-mefme ce que la caufe efjiciente eft à l'egard de fon effet. 

Or il me femble que noftre auteur doit eftre auerti de con/iderer 
diligemment € auec attention toutes ces chofes, parce que 1e fuis 
affuré qu'il y a peu de Theologiens qui ne s’offenfent de cette propo- 
Jition, à fçauoir, que Dieu eft par foy pofitiuement, & comme par 
vne caule. 

Il ne me refte plus qu'yn fcrupule, qui .eft de fcauoir comment il fe 

peut deffendre de ne pas commettre »n cercle, lorfqu'il dit que nous 
ne fommes affurez que les chofes que nous conceuons clairement & 
diftinétement font vrayes, qu’à caufe que Dieu eft ou exifte. 

Car nous ne pouuons eflre affurez que Dieu efl, Jinon parce que 

nous conceuons cela tres-clairement € tres-diflinclement ; doncques, 

auparauant que d'eftre affurez de l'exiflence de Dieu, nous deuons 
eftre affurez que toutes les chofes que nous conceuons clairement € 
diflinclement font toutes vrayes. 

l'adiouteray vne chofe qui m'efloit efchapée, c'eft à Jcauoir, que 

cette propofilion me femble faufle que Monfieur Des-Cartes donne 
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pour ne verité | tres-conflante, à {çauoir que rien ne peut eftre en 
luy, en tant qu'il eft vre chofe qui penfe, dont il n’ait connoiffance. 
Car par ce mot, en luy, en tant qu’il eft vne chofe qui penfe, 1/ 
n'entend autre chofe que fon efprit, en tant qu'il eft diflingué du 

corps. Mais qui ne void qu'il peut y auoir plufieurs chofes en l'efprit, 
dont l'efprit mefme n'ait aucune connoiffance ? Par exemple, l'efprit 
d'yn enfant qui eft dans le ventre de fa mere, a bien la vertu ou la 
faculté de penfer, mais iln'en a pas connoiffance. Ie paffe fous filence 
vn grand nombre de femblables cho/es. 

DES CHOSES QUI PEUUENT ARESTER LES THEOLOGIENS. 

Enfin, pour finir vn difcours qui n'eft defia que trop ennuyeux, 1e 
veux 1cy traitter les chofes le plus briéuement qu'il me fera pofjible, 
€ à ce fujet mon deffein eft de marquer feulement les difficullez, fans 
m'arefter à vne difpute plus exacle. 

Premierement, ie crains que quelques vns ne s’ofenfent de cette 
libre | façon de philofopher, par laquelle toutes chofes font réuoguées 
en doute. Et de vray nofire auteur mefme confeffe, dans fa Methode, 
que cette voye eft dangereufe pour les foibles efpris ; i'auoüe neant- 
moins qu'il tempere vn | peu le fujet de cette crainte dans l'abregé de 

Ja premiere Meditalion. 
T'outesfois 1e ne fcay s'il ne feroit point à propos de la munir de 

quelque préface, dans laquelle le lecteur fuft auerti que ce n'eft pas 
ferieufement € tout de bon que l'on doute de ces chofes, mais afin 
qu'ayant pour quelque temps mis à part toutes celles qui peuuent 
donner le moindre doute, ou, comme parle noftre auteur en vn 
autre endroit, qui peuuent donner à noftre efprit vne occafion de 

douter la plus hyperbolique, nous rvoyions fi, aprés cela, 1l n'y 
aura pas moyen de trouuer quelque verilé qui foit ji ferme € ji 
aflurée, que les plus opiniaftres n'en puiffent aucunement douter. Et 
auf}i, au lieu de ces paroles : ne connoiffant pas l’auteur de mon 
origine, te penferois qu'il vaudroil mieux mettre : feignant de ne 

pas connoiitre. 
Dans la quatrième Meditation, qui traite du vray € du faux, te 

voudrois, pour plufieurs raifons qu'il feroit long de raporler icy, que 
Monfieur Des-Cartes, dans fon abregé, ou dans le tifflu mefme de 

celle Meditalion, auertift le lecteur de deux chofes. 
La premiere, que, lorfqu'il explique la caufe de l'erreur, il entend 

principalement parler de celle qui fe commet dans le difcernement du 
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vray & du faux, € non pas de celle qui arriue dans la pourfuite du 

bien € du mal. 

Car, puifque cela fufit pour le deffein € le but | de noftre auteur, 

& que les chofes qu'il dit icy touchant la caufe de l'erreur foufri- 

royent de tres-grandes obiections, fi on les étendoit auffi à ce qui re- 

garde la pourfuite du bien € du mal, il me femble qu'il eft de la pru- 

dence, & que l'ordre mefme, dont nofire auteur paroift fi ialoux, 

requiert que toutes les chofes qui ne feruent point au Jfuiet, € qui 

[peuuent donner lieu à plujieurs difputes, foyent retranchées, de peur 

que, tandis que le leéleur s’amufe inutilement à difputer des chofes qui 

font fuperfluës, il ne foi diuerti de la connoiffance des necefJaires. 

La feconde chofe dont ie voudrois que noftre auteur donnaft quelque 

auertiffement, eft que, lorfqu'il dit que nous ne deuons donner noftre 

creance qu'aux chofes que nous conceuons clairement € diftinlement, 

cela s'entend feulement des chofes qui concernent les fciences, & qui 

tombent foux noftre intelligence, & non pas de celles qui regardent 

la for € les actions de noftre vie ;' ce qui a fait qu'il a toufiours con- 

damné l'arrogance € prefomplion de ceux qui opinent, c'eft à dire de 

ceux qui penfent feauoir ce qu'ils ne fcauent pas, mais qu'il n'a iamais 

blämé la iufte perfuafion de ceux qui croyent auec prudence. 

Car, comme remarque fort iudicieufement S. Auguftin au Cha- 

pitre 15 DE L'UTILITÉ DE LA CROYANCE, il y a trois chofes en l’efprit de 

l’homme qui ont entr'elles vn tres-grand raport, & femblent quafi 

n’eftre qu'vne mefme chofe, mais qu'il faut | neantmoins tres-foi- 

gneufement diftinguer, fçauoir eft : entendre, croire & opiner. 

Celuy-la entend, qui comprend quelque chofe par des raifons cer- 

taines. Celuy-la croit, lequel, emporté par le poids & le credit de 

quelque graue et puiffante autorité, tient pour vray cela mefme qu'il 

ne comprend pas par des raifons certaines. Celuy-la opine, qui fe 

perfuade ou plutoft qui prefume de feauoir ce qu'il ne fçait pas. 

Or ceft vne chofe honteufe & fort indigne d'vn homme que 

d'opiner, pour deux raifons : la premiere, pource que celuy-la n'eft 

plus en eftat d’aprendre, qui s’eft defia perfuadé de feauoir ce qu'il 

ignore ; & la feconde, pource que la prefomption eft de foy la marque 

d’un efprit mal fait & d’un homme de peu de fens. 

Doncques ce que nous entendons, nous le deuons à la raifon ; 

ce que nous croyons, à l'autorité; ce que nous opinons, à l'erreur, 

le dis cela afin que nous fçachions qu’adioutant foy mefme aux 

chofes que nous ne comprenons pas encore, nous fommes exemps 

de la prefomption de ceux qui opinent. 

Car ceux qui difent qu'il ne faut rien croire que ce que nous Îça- 



| 

re? 

216-218. QUATRIÉÈMES OBJECTIONS. 169 

uons, tafchent feulement de ne point tomber dans la faute de ceux 
qui opinent, laquelle | en effeét eft de foy honteufe & blafmable. 
Mais fi quelqu’vn confidere auec foin la grande difference qu'il y a, 
entre celui qui prefume fçauoir ce qu’il ne fçait pas, & celuy qui 
croit ce qu'il fçait bien qu’il n’entend pas, y eftant toutesfois porté 
par quelque puiffante autorité, il verra que celuy-cy euite fagement 
le peril de l'erreur, le blafme de peu de confiance | & d'humanité, 
& le peché de fuperbe*. 

Et vn peu aprés, Chap. 12, il adioute : 
On peut aporter plufieurs raifons qui feront voir qu'il ne refte 

plus rien d’affuré parmy la focieté des hommes, fi nous fommes 
refolus de ne rien croire que ce que nous pourons connoiftre cer- 
tainement. /ufques icy Saint Auguflin. 

Monfieur Des-Cartes peut maintenant iuger combien il eft necef- 
Jaire de diftinguer ces chofes, de peur que plufieurs de ceux qui 
panchent auiourdhuy vers l'impielé, ne puiffent fe feruir de fes pa- 
roles pour combatre la foy € la verité de nofire creance. 

Mais ce dont ie preuoy que les Theologiens s’offenferont le plus, 
eft que, Jelon fes principes, il ne femble pas que les chofes que l'Eglife 
nous enfeigne touchant le facré myflere de l'Euchariflie puiffent fub- 
Jifter € demeurer en leur entier. 

Car nous tenons pour article de foy que la fubftance du pain eftant 
oftée du pain Euchariftique, les feuls accidens y demeurent. Or ces 
accidens font l’étenduë, la figure, la couleur, l'odeur, la faueur, € 
les autres qualitez fenfibles. 

De qualite? fenfibles noftre auteur n'en reconnoifl point, mais feu- 
lement certains differens mouuemens des petits corps qui font autour 
de nous, par le moyen defquels nous fentons ces differentes impref- 

Jions, lefquelles puis aprés nous apelons du nom de couleur, de fa- 
ueur, d'odeur €c. | Arnji il refle feulement la figure, l'élenduë € la 
mobilité. Mais noftre auteur nie que ces facullez puiffent eftre enten- 

duës fans quelque fubftance en laquelle elles refident, | € partant aufji, 
qu'elles puiffent exifer fans elle; ce que mefme il repete dans fes 
Réponfes aux premieres Obiections. 

Il ne reconnoift point auffi entre ces modes ou affelions de la fub- 
flance, € la fubftance, de diflinclion autre que la formelle, laquelle ne 

Juffit pas, ce femble, pour que les chofes qui font ainfi diflingucées, 
puiffent eftre féparées l’vne de l’autre, mefme par la toute puiflance 
de Dieu. = 

a, Non à la ligne. 
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le ne doute point que Monfieur Des-Cartes, dont la prelé nous eft 
tres connuë, n'examine € ne pefe diligemment ces chofes, € qu'il ne 

iuge bien qu'il luy faut foigneufement prendre garde, qu'en tachant 

de foutenir la caufe de Dieu contre l'impieté des libertins, il ne femble 
pas leur auoir mis des armes en main, pour combalre vne foy que 
l'autorité du Dieu qu'il defend a fondée, €& au moyen de laquelle il 

efpere paruenir à cette vie immortelle qu'il a entrepris de perfuader 

aux hommes. 

RÉPONSES DE L'AVTEVR 

AUX QUATRIÉMES OBJECTIONS 

Faites par Monfieur Arnauld, Doëleur en Theologie. 

LETTRE DE L'AUTEUR AU R. P. MERSENNE. 

Mon KR. Pere, 

Il m’euft efté dificile de fouhaiter vn plus clairuoyant & plus off- 
cicux examinateur de mes écris, que celuy dont vous m'’auez enuoyé 
les remarques; car il me traite auec tant de douceur & de ciuilité, 

que ie voy bien que fon deflein n’a pas efté de rien dire contre moy 
ny contre le fuiet que j’ay traitté; & neantmoins c’eft auec tant de 
foin qu’il a examiné ce qu’il a combatu, que ay raifon de croire 
que rien ne luy a échapé. Et outre cela il infifte fi viuement contre les 
| chofes qui n’ont peu obtenir de luy fon aprobation, que ie n’ay 
pas fujet de craindre qu’on | eftime que la complaifance luy ait rien 
fait diflimuler; c'eft pourquoy ie ne me mets pas tant en peine des 
obiections qu'il m'a faites, que ie me réjouis de ce qu'il n’y a point 
plus de chofes en mon écrit aufquelles il contredife. 

RÉPONSE À LA PREMIERE PARTIE. 

DÉ LA NATURE DE L'ESPRIT HUMAIN. 

le ne m'arefteray point icy à le remercier du fecours qu'il m'a 
donné en me fortifiant de l'autorité de Saint Auguftin, & de ce qu'il 
a propofé mes raifons de teile forte, qu’il fembloit auoir peur que 
les autres ne les trouuaffent pas affez fortes & conuaincantes. 

Mais ie diray d’abord en quel lieu i’ay commencé de prouuer 
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comment, de ce que ie ne connots rien autre chofe qui appartienne à 
mon efJence, c’eft à dire à l’eflence de mon efprit, non que ie fuis ne 

chofe qui penfe, il s'enfuit qu'il n'y à auffi rien autre chofe qui en effet 
luy appartienne. C’eit au mefme lieu où i'ay prouué que Dieu eft ou 
exifte, ce Dieu, dis-ie, | qui peut faire toutes les chofes que ie concoy 
clairement & diftinétement comme poflibles. 

Car,quoy que peut-eitre il y ait en moy plufieurs chofes que ie ne 
connois pas encore (comme en effect ie fupofois en ce lieu-là que îe 
ne fcauois pas encore que l’efprit euft la force de mouuoir le corps,ou 
de luy eftre fubitantiellement vny), neantmoins, d'autant que ce que 

ie connois eftre en moy me fufit pour fubfifter auec cela feul, ie fuis 
afluré que Dieu me pouuoit créer fans les autres chofes que ie ne 
connois pas encore, & partant, que ces autres chofes n'apartiennent 
point à l’efflence de mon efprit. 

Car il me femble qu'aucune des chofes fans lefquelles vne autre 
peut eftre, n’eft comprife en fon eflence ; & encore que l’efprit foit 
de l’effence de l'homme, il n’eft pas neantmoins, à proprement parler, 
de l’effence de l’efprit, qu’il foit vny au corps humain. 

[Il faut auñli que i’explique icy quelle eft ma penfée, lorfque ie dis 
qu'on ne peut pas inferer vne diflinction réelle entre deux chofes, de ce 
que l’vne eft conceuë fans l'autre par vne abfira&tion de l’efprit qui con- 

coit la chofe imparfaitement, mais feulement, de ce que chacune d'elles 
eft conceuë fans l'autre pleinement, ou comme vne chofe complete. 

Car ie n'eftime pas qu’vne connoiflance entiere & parfaite de la 
chofe foit icy requife, comme le pretend Monfieur Arnauld ; mais il 
y aen cela cette difference, qu’afin qu’vne connoïffance foit entiere 
€ parfaite, elle doit contenir en foy toutes & chacunes les proprietez 
qui font dans la chofe connuë. Et c’eft pour cela qu’il n’y a que Dieu 
feul qui fçache qu'il a les connoïflances entieres & parfaites de 
toutes les chofes. 

Mais, quoy qu’vn entendement créé ait peut-eftre en effeét les con- 
noiflances entieres & parfaites de plufieurs chofes, neantmoins iamais 
il ne peut fçauoir qu'il les a, fi Dieu mefme ne luy reuele particu- 
lierement. Car, pour faire qu'il ait vne connoiffance pleine & en- 
tiere de quelque chofe, il eft feulement requis que la puiffance de 
connoiftre qui eft en luy égale cette chofe, ce qui fe peut faire 
ayfement;, mais pour faire qu’il fçache qu'il a vne telle connoif- 
fance, ou bien que Dieu n’a rien mis de plus dans cette chofe que 
ce qu'il en connoift, il faut que, par fa puiffance de connoiftre, il 
égale la puiffance infinie de Dieu, ce qui eft entierement impoñlible. 

Or, pour connoiftre la diftinétion réelle qui eft entre deux chofes, 
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il n’eft pas neceflaire que la connoïffance que nous auons de ces 
chofes foit entiere & parfaite, fi nous ne fçauons en mefme temps 
qu'elle eft telle; mais nous ne le pouuons jamais fcauoir, comme 
ie viens de prouuer; donc il n'eft pas neceffaire qu'elle foit entiere 
& parfaite. 

C'eft pourquoy, où j'ay dit qu'il ne fuffit pas qu'rne | chofe foit 
conceuë fans vne autre | par vne abflraélion de l'efprit qui conçoit la 
chofe imparfailement, ie n’aÿ pas penfé que de là l’on peuft inferer 
que, pour établir vne diftinétion réelle, il fuft befoin d’vne connoif- 
fance entiere & parfaite, mais feulement d’vne qui fuit telle, que 
nous ne la rendiflions point #mparfaile € defeclueufe par l’abftra- 
tion & reftriction de noftre efprit. 

Car il y a bien de la difference entre auoir vne connoïflance en- 
tierement parfaite, de laquelle perfonne ne peut jamais eftre afluré, 
fi Dieu mefme ne luy reuele, & auoir vne connoiïffance parfaite 
iufqu’à ce point que nous fçachions qu’elle n’eft point renduë im- 
parfaite par aucune abftraction de noftre efprit. 

Ainfi, quand j’ay dit qu’il faloit conceuoir pleinement vne chofe, 
ce n’eftoit pas mon intention de dire que noftre conception deuoit 
eftre entiere & parfaite, mais feulement, qu’elle deuoit eftre affez 
diftincte, pour fçauoir que cette chofe eftoit complete. 

Ce que ie penfois eftre manifefte, tant par les chofes que r’auois 
dit auparauant, que par celles qui fuiuent immediatement aprez : 
car j'auois diftingué vn peu auparauant les eftres incomplets de 
ceux qui font complets, & j’auois dit qu'il eftoit neceflaire que cha- 
cune des chofes qui font diftinguées réellement, fuit conceuë comme 
vn eftre par foy & diftinét de tout autre. 

[Et vn peu aprez, au mefme fens que ji’ay dit que ie conceuois 
pleinement ce que c’eit que le corps, i’ay adiouté au mefme lieu que 
ie conceuois aufli que l’efprit e/! vne chofe complete, prenant ces 
deux facons de parler, conceuoir pleinement, & conceuoir que c’eft 
vne chofe complete, en vne feule & mefme fignification. 

Mais on peut icy demander auec raifon ce que i’entens par ne 
chofe complete, & comment ie prouue que, pour la diflinélion réelle, 
il fu fit que deux chofes foyent conceuës l'yne fans l'autre comme deux 
chofes completes. 

| A la premiere demande ie répons que, par vne chofe complele, ie 
n’entens autre chofe qu’vne fubftance reuétuë des formes, ou attri- 

buts, qui fuflifent pour me faire connoiïftre qu'elle eft vne fubftance. 
Car, comme j’ay defia remarqué ailleurs, nous ne connoiffons 

point les fubftances immediatement par elles-mefmes; mais, de ce’ 
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que nous aperceuons quelques formes, ou attribus, qui doiuent 
eftre attachez à quelque chofe pour exifter, nous apelons du nom de 
Subflance cette chofe à laquelle 1ls font atachez. 

Que fi, aprés cela, nous voulions dépoüiller cette mefme fubftance 
de tous ces attributs qui nous la font connoiftre, nous détruirions 
toute la connoifflance que nous en auons, & ainfi nous pourions bien 
à la verité dire quelque chofe de la fubftance, mais tout ce que nous 
en dirions ne confifteroit qu’en paroles, defquelles nous ne conce- 

urions pas | clairement & diftinctement la fignification. 
Ie fcay bien qu'il y a des fubftances que l’on appelle vulgairement 

incompletes; mais, fi on les apelle ainfi parce que de foy elles ne 
peuuent pas fubfifter toutes feules & fans eftre foutenuës par d’autres 
chofes, ie confefle qu'il me femble qu’en cela il y a de la contra- 
diétion, qu'elles foyent des fubftances, c’eit à dire des chofes qui fub- 
fiftent par foy, & qu’elles foyent aufli incompletes, c’eit à dire des 
chofes qui ne peuuent pas fubfifter par foy. Il eft vray qu’en vn autre 
fens on les peut apeller incompletes, non qu'elles ayent rien d’in- 
complet en tant qu’elles font des fubftances, mais feulement en tant 
qu’elles fe raportent à quelqu’autre fubftance auec laquelle elles 
compofent vn tout par foy & diftinét de tout autre. 

Ainfi la main eft vne fubftance incomplete, fi vous la raportez à 
tout le corps dont elle eft partie; mais fi vous la confiderez toute 
feule, elle eft vne fubftance complete. Et pareillement l’efprit & le 
corps font des fubftances incompletes, lorfqu’ils font raportez à 
l’homme qu'ils compofent; mais eftant confiderez feparement, ils 

font des fubftances completes. 
| Car tout ainfi qu’eftre étendu, diuifible, figuré, &c., font des 

formes ou des attributs par le moyen defquels ie connois cette fub- 
ftance qu’on apelle corps; de mefme eftre intelligent, voulant, dou- 
tant, &c., font des formes par le moyen defquelles | ie connois cette 
fubitance qu’on apelle e/prit; & ie ne comprens pas moins que la 
fubftance qui penfe efl vne chofe complete, que ie comprens que la 
fubftance étenduë en eft vne. 

Et ce que Monfieur Arnauld a adiouté ne fe peut dire en façon 
quelconque, à fçauoir, que peut-eftre le corps e/t à l’efprit comme le 
genre eft à l’efpece : car,encore que le genre puifle eftre conceu fans 
sette particuliere difference fpecifique, ou fans celle-la, l’efpece toutes- 
sois ne peut en aucune façon eftre conceuë fans le genre. 

Ainfi, par exemple, nous conceuons aifément la figure fans penfer 
au cercle (quoy que cette conception ne foit pas diftinéte, fi elle n’eft 
raportée à quelque figure particuliere; ny d’vne chofe complete, 
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fi elle ne comprend la nature du corps); mais nous ne pouuons 
conceuoir aucune difference fpecifique du cercle, que nous ne pen- 
fions en mefme temps à la figure. 

Au lieu que l’efprit peut eftre conceu diftinctement & pleinement, 
c'eitt à dire autant qu’il faut pour eftre tenu pour vne chofe com- 
plete, fans aucune de ces formes, ou attributs, au moyen defquels 
nous reconnoiflons que le corps eft vne fubitance, comme ie penfe 
auoir fufifamment demonftré dans la feconde Méditation; & le corps 
eft aufli conceu diftinétement & comme vne chofe complete, fans 
aucune des chofes qui appartiennent à l’efprit. 

Icy neantmoins Monfieur Arnauld paife plus |auant, & dit: encore 
que ie puiffe acquerir quelque notion de moy-mefme fans la notion du 
corps, il ne réfulte pas neantmoins de là, que cette notion foit complete 
€ entiere, en telle forte que 1e fois affuré que ie ne me trompe point, 
lorfque i'exclus le corps de mon effence. 

[Ce qu'il explique par l'exemple du triangle infcrit au demy-cercle, 
que nous pouuons clairement & diftinétement conceuoir eftre re- 
étangle, encore que nous ignorions, ou mefme que nous nyions, que 
le quarré de fa baze foit égal aux quarez des coftez; & neantmoins 
on ne peut pas de là inferer qu’on puifle faire vn triangle rectangle, 
duquel le quaré de la baze ne foit pas égal aux quarez des coftez. 

Mais, pour ce qui eft de cet exemple, il differe en plufieurs façons 
de la chofe propofée. Car, premierement, encore que peut-eftre par 
va triangle on puifle entendre vne fubftance dont la figure eft trian- 
gulaire, certes la proprieté d'auoir le quaré de la baze égal aux qua- 
rez des coftez, n’eft pas vne fubftance, & partant, chacune de ces 
deux chofes ne peut pas eftre entenduë comme vne chofe complette, 
ainfi que le font l’e/prit & le corps. Et mefme cette proprieté ne peut 
pas eftre apellée vne chofe, au mefme fens que ï’ay dit que c'eft afJez 
que ie puiffe conceuoir vne chofe (c’eft à fçauoir vne chofe complete) 
fans vne autre, Éc., comme il eft ayfé de voir par ces paroles qui 
fuiuent: Dauantage ie trouue en moy des facultez, &c., Car ie n’ay 
pas dit que ces fa|cultez fuflent des chofes, mais i’ay voulu exprefle- 
ment faire diftinction entre les chofes, c’eft à dire entre les fubftances, 
& les modes de ces chofes, c’eft à dire les facultez de ces fubftances. 

En fecond lieu, encore que nous puiflions clairement & diftincte- 
ment conceuoir que le triangle au demy-cercle eft rectangle, fans 
aperceuoir que le quaré de fa baze eft égal aux quarez des coftez, 
neantmoins nous ne pouuons pas conceuoir ainfi clairement vn 
triangle duquel le quaré de la baze|foit égal aux quarez des coftez, 
fans que nous aperceuions en mefme temps qu’il eft rectangle ; mais 
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nous conceuons clairement & diftinctement l’efprit fans le corps, & 
reciproquement le corps fans l’efprit. 
En troifiéme lieu, encore que le concept ou l’idée du triangle infcrit 

au demy-cercle puifle eftre telle, qu’elle ne contienne point l'égalité 
qui eft entre le quaré,de la baze & les quarez des coftez, elle ne peut 
pas neantmoins eftre telle, que l’on concoiue que nulle proportion 
qui puille eftre entre le quaré de la baze & les quarez des coftez 
n'apartient à ce triangle ; & partant, tandis que l’on ignore quelle 
eft cette proportion, on n’en peut nier aucune que celle qu’on con- 
noift clairement ne luy point appartenir,ce qui ne peut iamais eftre 
entendu de la proportion d'égalité qui eft entr'eux. 

Mais il n’y a rien de contenu dans le concept du | corps de ce qui 
apartient à l’efprit, & reciproquement dans le concept de l’efprit rien 
n’eft compris de ce qui apartient au corps. 

C’eft pourquoy, bien que i'aye dit que c'eft affez que ie puiffe con- 
ceuoir clairement € diftinement vne chofe fans vne autre, €c., on 
ne peut pas pour cela former cette mineure : Or e/t-1l que ie concoy 
clairement € diflinélement que ce triangle eft rectangle, encore que ie 
doute ou que ie nie que le quaré de fa baxe foit égal aux quarez des 
coftez, Ec. 

Premierement, parce que la proportion qui eft entre le quaré de 
la baze & les quarez des coftez n’eit pas vne chofe complete. 

Secondement, parce que cette proportion d'égalité ne peut eftre 
clairement entenduë que dans le triangle rectangle. 

Et en troifiéme lieu, parce que nul triangle ne peut eftre diftincte- 
ment conceu, fi on nie la proportion qui eft entre les quarez de fes 
coftez & de fa baze. 

Mais maintenant il faut pafler à la feconde demande, & montrer 
comment il eft vray que, de cela feul que | ie conçoy clairement € 
diftinétement vne fubflance fans vne autre, ie fuis af[uré qu'elles s'ex- 
cluent mutuellement l'yne l'autre : ce que ie montre en cette forte. 

La notion de la fubflance eft telle, qu'on la conçoit comme vne 
chofe qui peut exifter par foy-mefme, c’eft à dire fans le fecours d'’au- 
cune autre | fubftance, & il n’y a iamais eu perfonne qui ait conceu 
deux fubftances par deux differens concepts, qui n'ait iugé qu'elles 
eftoyent réellement diftinétes. 

C’eft pourquoy, fi ie n’eufle point cherché de certitude plus grande 
que la vulgaire, ie me fufle contenté d’auoir montré, en la feconde 
Méditation, que l’e/prit eit conceu comme vne chofe fubfiftante, 
quoy qu’on ne luy attribue rien de ce qui apartient au corps, & qu'en 
mefme façon le corps eit conceu comme vne chofe fubfiftante, quov 
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qu'on ne lui attribue rien de ce qui apartient à l’efprit. Etie n'aurois 
rien adiouté dauantage pour prouuer que l’efprit eft réellement 
diftingué du corps, d'autant que vulgairement nous iugeons que 
toutes les chofes font en effect, & felon la verité, telles qu'elles 
paroillent à noftre penfée. É 

Mais, d'autant qu'entre ces doutes hyperboliques que i’ay pro- 
pofez dans ma premiere Meditation, cetuy-cy en eftoit vn, à fcauoir, 
que ie ne pouuois eftre affuré que les chofes fuffent en effed, € felon 
la verité, telles que nous les conceuons, tandis que ie fupofois queie 
ne connoiflois pas l’auteur de mon origine, tout ce que i'ay dit de 
Dieu & de la verité, dans la 3,4 & 5 Meditation, fert à cette conclu- 
fion de la réelle diftinétion de l’efprit d'auec le corps, laquelle enfin 
l'ay acheuée dans la fixiéme. 
Ze concoy fort bien, dit Monfieur Arnauld, la nature du triangle 

infcrit dans le demy--cercle, fans que ie | fcache que le quaré de fa baze 
eft égal aux quarez des coflez. À quoy ie répons que ce triangle peut 
veritablement eftre conceu, fans que l’on penfe à la proportion qui 
eft entre le quaré de fa baze & les quarez de fes coftez, mais qu’on 
ne peut pas conceuoir que cette proportion doiue eftre niée de ce 
triangle, c'eit à dire qu’elle n'apartienne point à la nature de ce 
triangle ; & qu'il n’en eft pas ainfi de l’efprit; pource que non feu- 
lement nous conceuons qu’il eft fans le corps, mais aufli nous pou- 
uons nier qu'aucune des chofes qui apartiennent au corps, apar- 
tienne à l'efprit; car c'eft le propre & la nature des fubftances de 
s’exclure mutuellement l’vne l’autre. 

Et ce que Monfieur Arnauld a adiouté ne m'’eft aucunement con- 
traire, à fcauoir que ce n'efl pas merueille fi, lorfque de ce que ie penfe 
ie viens à conclure que ie fuis, l’idée que de là ie forme de moy-mefme, 
me reprefente feulement comme vne chofe qui penfe. Car, de la mefme 
facon, lorfque i’examine la nature du corps, ie ne trouue rien en elle 

qui reflente la penfée; & on ne fcauroit auoir vn plus fort argument 
de la diftinction de deux chofes, que lorique, venant à les confiderer 

toutes deux féparement, nous ne trouuons aucune chofe dans l’vne 
qui ne foit entierement differente de ce qui fe retrouue en l’autre. 

Ie ne voy pas aufli pourquoy cel argument femble prouuer trop ; 
car ie ne penfe pas que, pour montrer qu'vne chofe eft réellement 
diftinéte d'vne autre, on | puifle rien dire de moins, finon que par la 
toute-puiflance de Dieu elle en peut eftre feparée ; & il m'a femblé 
que j’auois pris garde affez foigneufement à ce que perfonne ne puit 
pour cela penfer que l'homme n'eft rien qu'vn efprit »fant ou fe feruant 
du corps. 
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Car, dans [la mefme fixiéme Meditation, où i'ay parlé de la diftin- 
étion de l’efprit d’auec le corps, j’ay aufli montré qu'il luy eft fubftan- 
tiellement vny; pour preuue de quoy ie me fuis ferui de raifons 
qui font telles, que ie n’ay point fouuenance d’en auoir iamais leu 
ailleurs de plus fortes & conuaincantes. 

Et comme celuy qui diroit que le bras d'vn homme eft vne fub- 
ftance réellement diftinéte du refte de fon corps, ne nieroit pas pour 
cela qu'il eft de l’effence de l’homme entier, & que celuy qui dit que 
ce mefme bras eft de l’effence de l’homme entier, ne donne pas pour 
cela occafion de croire qu’il ne peut pas fubfifter par foy ; ainfiie ne 
penfe pas auoir trop prouué en montrant que l’efprit peut eftre fans 
le corps, ny auoir aufli trop peu dit, en difant qu'il luy eft fubftan- 
tiellement vny; parce que cette vnion fubftantielle n'empéche pas 
qu'on ne puifle auoir vne claire & diftinéte idée ou concept de l’ef- 
prit, comme d’vne chofe complete; c’eit pourquoy le concept de 
l’efprit differe beaucoup de celuy de la fuperficie & de la ligne, qui 
ne peuuent pas eftre ainfi entenduës comme des chofes completes, 
If, outre la longueur & la largeur, on ne leur attribue aufli la pro- 
fondeur. 

Et enfin, de ce que la faculté de penfer eft affoupie dans les enfans, 
€ que dans les foux elle eft,non pas à la verité éfeinte, mais troublée, 
il ne faut pas penfer qu’elle foit tellement attachée aux organes cor- 
porels, qu’elle ne puifle eftre fans eux. Car, de ce que nous voyons 
fouuent qu’elle eft empéchée par ces organes, il ne s'enfuit aucune- 
ment qu’elle foit produite par eux; & il n’eft pas poflible d'en donner 
aucune raifon, tant legere qu’elle puifle eftre. 

le ne nie pas neantmoins que cette étroite liaifon de l’efprit & du 
corps, que nous experimentons tous les iours, { ne foit caufe que 
nous ne découurons pas ayfément, & fans vne profonde meditation, 
la diftinétion réelle qui eft entre l’vn & l’autre. 

Mais, à mon iugement, ceux qui repafleront fouuent dans leur 
efprit les chofes que i’ay efcrites dans ma feconde Meditation, fe per- 
fuaderont ayfement que l’efprit n’eft pas diftingué du corps par vne 
feule fiétion ou abftraction de l’entendement, mais qu’il eft connu 
comme vne chofe diftinéte, parce qu'il eft tel en effect. 

Ie ne répons rien à ce que Monfieur Arnauld a icy adiouté tou- 
chant l’immortalité de l’ame, puifque cela ne m'’eft point contraire; 
mais, pour ce qui regarde les ames des beftes, quoy que leur confi- 
[deration ne foit pas de ce lieu, & que, fans l'explication de toute la 

phyfique, ie n’en puifle dire dauantage que ce que ray defia dit dans 
la 5 partie de mon traité de la Methode, toutesfois ie diray encore 

Œuvres. IV, 23 

303 

304 



305 

306 

178 Œuvres DE DESCARTES. 229-230. 

icy qu'il me femble que c'eit vne chofe fort remarquable, qu'aucun 
mouuementne fe peut faire, foit dans les corps des beftes, foit mefme 
dans les noftres, fi ces corps n’ont en eux tous les organes & inftru- 
mens, par le moyen defquels ces mefmes mouuemens pourroyent 
aufli eftre accomplis dans vne machine; en forte que, mefme dans 
nous, ce n’eft pas l’efprit (ou l'ame) qui meut immediatement les 
membres exterieurs, mais feulement il peut déterminer le cours de 
cette liqueur fort fubtile, qu’on nomme les efprits animaux, laquelle, 
coulant continuellement du cœur par le cerueau dans les mufcles, 
eft caufe de tous les mouuemens de nos membres, & fouuent en 
peut caufer plufieurs differens, aufli facilement les vns que les autres. 
Et mefme il ne le determine pas toufiours; car,entre les mouuemens 

qui fe font en nous, il y en a plufieurs qui ne dépendent point du 
tout de l’efprit, comme font le batement du cœur, la digeftion des 
viandes, la nutrition, la refpiration de ceux qui dorment, & mefme, 

en ceux qui font éueillez,le marcher,[chanter, & autres aétions fem- 
blables, quand elles fe font fans que l’efprit y penfe. Et lorfque ceux 
qui tombent de haut, prefentent leurs mains les premieres pour 
fauuer leur | tefte, ce n’eft point par le confeil de leur raifon qu’ils 
font cette aétion ; & elle ne dépend point de leur efprit, mais feule- 
ment de ce que leurs fens, eftans touchez par le danger prefent, 
caufent quelque changement en leur cerueau qui détermine les ef- 
pris animaux à pafler de là dans les nerfs, en la façon qui eft requife 
pour produire ce mouuement tout de mefme que dans vne machine, 
& fans que l’efprit le puiffe empécher. 

Or, puifque nous experimentons cela en nous-mefmes, pourquoy 
nous étonnerons-nous tant, fi la lumiere refléchie du corps du loup 
dans les yeux de la brebis a la mefme force pour exciter en elle le 
mouuement de la fuite ? 

Aprés auoir remarqué cela, fi nous voulons vn peu raifonner pour 
connoiftre fi quelques mouuemens des beftes font femblables à ceux 
qui fe font en nous par le miniftere de l’efprit, ou bien à ceux qui 
dépendent feulement des efpris animaux & de la difpofition des or- 
ganes, il faut confiderer les differences qui font entre les vns & les 
autres, lefquelles i’ay expliquées dans la cinquiéme partie du dif- 
cours de la Methode, car ie ne penfe pas qu’on en puifle trouuer 
d'autres; & alors on verra facilement que toutes les aétions des 
beftes font feulement femblables à celles que nous faifons fans que 
noître efprit y contribue. 
A raifon de quoy nous ferons obligez de conclure, que nous ne 

connoiflons en effect en elles aucun autre principe de mouuement 
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que la feule difpofition des organes & la continuelle affluence des 
efpris animaux produis par la chaleur du cœur, qui atenuë & fubti- 
life le fang; & enfemble nous reconnoiftrons que rien ne nous a cy- 
deuant donné occafion de leur en attribuer vn autre, finon que, ne 

diftinguans pas ces deux principes du mouuement, & voyans que 
l'vn, qui dépend feulement des efpris animaux & des organes, ef 
dans | les beftes aufli bien que dans nous, nous auons creu inconfide- 
rément que l’autre, qui dépend de l’efprit & de la penfée, eftoit aufli 
en elles. 

Et certes, lorfque nous nous fommes perfuadez quelque chofe dez 
noftre ieunefle, & que noftre opinion s’eft fortifiée par le temps, 
quelques raifons qu’on employe aprez cela pour nous en faire voir 
la fauffeté, ou plutoft quelque faufleté que nous remarquions en elle, 
il eft neantmoins tres difficile de l’ofter entierement de noftre creance, 

fi nous ne les repaffons fouuent en noftre efprit, & ne nous acoutu- 
mons ainfi à déraciner peu à peu ce que l'habitude à croire, plutoft 
que la raifon, auoit profondement graué en noftre efprit. 

| RÉPONSE A L'AUTRE PARTIE. 
DE DIEU. 

Iufques icy i'ay tâché de refoudre les argumens qui m'ont efté 
propofez par Monfieur Arnauld, & me fuis mis en deuoir de fou- 
tenir tous fes efforts; mais deformais, imitant ceux qui ont à faire 

à vn trop fort aduerfaire, ie tacheray plutoft d’euiter les coups, que 
de m’oppofer direétement à leur violence. 

Il traitte feulement de trois chofes dans cette partie, qui peuuent 
facilement eftre accordées felon qu'il les entend ; mais ie les prenois 
en vn autre fens, lorfque ie les ay écrites, lequel fens me femble 
aufli pouuoir eftre receu comme veritable. 

La premiere eft que quelques idées font materiellement faufles ; 
c’eft à dire, felon mon fens, qu’elles font telles qu’elles donnent au 
jugement matiere ou occafion d'erreur; mais luy, confiderant les 

idées prifes formellement, foutient qu'il n’y a en elles aucune 
fauffeté. 

La feconde, que Dieu eft par foy pofitiuement & comme par vne 
Caufe, où 1’ay feulement voulu dire que la raifon pour laquelle Dieu 
n’a befoin d'aucune caufe efliciente pour exifter, eft fondée en vne 
chofe pofitiue, à fçauoir, dans l’immenfité mefme | de Dieu, | qui eît 
la chofe la plus pofitiue qui puifle eftre ; mais luy, prenant la chofe 
autrement, prouue que Dieu n’eft point produit par foy-mefme, & 
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qu'il n’eft point conferué par vne aétion pofitiue de la caufe efi- 
ciente, de quoy ie demeure aufli d'accord. 

Enfin, la troifiéme eft, qu'il ne peut y auoir rien dans noftre efprit 
dont nous n'ayons connoiffance ; ce que ji’ay entendu des operations, 
& luy le nie des puifflances. 

Mais ie tâcheray d'expliquer tout cecy plus au long. Et premie- 
rement, où il dit que, f le froid eft feulement vne priuation, il ne 
peut y auoir d'idée qui me le reprefente comme vne chofe pofitiue, il 
eft manifefte qu’il parle de l’idée prife formellement. 

Car, puifque les idées mefmes ne font rien que des formes, & 
qu'elles ne font point compofées de matiere, toutes & quantes fois 
qu’elles font confiderées en tant qu’elles reprefentent quelque chofe, 
elles ne font pas prifes s1aleriellement, mais formellement; que fi on 
les confideroit, non pas en tant qu’elles reprefentent vne chofe ou 
vne autre, mais feulement comme eftant des operations de l’enten- 
dement, on pouroit bien à la verité dire qu’elles feroient prifes 
materiellement, mais alors elles ne fe raporteroient point du tout 
à la verité ny à la fauffeté des objets. 

C'eft pourquoy ie ne penfe pas qu'elles puiffent eftre dites mate- 
riellement faufles, en vn autre fens que celuy que i’ay defia expliqué: 
c’eft à fçauoir, foit que le froid foit vne chofe pofitiue, foit qu'il foit 
vne priuation, ie n'ay pas pour cela vne autre | idée de luy, mais 
elle demeure en moy la mefme que j’ay toufiours euë; laquelle ie dis 
me donner matiere ou occafion d'erreur, s’il eft vray que le froid 
foit vne priuation, & qu’il n’ait pas autant de realité que la cha- 
leur, d'autant que, venant à confiderer l’vne & l’autre de ces 
idées, felon que ie les ay receuës des fens, ie ne puis| reconnoiftre 
qu'il y ait plus de realité qui me foit reprefentée par l’vne que 
par l’autre. 

Et certes ie n’ay pas confondu le iugement auec l'idée ; car ï'ay dit 
qu'en celle-cy fe rencontroit vne faufleté materielle, mais dans le 
iugement il ne peut y en auoir d’autre qu'vne formelle. Et quand il 
dit que l’idée du froid eft le froid mefme en tant qu'il eft obje“i- 
uement dans l’entendement, ie penfe qu'il faut vfer de diftinétion ; 
car il arriue fouuent dans les idées obfcures & confufes, entre 
lefquelles celles du froid & de la chaleur doiuent eftre miles, 
qu’elles fe raportent à d’autres chofes qu'à celles dont elles font 
veritablement les idées. 

Ainfi, fi le froid eft feulement vne priuation, l’idée du froid n'eft 

pas le froid mefme en tant qu'il eft objeétiuement dans l’enten- 
dement, mais quelque autre chofe qui eft prife faufflement pour cette 
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priuation : feauoir eft, vn certain fentiment qui n’a aucun eftre hors 
de l’entendement. 

Il n’en eft pas de mefme de l’idée de Dieu, au moins de celle qui 
eft claire & diftinéte, parce qu'on ne peut pas dire qu’elle fe ra- 
porte à quelque choffe à quoy elle ne foit pas conforme. 

Quant aux idées confufes des Dieux qui font forgées par les 

Idolatres, ie ne voy pas pourquoy elles ne pouroient point aufli 
eftre dites materiellement faufles, en tant qu’elles feruent de ma- 
tiere à leurs faux iugemens. 
Combien qu’à dire vray, celles qui ne donnent, pour ainfi dire, au 

iugement aucune occafion d'erreur, ou qui la donnent fort legere, 
ne doiuent pas auec tant de raifon eftre dites materiellement faufles, 
que celles qui la donnent fort grande; or il eft aifé de faire voir, 
par plufieurs exemples, qu’il y en a qui donnent vne bien plus 
grande occafion d’erreur les vnes que les autres. 

Car elle n’eft pas | fi grande en ces idées confufes que noître efprit 
inuente luy-mefme (telles que font celles des faux Dieux), qu’en 
celles qui nous font offertes confufément par les fens, comme font 
les idées du froid & de la chaleur, s’il eft vray, comme j’ay dit, 

qu’elles ne reprefentent rien de réel. 
Mais la plus grande de toutes eft dans ces idées qui naïffent de 

l'appetit fenfitif. Par exemple, l’idée de la foif dans vn hydropique 
ne luy eft-elle pas en effet occafion d'erreur, lorfqu’elle luy donne 
fujet de croire que le boire luy fera profitable, qui toutesfois luy 
doit eftre nuifible ? 

Mais Monfieur Arnauld demande ce que cette idée du froid me 
reprefente, laquelle i’ay dit eftre materiellement fauffe : car, dit-il, 
Ji elle reprefente vne | priuation, donc elle eft vraye; fi vn eftre po- 
Jitif, donc elle n’eft point l'idée du froid. Ce que ie luy accorde; mais 
ie ne l’apelle faufle, que parce qu’eftant obfcure & confufe, ie ne 
puis difcerner fi elle me reprefente quelque chofe qui, hors de mon 
fentiment, foit pofitiue ou non; c’eft pourquoy i'ay occafion de iuger 
que c’eft quelque chofe de pofitif, quoy que peut-eftre ce ne foit 
qu’vne fimple priuation. 

Et partant, il ne faut pas demander quelle ef? la caufe de cét eftre 
pofitif obje@if, qui, felon mon opinion, fait que cette idée eft mate- 
riellement fauffe; d'autant que ie ne dis pas qu'elle foit faite mate- 
riellement fauffe par quelque eftre pofitif, mais par la feule obfcu- 
rité, laquelle neantmoins a pour fujet & fondement vn eftre pofitif, 
à fçauoir le fentiment mefme. 

Et de vray, cét eftre pofitif eft en moy, en tant que ie fuis vne 
* 
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chofe vraye; mais l’obfcurité, laquelle feule me donne occafion de 
iuger que l’idée de ce fentiment | reprefente quelque objet hors de 
moy qu'on apelle froid, n’a point de caufe réelle, mais elle vient 
feulement de ce que ma nature n’eft pas entierement parfaite. 

Et cela ne renuerfe en façon quelconque mes fondemens. Mais ce 
que i’aurois le plus à craindre, feroit que, ne m'eftant iamais beau- 

coup arrefté à lire les liures des Philofophes, ie n'aurois peut-eftre 
pas fuiuy affez exaétement leur facon de parler, lorfque i’ay dit que 
ces idées, qui donnent au iugement matiere ou occafion d’erreur, 

eftoient materiellement | fauffes, fi ie ne trouuois que ce mot #ate- 
riellement eft pris en la mefme fignification par le premier auteur qui 
n'eft tombé par hazard entre les mains pour m'en éclaircir : c’eft 
Suarez, en la Difpute 9, feétion 2, n. 4. 

Mais paflons aux chofes que M. Arnauld defapprouue le plus, 
& qui toutesfois me femblent meriter le moins fa cenfure : c'eft à 
fcauoir,où j’ay dit qu’il nous eftoit loifible de penfer que Dieu fait en 
quelque façon la mefme chofe à l'égard de foy-mefme, que la caufe 
efficiente à l'égard de fon effet. 

Car, par cela mefme, i'ay nié ce qui luy femble vn peu hardy & 
n'eftre pas veritable, à fcauoir, que Dieu foit la caufe efficiente de 
foy-mefme, parce qu’en difant qu’il fait en quelque façon la mefme 
chofe, j'ay monftré que ie ne croyois pas que ce fuft entierement la 
mefme; & en mettant deuant ces paroles : ! nous eft tout à fait 
loifible de penfer, ‘ay donné à connoiftre que ie n'expliquois ainf 
ces chofes, qu’à caufe de l’imperfeétion de l’efprit humain. 

Mais qui plus eft, dans tout le refte de mes écrits, j’ay toufours 
fait la mefme diftinétion. Car dés le commencement, où j'ay dit 
qu'il n'y a aucune chofe dont on ne puiffe rechercher la caufe efficiente, 
l’ay adiouté : ou, fi| elle n'en a point, demander pourquoy elle n'en a 
pas befoin; lefquelles paroles témoignent aflez que i’ay penfé que 
quelque chofe exiftoit, qui n’a pas befoin de caufe efficiente. 

Or quelle chofe peut eftre telle, excepté Dieu ? | Et mefme vn peu 
aprés l’ay dit: qu'il y auoit en Dieu vne fi grande € fi inépuifable purf- 
Jance, qu'il n’a iamais êu befoin d'aucun fecours pour exifter, € qu'il 
n'en a pas encore befoin pour eftre conferué, en telle Jor te qu'il eft en 
quelque façon la caufe de [oy-mefme. 

Là où ces paroles, la caufe de foy-mefme, ne peuuent en façon 
quelconque eître entenduës de la caufe efficiente, mais feulement 
que la puiffance inépuifable de Dieu eft la caufe ou la raifon pour 
laquelle il n’a pas befoin de caufe. 

Et d'autant que cette puiflance inépuifable, ou cette immenfité 
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d’effence, eft fres-po/itiue, pour cela r'ay dit que la raifon ou la caufe 
pour laquelle Dieu n’a pas befoin de caufe, eft pofitiue. Ce qui ne 
fe pouroit dire en mefme façon d'aucune chofe finie, encore qu'elle 
fuit tres-parfaite en fon genre. 

Car fi on difoit qu'aucune* fuft par /oy, cela ne pouroit eftre 
entendu que d’vne façon negatiue, d'autant qu'il feroit impoflible 
d’aporter aucune raifon, qui fuft tirée de la nature pofitiue de cette 
chofe, pour laquelle nous deuflions conceuoir qu’elle n’auroit pas 
befoin de caufe efficiente. 

Et ainfi, en tous les autres endroits, j'ay tellement comparé la 

caufe formelle, ou la raifon prife de l’effence de Dieu, pour laquelle 
il n’a pas befoin de caufe pour exifter ny pour eftre conferué, auec 
la caufe efficiente, fans laquelle les chofes finies ne peuuent exifter, 
que partout il eft aifé de connoiïftre, de mes propres termes, qu'elle 
eft tout à fait differente de | la caufe efficiente. 

Et il ne fe trouuera point d’endroit, où j’aye dit que Dieu fe con- 
ferue par vne influence pofitiue, ainfi que les chofes creées font con- 
feruées par luy, | mais bien feulement ay-ie dit que l’immenfité de fa 
puiffance ou de fon effence, qui eft la caufe pourquoy il n’a pas 
befoin de conferuateur, eit vne chofe po/itiue. 

Et partant, ie puis facilement admettre tout ce que M. Arnauld 
aporte pour prouuer que Dieu n'’eit pas la caufe efficiente de foy- 
mefme, & qu'il ne fe conferue pas par aucune influence pofitiue, 
ou bien par vne continuelle reproduction de foy-mefme, qui eft tout 
ce que l’on peut inferer de fes raifons. 

Mais il ne niera pas aufli, comme j’efpere, que cette immenfité 
de puiffance, qui fait que Dieu n’a pas befoin de caufe pour exifter, 
eft en luy vne chofe po/itiue, & que dans toutes les autres chofes on 
ne peut rien conceuoir de femblable, qui foit po/fitif, à raifon de 
quoy elles n’ayent pas befoin de caufe efficiente pour exifter ; ce que 
j'ay feulement voulu fignifier, lorfque j’ay dit qu'aucune chofe ne 
pouuoit eftre conceuë exifter par /oy que negatiuement, hormis 
Dieu feul; & ie n’ay pas eu befoin de rien auancer dauantage, pour 
répondre à la difficulté qui m'eftoit propofée. 

Mais d’autant que M. Arnauld m'auertit icy fi ferieufement gw'il 
ÿ aura peu de Theologiens qui ne s'offen | fent de cette propofition, à 
Jçauoir, que Dieu eft par foy pofitiuenient € comme par vne caufe, 
ie diray icy la raifon pourquoy cette façon de parler eft, à mon auis, 

a. « aucune », sic à l'errata de la 1°° édition. Celle-ci donnait « vne telle 
chofe » ; la 26 et la 3e, « vne chofe finie ». 
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non feulement tres-vtile en cette queftion, mais aufli neceflaire & 
telle qu'il n'y a perfonne qui puiffe auec raifon la trouuer mauuaife. 

le fcay que nos Theologiens, traittans des chofes diuines, ne fe 
feruent point du nom de caufe, lorfqu'il s'agit de la proceflion des 
perfonnes de la tres-fainte Trinité, & que la où les Grecs ont mis 
indifferemment oirio & a&vyñv, ils aiment mieux vfer du feul nom de 

principe, comme tres-general, de peur que de là [ils ne donnent 
occafion de iuger que le Fils eft moindre que le Pere. 

Mais où il ne peut y auoir vne femblable occañon d'erreur, & 
lorfqu'il ne s’agit pas des perfonnes de la Trinité, mais feulement 
de l’vnique effence de Dieu, ie ne voy pas pourquoy il faille tant 
fuir le nom de caufe, principalement lorfqu'on en eft venu à ce 
point, qu'il femble tres-vtile de s’en feruir, & en quelque façon 
neceffaire. ° 

Or ce nom ne peut eftre plus vtilement employé que pour dé- 
montrer l’exiftence de Dieu; & la neceflité de s’en feruir ne peut 
eftre plus grande que fi, fans en vier, on ne la peut pas clairement 
démontrer. 

Et ie penfe qu'il eft manifefte à tout le monde que la confideration 
de la caufe efficiente eft le premier & principal moyen, pour ne pas 
dire le feul | & l’vnique, que nous ayons pour prouuer l’exiftence 
de Dieu. 

Or nous ne pouuons nous en feruir, fi nous ne donnons licence à 
noftre efprit de rechercher les caufes eficientes de toutes les chofes 
qui font au monde, fans en excepter Dieu mefme; car pour quelle 
raifon l'excepterions-nous de cette recherche, auant qu'il ait efté 
prouué qu'il exifte? 
On peut donc demander de chaque chofe, fielle eft par foy ou par 

autruy ; & certes par ce moyen on peut conclure l’exiftence de Dieu, 
quoy qu’on n'explique pas en termes formels & precis, comment on 
doit entendre ces paroles, e/fre par foy. 

Car tous ceux qui fuiuent feulement la conduite de la lumiere 
naturelle, forment tout aufli-toit en eux dans ce rencontre vn certain 

concept qui participe de la caufe efficiente & de la formelle, & qui 
eft commun à l'vne & à l’autre : c'eft à fçauoir, que ce qui eft par 
autruy, eft par luy comme par vne caufe eficiente ; & que ce qui eft 
par foy, eit comme par vne caufe formelle, c’eft à dire, parce qu'il a 
vne telle nature qu'il n’a pas befoin de caufe efliciente. | C’eft pour- 
quoy ie n’ay pas expliqué cela dans mes Meditations, & ie l’ay obmis, 
comme eftant vne chofe de foy manifefte, & qui n’auoit pas befoin 
d'aucune explication. 
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Mais lorfque ceux qu’vne longue acoutumance a confirmez dans 
cette opinion de iuger que rien ne peut eftre la caufe efficiente de 
foy-mefme, & | qui font foigneux de diftinguer cette caufe de la 
formelle, voyent que l’on demande fi quelque chofe eft par /oy, il 
arriue ay{fement que, ne portans leur efprit qu’à la feule caufe effi- 
ciente proprement prife, ils ne penfent pas que ce mot par: /oy doiue 
eftre entendu comme par vue caufe, mais feulement segatiuement & 
comme /ans caufe ; en forte qu’ils penfent qu’il y a quelque chofe 
qui exifte, de laquelle on ne doit point demander pourquoy elle 
exifte. 

Laquelle interpretation du mot par foy, fi elle eftoit receuë, nous 
ofteroit le moyen de pouuoir démontrer l’exiftence de Dieu par les 
effects, comme il a efté bien prouué par l’auteur des premieres 

Objections, c’eft pourquoy elle ne doit aucunement eftre admife. 
Mais pour y répondre pertinemment, i’eftime qu'il eft neceflaire 

de montrer qu'entre la caufe efficiente proprement dite, & nulle caufe, 
il y a quelque chofe qui tient comme le milieu, à fcauoir l’effence 
pofitiue d'yne chofe, à laquelle l’idée ou le concept de la caufe efüi- 
ciente fe peut étendre en la mefme façon que nous auons couftume 
d'étendre en Geometrie le concept d’vne ligne circulaire, la plus 
grande qu'on puifle imaginer, au concept d’vne ligne droite, ou le 
concept d’vn polygone rectiligne, qui a vn nombre indefiny de coitez, 
au concept du cercle. 

Et ie ne penfe pas que j’eufle jamais pü mieux | expliquer cela, 
que lorfque ray dit que la fignificalion de la caufe efficiente ne doit 
pas eftre reftrainte en celte queftion à ces caufes qui font\ differentes de 
leurs effets, ou qui les precedent en temps; tant parce que ce feroit rne 

chofe friuole € inutile, puifqu'il n'y a perfonne qui ne fcache qu'yne 
mefme chofe ne peut pas eftre differente de foy-mefme, ny fe pre- 
ceder en temps, que parce que l’rne de ces deux conditions peut 
eftre oftée de fon concept, la notion de la caufe efficiente ne laifjant 
pas de demeurer toute entiere. 

Car,qu'il ne foit pas neceflaire qu’elle precede en temps fon effet, 
il eft euident, puifqu'’elle n’a le nom & la nature de caule efhciente 
que lorfqu’elle produit fon effet, comme il a des-ja efté dit. 

. Mais de ce que l’autre condition ne peut pas aufli eftre oftée, on 
doit feulement inferer que ce n’eit pas vne caufe efliciente propre- 
ment dite, ce que j’auouë; mais non pas que ce n’eit point du tout 
vne caufe pofitiue, qui par analogie puifle eftre raportée à la caufe 
efficiente, & cela eft feulement requis en la queftion propofée. Car 
par la mefme lumiere naturelle, par laquelle ie concoy que ie me 
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ferois donné toutes les perfections dont j’ay en moy quelque idée, fi 
ie m'eftois donné l’eftre, ie concoy aufli que rien ne fe le peut donner 
en la maniere qu’on a couftume de reftraindre la fignification de la 
caufe efliciente proprement dite, à fçauoir, en forte qu’vne mefme 
chofe, en tant qu’elle fe donne l’eftre, foit differente de foy-mefme en 
tant qu’elle le reçoit, parce qu'il y a de la contradiction entre | ces 
deux chofes, eftre le mefme, & non le mefme, ou different. 

C'eit pourquoy, lorfque l’on demande fi quelque chofe fe peut 
donner l'eftre à foy-mefme, il ne faut pas entendre autre chofe 

que fi on demandoit, fçauoir, fi la nature ou l’effence de quelque 
chofe peut eitre telle qu'elle n’ait pas befoin de caufe efficiente 
pour eftre ou exifter. 

Et lorfqu’on adjoute, /i quelque chofe eft telle, elle fe donnera toutes 
les perfeclions dont elle a les idées, s’il eft vray qu'elle ne. les ait pas 
encore, cela veut dire qu'il eft impoñlible | qu’elle n'ait pas aétuelle- 
ment toutes les perfections dont elle a les idées; d'autant que la 
lumiere naturelle nous fait connoiftre que la chofe dont l’effence eft 
fi immenfe qu’elle n’a pas befoin de caufe efficiente pour eître, n’en 
a pas aufli befoin pour auoir toutes les perfections dont elle a les 
idées, & que fa propre effence luy donne eminemment tout ce que 
nous pouuons imaginer pouuoir eftre donné à d’autres chofes par la 
caufe efhiciente. 

Et ces mots, fi elle ne les a pas encore, elle fe les donnera, feruent 

feulement d'explication, d'autant que par la mefme lumiere natu- 

relle nous comprenons que cette chofe ne peut pas auoir, au moment 
que ie parle, la vertu & la volonté de fe donner quelque chofe de 
nouueau, mais que fon effence et telle, qu’elle a eu de toute eternité 
tout ce que nous pouuons maintenant penfer qu’elle fe donneroit, fi 
elle ne l’auoit pas encore. 
Et neantmoins toutes ces manieres de parler, qui ont raport & 

analogie auec la caufe efficiente, font tres-neceffaires pour conduire 
tellement la lumiere naturelle, que nous conceuions clairement ces 
chofes ; tout ainfi qu'il y a plufieurs chofes qui ont efté démontrées 
par Archimede touchant la Sphere & les autres figures compofées 
de lignes courbes, par la comparaïfon de ces mefmes figures auec 
celles compofées de lignes droites; ce qu'il auroit eu peine à faire 
comprendre, s’il en euit vifé autrement. 

Et comme ces fortes de demonftrations ne font point defaprou- 
uées, bien que la Sphere y foit confiderée comme vne figure qui a 
plufieurs coftez, de mefme ie ne penfe pas pouuoir eftre icy repris 
de ce que ie me fuis feruy de l’analogie de la caufe efficiente, pour 
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expliquer les chofes qui apartiennent à la caufe formelle, c’eft à dire 
à l’effence mefme de Dieu. 

Et il n’y a pas lieu de craindre en cecy aucune occafion d’erreur, 
d’autant que tout ce qui eft le propre de la caufe efficiente,[ & qui ne 
peut eftre étendu à la caufe formelle, porte auec foy vne manifefte 
contradiction, & partant, ne pouroit jamais eftre crû de perfonne, à 
fçauoir, qu'vne chofe foit differente de foy-mefme, ou bien qu’elle 

foit enfemble la mefme chofe, & non la mefme. 

Et il faut remarquer que j’ay tellement attribué à Dieu la dignité 
d’eftre la caufe, qu’on ne peut pas de là inferer que ie luy aye aufli 
attribué l’imperfe|étion d’eitre l'effet : car, comme les Theologiens, 
lorfqu'ils difent que le Pere eft le principe du Fils, n'auoüent pas 
pour cela que le Fils foit principié, ainfi, quoy que i’aye dit que Dieu 
pouuoit en quelque façon eftre dit /a caufe de foy-mefme, il ne fe 
trouuera pas neantmoins que ie l’aye nommé en aucun lieu l'effet 
de /oy-mefme ; & ce d'autant qu'on a de couftume de raporter prin- 
cipalement l'effet à la caufe efficiente, & de le iuger moins noble 
qu’elle, quoy que fouuent il foit plus noble que les autres caufes, 

Mais, lorfque ie prens l’effence entiere de la chofe pour la caufe 
formelle, ie ne fuis en cela que les veftiges d’Ariftote ; car, au liu. 2 

de fes Analyt. pofter., chap. 16, ayant obmis la caufe materielle, la 
premiere qu'il nomme eft celle qu’il appelle oizézy r0 si %v sm, ou, 
comme l'ont tourné fes interpretes, la caufe formelle, laquelle il 
étend à toutes les effences de toutes les chofes, parce qu'il ne traitte 
pas en ce lieu-là des caufes du compofé phyfique (non plus que ie 
fais icy), mais generalement des caufes d’où l’on peut tirer quelque 
connoiflance, 

Or, pour faire voir qu'il eftoit malaifé, dans la queftion propofée, 
de ne point attribuer à Dieu le nom de caufe, il n’en faut point de 
meilleure preuue que, de ce que Monfieur Arnauld ayant tâché de 
conclure par vne autre voye la mefme chofe que moy, il n’en eft pas 
neantmoins venu à bout, au moins à mon iugement. 

Car, aprés auoir amplement montré que Dieu | n’eft pas la caufe 
efficiente | de foy-mefme, parce qu'il eft de la nature de la caufe effi- 
ciente d’eftre differente de fon effect; ayant aufli fait voir qu'il n’eft 
pas par foy po/fitiuement, entendant par ce mot po/iliuement vne in- 
fluence pofitiue de la caufe, & aufli qu’à vray dire il ne fe conferue 
pas foy-mefme, prenant le mot de conferuation pour vne continuelle 
reproduétion de la chofe (de toutes lefquelles chofes ie fuis d’acord 
auec luy), aprés tout cela il veut derechef prouuer que Dieu ne doit 
pas eftre dit la caufe efficiente de foy-mefme : parce que, dit-il, la 
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caufe efficiente d'rne chofe n'eft demandée qu'à raifon de fon exiflence, 

€ iamais à raifon de fon effence : or eft-il qu'il n'efl pas moins de 
l'eflence d'rn eftre infini d’exifler, qu'il eft de l’effence d'yn triangle 
d'auoir fes trois angles égaux à deux droits ; doncques il ne faut non 
plus répondre par la caufe efliciente, lorfqu'on demande pourquoy 
Dieu exifle, que lorfqu'on demande pourquoy les trois angles d'yn 
triangle font égaux à deux droits. 

Lequel fyllogifme peut ayfément eftre renuoyé contre fon auteur, 

en cette maniere : Quoy qu'on ne puifle pas demander la caufe effi- 
ciente à raifon de l’effence, on la peut neantmoins demander à raifon 

de l’exiftence; mais en Dieu l’effence n’eft point diftinguée de l’exi- 

ftence, doncques on peut demander la caufe efficiente de Dieu. 
Mais, pour concilier enfemble ces deux chofes, on doit dire qu’à 

celuy qui demande pourquoy Dieu exifte, il ne faut pas à la verité 

répondre par la | caufe efficiente proprement dite, mais feulement 
par l’effence mefme de la chofe, ou bien par la caufe formelle, la- 
quelle, pour cela mefme qu’en Dieu l’exiftence n’eft point diftinguée 
de l’effence, a vn tres-grand raport auec la caufe efficiente, & partant, 
peut eftre.apelée quafi caufe efficiente. 

Enfin il adioute, qu'à celuy qui demande la caufe efficiente de Dieu, 
il faut répondre qu'il n'en a pas befoin ; € derechef, | à celuy qui de- 
mande pourquoy il n'en a pas befoin, il faut répondre, parce qu'il eft 
vn eftre infini duquel l'exiflence eft fon effence ; car il n'y a que les 
chofes dans lefquelles il eft permis de diflinguer l'exiftence attuelle de 
l'effence, qui ayent befoin de caufe efjiciente. 

D'où il infere que ce que ’auois dit auparauant eft entierement 

renuerfé ; c’eft à fçauoir, # te penfois qu'aucune chofe ne peuft en 
quelque facon eftre à l'égard de foy-mefme ce que la caufe efficiente 
eft à l'égard de fon effect, tamais en cherchant les caufes des chofes te 
ne viendrois à ne prémiere ; Ce qui neantmoins ne me femble aucu- 

nement renuerfé, non pas mefme tant foit peu afloibly ou ébranlé; 
car il eft certain que la principale force non feulement de ma démon- 
ftration, mais aufli de toutes celles qu’on peut aporter pour prouuer 
l'exiftence de Dieu par les effets, en dépend entierement. Or prefque 
tous les Theologiens foutiennent qu’on n’en peut aporter aucune, fi 
elle n’eft tirée des effets. 

Et partant, tant s’en faut qu'il aporte quelque éclairciffement à la 
preuue & demonftration de l’exiften/ce de Dieu, lorfqu'il ne permet 

pas qu’on lui attribuë à l'égard de foy-mefme l’analogie de la caufe 
efficiente, qu’au contraire il l’obfcurcit & empefche que les lecteurs 
ne la puiflent comprendre, particulierement vers la fin, où il conclut 
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que, s’il penfoit qu’il faluft rechercher la caufe efficiente, ou quafi effi- 
ciente, de chaque chofe, il chercheroit vne caufe differente de cette chofe. 

Car comment eft-ce que ceux qui ne connoiffent pas encore Dieu, 
rechercheroient la caufe efficiente des autres chofes, pour arriuer 
par ce moyen à la connoiffance de Dieu, s’ils ne penfoient qu’on 
peut rechercher la caufe efficiente de chaque chofe? 

Et comment enfin s'arrefteroient-ils à Dieu comme à la caufe 
premiere, & mettroient-ils en luy la fin de leur recherche, s'ils 
penfoient que la caufe efficiente de chaque chofe deuft eftre cher- 
chée differente de cette chofe ? 

Certes, il me femble que M. Arnauld a fait en cecy la mefme 
chofe que fi (aprés qu’Archimede, parlant des chofes [ qu'il a demon- 
ftrées de la Sphere par analogie aux figures reétilignes infcrites dans 
la Sphere mefme, auroit dit: fi ie penfois que la Sphere ne peufñt 
eftre prife pour vne figure reétiligne, ou quafi reétiligne, dont les 

* coftez font infinis, ie n’attribuerois aucune force à cette demonftra- 

tion, parce qu’elle n’eft pas veritable, fi vous confiderez la Sphere 
comme vne figure curuiligne, ainfi qu’elle eft en effet, mais bien fi 
vous la confiderez comme vne figure reétiligne dont le nombre des 
coftez eft infiny). 

[Si, dis-ie, M. Arnauld, ne trouuant pas bon qu'on apellaft ainfi 
la Sphere, & neantmoins defirant retenir la demonftration d’Archi- 

mede, difoit : fi ie penfois que ce qui fe conclut icy, fe deuft en- 
tendre d’vne figure reétiligne dont les coftez font infinis, ie ne croi- 
rois point du tout cela de la Sphere, parce que i’ay vne connoiffance 
certaine que la Sphere n'’eft point vne figure reétiligne. 

Par lefquelles paroles il eft fans doute qu'il ne feroit pas la mefme 
chofe qu’Archimede, mais qu’au contraire il fe feroit vn obftacle 
à foy-mefme & empefcheroit les autres de bien comprendre fa 
demonftration. 

Ce que i’ay deduit icy plus au long que la chofe ne fembloit peut- 
eftre le meriter, afin de monftrer que ie prens foigneufement garde 
à ne pas mettre la moindre chofe dans mes écrits, que les Theolo- 
giens puiflent cenfurer auec raifon. 

Enfin j’ay defia fait voir aflez clairement, dans les réponfes aux 
fecondes Objeétions,nombre 3 & 4, que ie ne fuis point tombé dans 
la faute qu’on apelle cercle, lorfque i'ay dit que nous ne fommes 
affurez que les chofes que nous conceuons fort clairement & fort 
diftinétement font toutes vrayes, qu’à caufe que Dieu eft ou exifte ; & 
que nous ne fommes | affurez que Dieu eft ou exifte, qu'à caufe que 
nous conceuons cela fort clairement & fort diftinétement; en faifant 
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diftinétion des chofes que nous conceuons en effet fort clairement, 
d'auec celles que | nous nous reffouuenons d’auoir autrefois fort 
clairement conceuës. 

Car, premierement, nous fommes affurez que Dieu exifte, pource 
que nous preftons noftre attention aux raifons qui nous prouuent 
fon exiftence ; mais aprés cela, il fuffit que nous nous reffouuenions 
d'auoir conceu vne chofe clairement, pour eftre affurez qu'elle eft 
vraye : ce qui ne fuffiroit pas, fi nous ne fçauions que Dieu exifte & 
qu’il ne peut eftre trompeur. | 

Pour la queftion fcauoir s’il ne peut y auoir rien dans noftre efprit, 
en tant qu’il eft vne chofe qui penfe, dont luy-mefme n'ait vne 
actuelle connoiffance, il me femble qu'elle eft fort aifée à refoudre, 
parce que nous voyons fort bien qu’il n’y a rien en luy, lorfqu'on le 
confidere de la forte, qui ne foit vne penfée, ou qui ne depende 
entierement de la penfée : autrement cela n’apartiendroit pas à l’ef- 
prit, en tant qu'il eft vne chofe qui penfe; & il ne peut y auoir en 
nous aucune penfée, de laquelle, dans le mefme moment qu’elle eft 
en nous, nous n’ayons vne actuelle connoiffance. 

C'eft pourquoy ie ne doute point que l’efprit, aufli-toft qu'il eft 
infus dans le corps d’vn enfant, ne commence à penfer, & que deflors 
il ne fçache qu'il penfe, encore qu'il ne fe reflouuienne pas aprés de 
ce qu’il a penfé, parce que les efpeces de fes penfées ne demeurent 
pas empraintes en fa memoire. 

Mais il faut remarquer que nous auons bien vne aétuelle connoif- 
fance des actes ou des operations | de noftre efprit, mais non pas 
toufiours de fes facultez, fi ce n’eft en puiffance ; en telle forte que, 
lorfque nous nous difpofons à nous feruir de quelque faculté, tout 
aufli-toft, fi cette faculté eft en noftre efprit, | nous en acquerons vne 
actuelle connoiïffance ; c’efl pourquoy nous pouuons alors nier aflu- 
rement qu'elle y foit, fi nous ne pouuons en acquerir cette connoif- 
fance actuelle. 

RÉPONSE 

AUX CHOSES QUI PEUUENT ARRESTER 

LES THEOLOGIENS 

Ie me fuis opofé aux premieres raifons de Monfieur Arnauld, j’ay 
taché de parer aux fecondes, & ie donne entierement les mains à 
celles qui fuiuent, excepté à la derniere, pour raifon de laquelle 
i'efpere qu’il ne me fera pas difficile de faire en forte que luy-mefme 
s’accommode à mon aduis. 
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Ie confeffe donc ingenuëment auec luy que les chofes qui font 
contenuës dans la premiere Meditation, & mefme dans les fuiuantes, 
ne font pas propres à toutes fortes d’efprits, & qu'elles ne s’ajuftent 
pas à la capacité de tout le monde; mais ce n’eft pas d’aujourd’huy 
que j'ay fait cette declaration : ie l’ay des-ja faite, & la feray encore 
autant de fois que | l’occafion s’en prefentera. 

Aufli a-ce efté la feule raifon qui m'a empefché de traiter de ces 
chofes dans le difcours de la Methode, qui eftoit en langue vulgaire, 
& que i’ay referué de le faire dans ces Meditations, qui ne doiuent 
eftre leuës, comme i’en ay plufieurs fois auerty, que par les plus 
forts efprits. 

Et on ne peut pas dire que i’eufle mieux fait, fi ie me fufle abftenu 
d'écrire des chofes dont la lecture ne doit pas eftre propre ny vtile à 
tout le monde; car ie les croy fi neceffaires, que ie me perfuade que 
fans elles on ne peut iamaïis rien eftablir de ferme & d'’afluré dans 
la Philofophie. < 

Et quoy que le fer & le feu ne fe manient iamais fans peril par 
des enfans ou par des imprudens, neantmoins, parce qu'ils font 
vtiles pour la vie, il n’y a perfonne qui iuge qu'il fe faille abftenir 
pour cela de leur vfage. 

Or, que dans la quatriéme Meditation ie n’aye parlé que de]l’er- 
reur qui fe commet dans le difcernement du vray € du faux, & non 
pas de celle* qui arriue dans la pourfuite du bien & du mal; & que 
j'aye toufiours excepté les chofes qui regardent la foy & les actions 
de noftre vie, lorfque i’ay dit que nous ne deuons donner creance 
qu'aux chofes que nous connoiffons euidemment, tout le contenu 
de mes Meditations en fait foy ; & outre cela ie l’ay expreffement dé- 
claré dans les réponfes aux fecondes Obiections, nombre cinquiéme, 

comme aufli dans l’abregé de mes Meditations ; ce que ie dis pour 
faire voir combien ie défere au iugement de Monfieur Arnauld, & 
l’eftime que ie fais de fes confeils. 

Il refte le facrement de l’Euchariftie, auec lequel Monfieur Ar- 
nauld iuge que mes opinions ne peuuent pas conuenir, parce que, 
dit-1l, sous tenons pour article de foy que, la fubflance du pain eftant 
oftée du pain Euchariflique, les feuls accidens y demeurent. Or il 
penfe que ie n’admets point d'accidens réels, mais feulement des 
modes, qui ne peuuent pas eftre entendus /ans quelque fubflance en 
laquelle ils refident, € partant, ils ne peuuent pas exifler fans elle. 
A laquelle obiection ie pourois tres facilement m'exempter de 

a. « celuy » (1 édit.). 

328 

329 



330 

331 

192 OEUVRES DE DESCARTES. 348-250. 

répondre, en difant que iufques icy ie n'ay iamais nié que les ac- 
cidens fuffent réels : car, encore que ie ne m'en fois point ferui 
dans la Dioptrique & dans les Meteores, pour expliquer les chofes 
que ie traittois alors, j’ay dit neantmoins en termes exprez, dans les 
Meteores page 164, que ie ne voulois pas nier qu'ils fuffent réels. 

Et dans ces Meditations i’ay de vray fupofé que [ie ne les con- 
noiflois pas bien encore, mais non pas que pour cela il n’y en euft 
point : car la maniere d'écrire analytique que i’y ay fuiuie permet 
de faire quelquefois des fupoñtions, lorfqu’on n'a pas encore affez 
foigneufement examiné les chofes, comme il a paru dans la premiere 
Meditation, où i'auois fupofé beaucoup de chofes que j’ay | depuis 
refutées dans les fuiuantes. 

Et certes ce n’a point efté icy mon deffein de rien definir tou- 
chant la nature des accidens, mais i'ay feulement propolé ce qui 
m'a femblé d’eux de prim'abord; & enfin, de ce que ray dit que 
les modes ne peuuent pas eftre entendus fans quelque fubftance en 
laquelle ils refident, on ne doit pas inferer que j’aye nié que par la 
toute puiflance de Dieu ils en puiflent eftre feparez, parce que ie 
tiens pour tres affeuré & croy fermement que Dieu peut faire vne 
infinité de chofes que nous ne fommes pas capables d'entendre. 

Mais, pour proceder icy auec plus de franchife, ie ne diffimuleray 
point que ie me perfuade qu'il n’y a rien autre chofe par quoy nos 
fens foyent touchez, que cette feule fuperficie qui eft le terme des 
dimenfions du corps qui eft fenty ou aperceu par les fens. Car c’efl 
en la fuperficie feule que fe fait le contaét, lequel eft fi neceffaire 
pour le fentiment, que j’eftime que fans luy pas vn de nos fens ne 
pouroit eftre meu; & ie ne fuis pas le feul de cette opinion: 
Ariftote mefme & quantité d’autres philofophes auant moy en ont 
efté. De forte que, par exemple, le pain & le vin ne font point 
aperceus par les fens, finon en tant que leur fuperficie eft touchée 
par l'organe du fens, ou* immediatement, ou mediatement par le 
moyen de l'air ou des autres corps, comme ie l’eftime, ou bien, 

comme difent | plufieurs philofophes, par le moyen des efpeces 
intentionelles. 

Etil faut remarquer que ce n’eft pas la feule figure exterieure des 
corps qui eft fenfible aux doigts & à la main, qui doit eftre prife 
pour cette fuperficie, mais qu'il faut aufli confiderer tous ces] petits 
interuales qui font, par exemple, entre les petites parties de la 
farine dont le pain eft compofé, comme aufli entre les particules de 

a. « ou » manque (1"*édit.), ajouté (2° et 3° édit.). 
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l'eau de vie, de l’eau douce, du vinaigre, de la lie ou du tartre, du 

mélange defquelles le vin eft compofé, & ainfi entre les petites 
parties des autres corps, & penfer que toutes les petites fuperficies 
qui terminent ces interuales, font partie de la fuperficie de chaque 
corps. 

Car certes, ces petites parties de tous les corps ayans diuerfes 
figures & groffeurs & differens mouuemens, iamais elles ne peuuent 
eftre fi bien arrangées ny fi iuftement jointes enfemble, qu'il ne 
refte plufieurs interualles autour d’elles, qui ne font pas neantmoins 
vuides, mais qui font remplis d’air ou de quelque autre matiere, 
comme il s’en voit dans le pain, qui font aflez larges & qui peuuent 
eftre remplis non feulement d’air, mais aufli d’eau, de vin, ou de 

quelque autre liqueur; & puifque le pain demeure toufiours le 
mefme, encore que l’air, ou telle autre matiere qui eft contenuë dans 
fes pores foit changée, il eft conftant que ces chofes n’apartiennent 
point à la fubftance du pain, & par|tant, que fa fuperficie n’eft pas 
celle qui par vn petit circuit l’enuironne tout entier, mais celle qui 
touche immediatement chacune de fes petites parties. 

Il faut aufli remarquer que cette fuperficie n’eft pas feulement 
remuée toute entiere, lorfque toute la mafle du pain eft portée d’vn 
lieu en vn autre, mais qu’elle eft aufli remuée en partie, lorfque 
quelques vnes de fes petites parties font agitées par l’air ou par les 
autres corps qui entrent dans fes pores ; tellement que, s’il y a des 
corps qui foyent d’vne telle nature que quelques vnes de leurs 
parties, ou toutes celles qui les compofent, fe remuent continuel- 
lement (ce que j’eftime eftre vray de plufieurs parties du pain & de 

toutes celles du vin), il faudra aufli conceuoir que leur fuperficie 

eft dans vn continuel mouuement. 
Enfin, il faut remarquer que, par la fuperficie du pain ou du vin, 

ou de quelque autre corps que ce foit, on n'entend pas icy aucune 
partie de la fubftance, ny mefme de la quantité de ce mefme corps, 
ny aufli aucunes parties des autres corps qui l’enuironnent, mais 
feulement | ce terme que l'on conçoit eftre moyen entre chacune des 
particules de ce corps € les corps qui les enuironnent, € qui n’a point 
d'autre entité que la modale. 

Ainfi, puifque le contact fe fait dans ce feul terme, & que rien 
n’eft fenty, fi ce n’eft par contact, c'eft vne chofe manifefte que, de 
cela feul que les | fubftances du pain & du vin font dites eftre tel- 
lement changées en la fubftance de quelque autre chofe, que cette 
nouuelle fubftance foit contenuë precifement fous les mefmes 
termes fouz qui les autres eftoyent contenuës, ou qu'elle exifte dans 

Œuvres, IV. 25 
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le mefme lieu où le pain & le vin exiftoyent auparauant (ou plutoit, 

d'autant que leurs termes font continuellement agitez, dans lequel 
ils exifteroyent s'ils efloyent prefens), il s'enfuit neceflairement que 
cette nouuelle fubitance doit mouuoir tous nos fens de la mefme 
facon que feroient le pain & le vin, fi aucune tranfubftantiation 
n’auoit efté faite. 

Or l’'Eglife nous enfeigne, dans le Concile de Trente, fection 13, 

can. 2 & 4, qu'il Je fait vne conuerfion de toute la fubflance du pain 
en la fubftance du Corps de noftre Seigneur lefus-Chrift, demeurant 
Jeulement l'efpece du pain. Où ie ne voy pas ce que l’on peut en- 
tendre par l'e/pece du pain, fi ce n’eft cette fuperficie qui eft moyenne 
entre chacune de fes petites parties & les corps qui les enuironnent. 

Car, comme il a defia efté dit, le contact fe fait en cette feule 

fuperficie; & Ariftote mefme confefle que, non feulement ce fens 
que par priuilege fpecial on nomme l’allouchement, mais aufli tous 
les autres ne fentent que par le moyen de l’atouchement. C’eft dans 

le liure 3 de l’Ame, chap. 13, où font ces mots : 21 +2 d)2 sisOnripue 
don œishaveres. 

[Or il n’y a perfonne qui penfe que par l’efpece | on entende autre 
chofe que ce qui eft precifement requis pour toucher les fens. Et il 
n'y a aufli perfonne qui croye la conuerfion du pain au Corps de 

Chrift, qui ne penfe que ce Corps de Chrift eft precifement contenu 
fous la mefme fuperficie fous qui le pain feroit contenu s’il eftoit 
prefent, quoy que neantmoins il ne foit pas là comme proprement 
dans vn lieu, mais facramentellement, & de cette maniere d’exifter, 

laquelle, quoy que nous ne puiflions qu’à peine exprimer par pa- 

roles, aprés neantmoins que noître efprit eit éclairé des lumieres de 
la foy, nous pouuons conceuoir comme poflible à vn Dieu, & la- 
quelle nous fommes obligez de croire tres-fermement. Toutes 
lefquelles chofes me femblent eftre fi commodement expliquées par 
mes principes, que non feulement ie ne crains pas d’auoir rien dit 
icy qui puifle offenfer nos Theologiens, qu’au contraire j’efpere 
qu’ils me fçauront gré de ce que les opinions que ie propofe dans la 
Phyfique font telles, qu'elles conuiennent beaucoup mieux auec 
la Theologie, que celles qu’on y propofe d'ordinaire. Car, de vray, 
l'Eglife n’a iamais enfeigné (au moins que ie fcache) que les efpeces 
du pain & du vin, qui demeurent au Sacrement de l’'Euchariftie, 
foient des accidents réels qui fubfiftent miraculeufement tous feuls, 
aprés que la fubitance à laquelle ils eftoient attachez a efté oftée. 

Mais peut-eftre à caufe que les premiers Theologiens qui ont 
entrepris d’ajufter cette queftion aueg | la Philofophie naturelle | fe 
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perfuadoient fi fortement que ces accidens qui touchent nos fens 
eftoient quelque chofe de réel different de la fubftance, qu'ils ne 
penfoient pas feulement que iamais on en peuft douter, ils ont 
fupofé, fans aucune iufte raifon & fans y auoir bien penfé, que Îles 
efpeces du pain eftoient des accidens réels de cette nature; puis 

enfuite ils ont mis toute leur eftude à expliquer comment ces 
accidens peuuent fubfifter fans fuiet. En quoy ils ont trouué tant 
de difficultez que cela feul leur deuoit faire iuger qu'ils s’efloyent 
détournez du droit chemin, ainfi que font les voyageurs quand 
quelque fentier les a conduits à des lieux pleins d’épines & inac- 
ceflibles *. 

Car, premierement, ils femblent fe contredire (au moins ceux 

qui tiennent que les obiects ne meuuent nos fens que par le 
moyen du contact), lorfqu'ils fupofent qu'il faut encore quelque 
autre chofe dans les obiets, pour mouuoir les fens, que leurs fuper- 
ficies diuerfement difpofées ; d'autant que c’eft vne chofe qui de 
foy eft euidente, que la fuperficie feule fuffit pour le contact; et s’il 
y en a qui ne veulent pas tomber d’acord que nous ne fentons rien 
fans le contaét, ils ne peuuent rien dire, touchant la facon dont les 
fens font meus par leurs objects, qui ait aucune aparence de verité. 

Outre cela, l’efprit humain ne peut pas conceuoir que les accidens 
du pain foyent réels, & que neantmoins ils exiftent fans fa fubftance, 

qu'il ne les concoiue en mefme facon qui fi c’efltoient des fubitances ; 
c'eft pourquoy il femble qu'il y ait en cela de la contradiction, que 
toute la fubftance du pain foit changée, ainfi que le croit l’Eglife, 
& que cependant il demeure quelque chofe de réel qui eftoit aupa- 
rauant dans le pain; parce qu'on ne peut pas conceuoir qu'il de- 
meure rien de réel, que ce qui fubfifte;, & encore qu’on nomme cela 
vn accident, on le concoit neantmoins comme vne fubftance. Et 

c'eft en effect la mefme chofe que fi on difoit qu'a la verité toute la 
fubftance du pain eft changée, mais que neantmoins cette partie 
de fa fubftance, qu'on nomme accident réel, demeure : dans lefquelles 
paroles s’il n’y a point de contradiction, certainement dans le con- 

cept il en paroïift beaucoup. 
Et il femble que ce foit principalement pour ce fuiet que quel- 

ques-vns fe font éloignez en cecy de la creance de l'Eglife Romaine. 
Mais qui poura nier que, lorfqu’il eft permis, & que nulle raifon, 

a. Les trois premières éditions de la traduction française (pas plus 
d’ailleurs que l'original latin) ne mettent plus à la ligne jusqu'au dernier 
alinéa : C'’eff pourquoy, s'il m'efl icy permis... (p. 197 ci-après). 
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ny theologique, ny mefme philofophique, ne nous oblige à em- 
brafler vne opinion plutoft qu’vne autre, il ne faille principale- 
ment choifir celles qui ne peuuent donner occafion ny pretexte 
à perfonne de s’efloigner des veritez de la foy ? Or, que l'opinion 
qui admet des accidens réels ne s’accommode pas aux raifons 
de la Theologie, ie penfe que cela fe void icy affez clairement; & 

qu'elle foit tout à fait contraire à celles de la philofophie, r'efpere 
dans peu le démontrer euidemment, dans vn traitté des principes 
que j’ay deflein de publier, & | d’y expliquer comment la couleur, 
la faueur, la pefanteur, & toutes les autres qualitez qui touchent 
nos fens, dépendent feulement en cela de la fuperficie exterieure 

des corps. 
Au refte, on ne peut pas fupofer que les accidens foyent réels, 

fans qu'au miracle de la tranfubftantiation, lequel feul peut eftre 
inferé des paroles de la confecration, on n'en adioute fans necef- 
fité vn nouueau & incomprehenfible, par lequel ces accidens réels 
exiftent tellement fans la fubftance du pain, que cependant ils ne 
foyent pas eux mefmés faits des fubftances ; cé qui ne repugne 
pas feulement à la raifon humaine, mais mefme à l’axiome des 

Theologiens, qui difent que les paroles de la confecration n'o- 
perent rien que ce qu'elles fignifient, & qui ne veulent pas attri- 
buer à miracle les chofes qui peuuent eftre expliquées par raifon 
naturelle. Toutes lefquelles difficultez font entierement leuées par 
l'explication que ie donne à ces chofes. Car tant s’en faut que, 
Hfelon l'explication que i’y donne, il foit befoin de quelque mi- 
racle pour conferuer les accidens aprés que la fubftance du pain 
et oftée, qu’au contraire, fans vn nouueau miracle (à fcauoir, par 
lequel les dimenfions fuffent changées), ils ne peuuent pas eftre 
oftez. Et les hiftoires nous aprennent que cela eft quelquefois 
arriué, lorfqu’au lieu de pain confacré il a paru de la chair ou vn 
petit enfant entre les mains du preftre; car iamais on n’a creu que 
cela foit arriué par vne ceffation de miracle, mais on a | toufiours 
attribué cet effect à vn miracle nouueau. 

D'auantage, il n’y a rien en cela d’incomprehenfible ou de dif- 
ficile, que Dieu, createur de toutes chofes, puifle changer vne 
fubflance en vne autre, & que cette derniere fubftance demeure 
precifement fouz la mefme fuperficie fous qui la premiere eftoit 
contenuë. On ne peut aufli rien dire de plus conforme à la raïfon, 

ny qui foit plus communement receu par les philofophes, que non 
feulement tout fentiment, mais generalement toute action d’vn corps 
fur Vn autre, fe fait par le contact, & que ce contaét peut eftre en 
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la feule fuperficie: d’où il fuit euidemment que la mefme fuperficie 
doit toufiours de la mefme façon agir ou patir, quelque changement 
qui arriue en la fubftance qu’elle couure. 

C'eft pourquoy, s’il m’eft icy permis de dire la verité fans enuie, 
i'ofe efperer que le temps viendra, auquel cette opinion, qui admet 
les accidens réels, fera rejettée par les Theologiens comme peu feure 

en la foy, éloignée de la raifon, & du tout incomprehenfible, & que 
la mienne fera receuë en fa place comme certaine & indubitable. 
Ce que i’ay crû ne deuoir pas icy diflimuler, pour preuenir, autant 
qu'il m’eft poflible, les calomnies de ceux qui, voulans paroiftre plus 
fçauans que les autres, & ne pouuans foufrir qu’on propofe aucune 
opinion differente des leurs, [ qui foit eftimée vraye & importante, 
ont couftume de dire qu'elle repugne aux veriltez de la foy, & 

tachent d'abolir par autorité ce qu'ils ne peuuent refuter par raifon*. 
Muis i'apelle de leur fentence à celle des bons & ortodoxes Theo- 
logiens, au iugement & à la cenfure defquels ie me foumettray 
toufiours tres-volontiers. 

a. Cette phrase diffère sensiblement de l’original latin {voir p. 255, 1.29, 
à p. 256, 1. 6). 
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| AVERBISSEMENT 

DE L'AVTEVR:* 

TOVCHANT LES CINQVIÉMES OBJECTIONS ? 

Auant la premiere edition de ces Meditations®, ie 
defiray qu'elles fuflent examinées, non feulement par 

Meflieurs les Docteurs de Sorbone, mais auffi par 

tous les autres fçauans hommes qui en voudroient 
prendre la peine, afin que, faifant imprimer leurs 
objections & mes réponfes en fuite des Meditations, 
chacunes felon l’ordre qu'elles auroient efté faites, 
cela feruift à rendre la verité plus euidente. Et encore 
que celles qui ne furent enuoyées les cinquiémes ne. 
me femblaffent pas les plus importantes, & qu'elles 

_ fuffent fort longues, ie ne laïflay pas de les faire im- 
primer en leur ordre {, pour ne point defobliger leur 
auteur, auquel on fit mefme voir, de ma part, les 
épreuues de l'impreflion, afin que rien ny fuft mis 
comme fien qu'il n'approuuaft; mais pource | qu'il a 

a. C'est-à-dire Descartes lui-même. 

b. Imprimé seulement dans la première édition (1647), aussitôt après 

les Réponfes aux quatriémes Objeélions, et à la place des Cinquièmes 
Objeéions, lesquelles sont rejetées après les Sixiémes (p. 342-391) et 
forment la dernière partie du volume (p. 397-591). 

c. L'édition latine de 1641, à Paris, chez Michel Soly. 

d. Objeéliones quintæ Petri Gaffendi Dinienfis Ecclefiæ Præpoñti € 
acutiffimi Philofophi, a pag. 355 ad 492. — Refponfiones, a pag. 403 ad 
551 (1re édit.). 
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SUR LES CINQUIÈMES OBJECTIONS. 109 

fait depuis vn gros liure, qui contient ces mefmes 
objections auec plufieurs nouuelles inftances ou re- 
pliques contre mes réponfes *, & que la dedans il s'eft 
plaint de ce que ie les auois publiées, comme fi ie 
l’auois fait contre fon gré, & qu'il ne me les euft en- 
uoyées que pour mon inftruétion particuliere, ie feray 
bien aife de maccommoder dorénauant à fon defir, 
& que ce volume en foit defchargé. C'eft pourquoy, 
lors que ‘ay fceu que Monfieur C. L. R.! prenoit la 
peine de traduire les autres objections, ie l'ay prié 

d'obmettre celles-cy. Et afin que le Lecteur n'ait point 
fujet de les regretter, 1'ay à l’auertir en cét endroit 
que ie les ay releuës depuis peu, & que ray leu 

auffi toutes les nouuelles inftances du gros liure qui 
les contient, auec intention d'en extraire tous les 

points que ie iugerois auoir befoin de réponfe, mais 
que ie n'en ay fceu remarquer aucun, auquel il ne 

me femble que ceux qui entendront vn peu le fens 
de mes Meditations pouront ayfement répondre fans 
moy; & pour ceux qui ne iugent des liures que 
par la grofleur du volume ou par le titre, mon am- 
bition n'eft pas de rechercher leur approbation. 

a. Perri Gassennt Difquifitio Metaphyfica, feu Dubitationes et Inflan- 

tiæ, adverfus Renati Cartefii Metaphyficam et Refponfa ( Amfterodami, 
apud Iohannem Blaev, CIO 19 CXLIV ; in-4, pp. 319, plus une réim- 
pression des Meditationes de Descartes, avecune pagination à part, pp. 48). 

b. Abréviation de « Clerselier ». 
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[AVERTISSEMENT 

DV TRADVCTEVR: 

TOVCHANT LES CINQVIÉMES OBJECTIONS 

FAITES PAR MONSIEVR GASSENDY? 

« N'ayant entrepris la traduétion des Meditations de Monfieur 
Des-Cartes pour autre deflein que celuy de me fatisfaire moy- 
mefme, & me rendre plus maïiftre de la doctrine qu’elles con- 
tiennent, le fruit que i’en < ay > tiré me donna enuie de pour- 
fuiure celle de tout le refte du liure. Et fur le point que ren 
eftois aux quatriémes Objections, ayant communiqué tout mon 

trauail au R. P. Merfenne, ie fus eftonné que, luy l'ayant fait 
voir à Monfieur Des-Cartes, lors d’vn petit tour qu'il vint faire 
en | France il y a quelque temps‘, ie receu de luy vn mot de 
compliment, auec vne priere de vouloir continuer mon ouurage, 
dans le deflein qu’il auoit de vouloir joindre n'a verfion des ob- 
jections & de leur réponfe à la traduction fidele & excellente de 
fes Meditations, dont vn Seigneur de tres-grande confideration 
luy auoit fait prefent. Et pour me donner plus de courage, en 
m'épargnant la peine, il me pria d’obmettre les cinquiémes ob- 
jeétions, que des raifons particulieres l’obligeoient lors de detacher 
de l’edition nouuelle qu'il vouloit faire de fes Meditations en 

a. Clerselier. 

b. Imprimé seulement dans la première édition (1647), après les Réponfes 
aux fixiémes Obje“tions, et avant les Cinquiémes Obiections, dont Cler- 
selier publiait la traduction, ainsi que celle des Réponf/es, de sa propre 
autorité, et contrairement à l’avis de Descartes, bien qu'avec la permission 

de celui-ci. Voir, dans notre Préface, les raisons pour lesquelles nous ne 
croyons pas devoir reproduire ici cette traduction française des Cinquiémes 
Obiections de Gassend ni des Réponfes de Descartes. 

ra 

c. Le voyage de 1644 (fin juin jusque vers la mi-novembre). 

d. Ce « mot de compliment » n’a pas été conservé. Voir toutefois au 

IV de cette édition, p. 144. 



SUR LES CINQUIÉMES OBJECTIONS. 201 

François, ainfi que l'auertifflement qu'il a fait mettre icy en leur 
place * le peut témoigner. Mais depuis, ayant confideré que ces 
objeétions partoient de la plume d’vn homme qui eft en repu- 
tation d'vn tres-grand fcauoir, i’ay penfé qu'il eftoit à propos 
qu'elles fuffent veuës d’vn chacun, & ay trouué bon de les tra- 
duire, de peur qu’on ne penfaft que c’a efté faute d'y auoir pû 
répondre que Monfieur Des-Cartes a voulu qu’on les ait obmifes ; 
outre que c’euft efté priuer le Lecteur de la plus grande partie du 
liure, & ne luy prefenter qu’vne verfion imparfaite. l’auouë neant- 
moins que c’eit celle qui m'a donné le plus de peine, parce que, 
defirant adoucir beaucoup de chofes qui pouront fembler rudes 
en noftre langue, que la libre facon de | parler des Philofophes 

admet fans fcrupule dans le Latin, ie me fuis au commencement 
beaucoup trauaillé. Mais depuis, cette entreprife m’ayant femblé 
d’vne trop longue fuite, & ne voulant pas fi long-temps forcer mon 
efprit, & d’ailleurs craignant de corrompre le fens de beaucoup 
de lieux penfant en ofter la rudeffe & les accommoder à la ciui- 
lité Françoife, ie me fuis aftraint, autant que l’ay pû & que le 
difcours me l’a pû permettre, à traduire fimplement les chofes 
comme elles font; me remettant à la docilité du Lecteur de juger 
benignement des chofes ; eftant d’ailleurs affluré que ceux qui, 
comme moy, ont cét aduantage de connoïftre ces Meflieurs, ne 
pouront croire que des perfonnes fi bien inftruittes ayent efté ca- 
pables d'aucune animofité : en tout cas, fi en cela il y a quelque 
faute, c’eft à moy feul à qui elle doit eftre imputée, ayant efté 
auoüé de l’vn & de l’autre de reformer toutes chofes comme ie le 
trouuerois à propos. Et pour payer le Lecteur de la peine qu'il 
aura euë à lire vne fi mauuaife traduction qu’eft la mienne, ie luy 
feray part d'vne lettre’ que Monfieur Des-Cartes m'a fait l’hon- 
neur de m'efcrire, fur le fujet d'vn petit recueil des principales 
difficultez que quelques-vns de mes amis auoient foi[gneufement 
extraites du liure des Inftances de Monfieur Gaflendy:, dont la 

réponfe, à mon auis, merite bien d’eftre veuë. » 

a. La pièce précédente, p. 198. 
b. Imprimée ci-après, p. 202. 

c. Voir la note a, p. 199 ci-avant. — Par malheur, ce « petit recueil » 
n’a pas été retrouvé. 

Œuvres. IV. 26 
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593 (ÉPARTIRE 

DE MONSIEVR DES-CARTES 

AMENTOINISTIE VIR OI CIRE 

Seruant de réponfe à vn recueil des principales 

inflances faites par Monfieur Gafjendi 

contre les precedentes Réponjes”. 

[12 janvier 1646°.] 

Monfieur, 

le vous ay beaucoup d'obligation de ce que, 
voyant que j'ay negligé de répondre au gros Liure 
d'inftances® que l'Auteur des cinquiémes Objeétions 
a produit contre mes Réponfes, vous auez prié 
quelques-vns de vos amis de recueillir les plus fortes 
raifons de ce liure, & m'auez enuoyé l'extrait qu'ils 
en ont fait. Vous avez eu en cela plus de foin de 

a. C. L. R., c’est-à-dire Clerselier. Voir ci-avant, p. 201, les dernières 

lignes de l’avertissement qui précède. 
b. C'est-à-dire les Réponfes aux cinquièmes Objections, dont la tra- 

duction précédait immédiatement cette lettre dans l'édition de 1647. 

c. Voir, pour cette date, t. IV de la présente édition, lettre CDXX, 

p. 357-358. 
d. Voir au t. VII de cette édition, à la suite du texte des Cinquièmes 

Objections et Réponfes, l'Index de ce livre, qui ne contient pas seulement 
les Inflances de Gassend, mais aussi sous le nom de Dubitationes les 

Obje“ions de ce philosophe, avec les Réponfes de Descartes. Le titre du 
volume l'indique d'ailleurs : voir ci-avant, p. 199, note a. — A défaut du 

« recueil » auquel Descartes répond ici, et qui n'a pas été conservé, cet 

Index fournira d'utiles indications. 
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ma reputation que moy-mefme ; car ie vous aflure 
qu'il meft indiflerent d'eftre eftimé ou méprifé par 

ceux que de femblables raifons auroient pü per- 

fuader. Les meilleurs efprits de ma connoif|fance qui 
ont leu fon liure, m'ont témoigné qu'ils n'y auoient 

trouué aucune chofe qui les areftaft ; c'eft à eux feuls 
que ie defire fatisfaire. le fçay que la plufpart des 

hommes remarque mieux les apparences que la verité, 
& iuge plus fouuent mal que bien; c’eft pourquoy 1e 
ne croy pas que leur approbation vaille la peine que 
ie faffe tout ce qui pouroit eftre vtile pour l'acquerir. 

Mais ie ne laifle pas d’eftre bien ayfe du recueil que 
vous mauez enuoyé, & ie me fens obligé d'y ré- 
pondre, plutoft pour reconnoiffance du trauail de vos 

amis que par la neceflité de ma defenfe; car ie croy 

que ceux qui ont pris la peine de le faire, doiuent 
maintenant iuger, comme moy, que toutes les ob- 

jeétions que ce liure contient ne font fondées que fur 
quelques mots mal entendus ou quelques fupofitions 
qui font faufles ; vù que toutes celles qu'ils ont remar- 
quées font de cette forte, & que neantmoins ils ont 

efté fi diligens, qu'ils en ont mefme adiouté quelques- 
vnes que ie ne me fouuiens point d'y auoir leuës. 

Ils en remarquent trois contre la premiere Medita- 

tion, à fçauoir : 1. Que 1e demande yne chofe impo/- 
Jible, en voulant qu'on quitte toute forte de préjugez. 
2. Qu'en penfant les quiter on fe reuefl d'autres pré- 

jugez qui font plus préjudiciables. 3. Et que la methode 

de douter de tout, que t'ay propofée, ne peut feruir à 

{rouuer aucune verité*. 

a. Non à la ligne (1'*° édit.). 
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La premiere defquelles eft fondée fur ce que l'Au- 

teur de ce liure n'a pas confideré que le mot despre= 

jugé ne s'étend point à toutes les notions qui font en 

noftre | efprit, defquelles rauouë qu'il eft impoffble 

de fe defaire, mais feulement à toutes les opinions 

que les iugemens que nous auons faits auparauant 

ont laiflées en noftre creance. Et pource que c'eft vne 

ation de la volonté que de iuger ou ne pas iuger, 

ainf que i'ay expliqué en fon lieu, il eft éuident qu'elle 

eft en noftre pouuoir : car enfin, pour fe defaire de 

toute forte de préjugez, il ne faut autre chofe que 

fe refoudre à ne rien aflurer ou nier de MOuPACE 

qu'on auoit afluré ou nié aüparauant, finon aprés 

l'auoir derechef examiné, quoy quon ne laiffe pas 

pour cela de retenir toutes les mefmes notions en 

fa memoire. l'ay dit neantmoins qu'il y auoit de la 

difficulté à chaffer ainfi hors de fa creance tout ce 

qu'on y auoit mis auparauant, partie à caufe qu'il 

eft befoin d'auoir quelque raifon de douter auant 

que de s'y determiner : c'eft pourquoy 1ay propofé 

les principales en ma premiere Meditation; & partie 

auffi à caufe que, quelque refolution qu'on ait prife 

de he rien nier ny aflurer, on sen oublie aifement 

par aprés, ion ne l'a fortement imprimée en fa me- 

moire : c'eft pourquoy j'ay defiré qu'on y penfait 

auec foin *. 

La 2. Objedtion n'eft qu vne fuppoñition manifefte- 

ment faufle ; car, encore que jaye dit quil faloit 

mefme s'efforcer de nier les chofes qu'on auoit trop 

aflurées auparauant, l'ay tres-expreflement limité 

a. Non à la ligne (1'* édit.). 
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que cela ne fe deuoit faire que pendant le temps 
qu'on portoit fon attention à chercher quelque chofe 
de plus certain que tout ce qu'on pouroit ainfi | nier, 
pendant lequel il eft euident qu'on ne fçauroit fe 
reueftir d'aucun préjugé qui foit préjudiciable*. 

La troifiéme aufli ne contient qu vne cauillation ; 

car, bien qu'il foit vray que le doute feul ne fuffit pas 
pour eftablir aucune verité, il ne laifle pas d'eftre 
vtile à préparer l’efprit pour en eftablir par aprés, & 
c'eft à cela feul que ie l'ay employé. 

Contre la feconde Meditation vos amis remarquent 
fix chofes. La premiere eft qu'en difant : re penfe, donc 
1e fuis, l'Auteur des Inftances veut que ie fuppofe 
cette maieure : celuy qui penfe, efl; & ainfi que r'aye 

defia époufé vn préjugé. En quoy il abufe derechef du 
mot de préjugé : car, bien qu'on en puifle donner le 

nom à cette propolition, lorfqu'on la profere fans 
attention & qu'on croit feulement qu'elle eft vraye à 
caufe qu'on fe fouuient de l'auoir ainfi iugé aupara- 
uant, on ne peut pas dire toutesfois qu'elle foit vn 
préjugé, lorfqu on l'examine, à caufe qu'elle paroift 
fi éuidente à l'entendement, qu'il ne fe fçauroit em- 

pefcher de la croire, encore que ce foit peut-eftre la 

premiere fois de fa vie qu'il y penfe, & que par confe- 
quent il n'en ait aucun préjugé. Mais l'erreur qui ef 
icy la plus confiderable, eft que cét Auteur fuppofe que 
la connoifflance des propofitions particulieres doit 
toufiours eftre deduite des vniuerfelles, fuiuant l'ordre 

des fyllogifmes de la Dialetique : en quoy il montre 
fçauoir bien peu de quelle façon la verité fe doit 

a. Non à la ligne (1'° édit.), 
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chercher ; car il eft certain que, pour la trouuer, on 

doit toüjours commencer | par les notions particu- 
lieres, pour venir aprés aux generales, bien qu'on 
puifle auffi reciproquement, ayant trouué les gene- 
rales, en deduire d'autres particulieres. Ainfi, quand 
on enfeigne à vn enfant les elemens de la Geometrie, 
on ne lui fera point entendre en general que, lor/que 
de deux quantitez égales on ofle des parties égales, les 

refles demeurent égaux, ou que le tout eff plus grand que 
Jes parties, fi on ne luy en montre des exemples en 
des cas particuliers. Et c’eft faute d’auoir pris garde 
a cecy, que noftre Auteur seft trompé en tant de 
faux raifonnemens, dont il a grofli fon liure; car il 
n'a fait que compofer de faufles maieures à fa fan- 
taifie, comme fi i'en auois deduit les veritez que ray 
expliquées. 

La feconde Objection que remarquent icy vos amis 
eft : Que, pour fçauoir qu'on penfe, il faut fçauoir ce 

que c'efl que penfée; ce que ie ne fçais point, difent- 

ils, à cause que t'ay tout nié. Mais ie n'ay nié que 
les préjugez, & non point les notions, comme celle- 
cy, qui fe connoiffent fans aucune affirmation ny 
negation. 

La troifiéme eft : Que la penfée ne peut eftre fans objet, 

par exemple fans le corps. Où il faut éuiter l'équiuoque 

du mot de penfée, lequel on peut prendre pour la 
chofe qui penfe, & auffi pour l'action de cette chofe ; 
or ie nie que la chofe qui penfe ait befoin d'autre 
objet que de foy-mefme pour exercer fon action, bien 
qu'elle puifle aufli l'étendre aux chofes materielles, 
lorfqu'elle les examine. 
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La quatriéme : Que, bien que 1'aye vne penfée de moy- 
\mefme, ie ne feay pas fi cette penfée eft vne aélion corpo- 

relle ou vn atôme qui fe meut, plutoft qu'yne fubflance 

immaterielle. Où l'equiuoque du nom de penfée eft 
repetée, & ie n y voy rien de plus, finon vne queftion 
fans fondement, & qui eft femblable à celle-cy. Vous 
iugez que vous eftes vn homme, à caufe que vous 

aperceuez en vous toutes les chofes à l'occafon 
defquelles vous nommez hommes ceux en qui elles 

fe trouuent; mais que fçauez-vous fi vous n'eftes point 
vn elephant plutoft qu'vn homme, pour quelques 
autres raifons que vous ne pouuez aperceuoir ? Car, 
aprés que la fubftance qui penfe a iugé qu'elle eft 
intellectuelle, à caufe qu'elle a remarqué en foy 
toutes les proprietez des fubftances intelle@uelles, 
&nyen a pù remarquer aucune de celles qui apar- 
tiennent au corps, on luy demande encore comment 
elle fçait fi elle n'eft point vn corps, plutoft qu'vne 
fubftance immaterielle. 

La cinquiéme Objection eft femblable : Que, bien 

que 1e ne trouue point d'étenduë en ma penfée, il ne s'en- 

Juit pas qu'elle ne foit point étendué, pource que ma penfée 

n'eft pas la regle de la verité des chofes. Et auffi la 
fixiéme : Qu'il Je peut faire que la diflinélion, que ie 

trouue par ma penfée entre la penfée & le corps, fort 

fauffe. Mais il faut particulierement icy remarquer 
l'equivoque qui eft en ces mots : ma penfée n’efl pas 
la regle de la verité des chofes. Car, fi on veut dire que 

ma penfée ne doit pas eftre la regle des autres, pour 
les obliger à croire vne chofe à caufe que ie la penfe 

vraye, l'en fuis entierement | d'accord ; mais cela ne 
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vient point iCy à propos: car ie n'ay iamais voulu 
obliger perfonne à fuiure mon autorité, au contraire 
l'ay auerty en diuers lieux qu'on ne fe deuoit laifler 
perfuader que par la feule euidence des raifons. De 
plus, fi on prend indifferemment le mot de penfée 
pour toute forte d'operation de l'ame, il eft certain 
qu'on peut auoir plufieurs penfées, defquelles on ne 
doit rien inferer touchant la verité des chofes qui font 
hors de nous; mais cela ne vient point aufli à propos 
en cét endroit, où il n'eft queftion que des penfées 
qui font des perceptions claires & diftinctes, & des 
iugemens que chacun doit faire à part foy enfuite de 
ces perceptions. C'eft pourquoy, au fens que ces mots 
doiuent icy eftre entendus, ie dis que la penfée d'vn 
chacun, c'eft à dire la perception ou connoiffance 

qu'il a d'vne chofe, doit eftre pour luy la regle de 
la verité de cette chofe, c'eft a dire-que roushles 

iugemens qu'il en fait, doiuent eftre conformes à 

cette perception pour eftre bons. Mefme touchant 
les veritez de la foy, nous deuons aperceuoir quelque 
raifon qui nous perfuade qu'elles ont efté reuelées de 
Dieu, auant que de nous determiner à les croire; & 

encore que les ignorans faflent bien de fuiure le 
jugement des plus capables, touchant les chofes dif- 
ficiles à connoiftre, il faut neantmoins que ce foit leur 

perception qui leur enfeigne qu'ils font ignorans, & 
que ceux dont ils veulent fuiure les iugemens ne le 
font peut-eftre pas tant, autrement ils feroient mal|de 
les fuiure, & ils agiroient plutoft en automates, ou en 
beftes, qu'en hommes. Ainfi c'eft l'erreur la plus ab- 

furde & la plus exorbitante qu'vn Philofophe puifle 
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admettre, que de vouloir faire des iugemens qui ne 
fe raportent pas aux perceptions qu'il a des chofes : 
& toutefois ie ne voy pas comment noftre Auteur fe 
pouroit excufer d'eftre tombé en cette faute, en la 
plufpart de fes objeétions : car il ne veut pas que 
chacun s'arefle à fa propre perception, mais il pre- 
tend qu'on doit plutoft croire des opinions ou fan- 
tailies qu'il luy plaift nous propofer, bien qu'on ne 
les aperçoiue aucunement. ; 

Contre la troifiéme Meditation vos amis ont re- 
marqué : 1. Que tout le monde n'experimente pas en foy 

l'idée de Dieu. 2. Que, fi 1'auois cette idée, 1e la compren- 

drois. 3. Que plufieurs ont leu mes raifons, qui n'en font 

point perfuadez. 4. Et que, de ce que 1e me connois im- 

parfait, ilne s'enfuit pas que Dieu fort. Mais, fi on prend 

le mot d'idée en la façon que ray dit tres-expreflement 
que ie le prenois, fans s'excufer par l'equiuoque de 
ceux qui le reftreignent aux images des chofes mate- 
rielles qui fe forment en l'imagination, on ne fçauroit 

nier d'auoir quelque idée de Dieu, fi ce n'eft qu'on 
die qu'on n'entend pas ce que fignifient ces mots : /a 
chofe la plus parfaite que nous purffions conceuorr ; car 

c'eft ce que tous les hommes apellent Dieu. Et c'eft 
pañler à d'eftranges extremitez pour vouloir faire des 
objections, que d'en venir à dire qu'on n'entend pas ce 
que fignifient les mots qui font les plus ordinaires en 
la bouche des hommes. Outre que c'eft la confeflion 
la plus impie qu'on puifle faire, que de dire de foy- 
mefme, au fens que 1 ay pris le mot d'idée, qu'on n'en 
a aucune de Dieu : car ce n'eft pas feulement dire 
qu'on ne le connoift point par raifon naturelle, mais 

Œuvres. IV. : 2 
NI 
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auffi que, ny par la foy, ny par aucun autre moyen, 

on ne fçauroit rien fçauoir de luy, pource que, fi on 

n'a aucune idée, c'eft à dire aucune perception qui 

réponde à la fignification de ce mot Dieu, on a beau 
dire qu'on croit que Dieu eft, c'eft le mefme que fi on 

difoit qu'on croit que rien eft, & ainfi on demeure 
dans l’abyfme de l'impieté & dans l'extremité de 
l'ignorance * 

Ce qu'ils adjoutent : Que, fi r'auois cette idée, te la 

comprendrois, eft dit fans fondement. Car, à caufe que 

le mot de comprendre fignifie quelque limitation, vn 
efprit fini ne fçauroit comprendre Dieu, qui eft infini ; 

mais cela n'empefche pas qu'il ne l’aperçoiue, ainfi 
qu'on peut bien toucher vne montagne, encore qu'on 
ne la puifle embraffer?. 

Ce qu'ils difent auffi de mes ee Que plufieurs 
les ont leuës fans en eflre perfuadez, peut aifement eftre 

réfuté, parce qu'il y en a quelques autres qui les ont 
comprifes & en ont eflé fatisfaits. Car on doit plus 
croire à vn feul qui dit, fans intention de mentir, qu'il 
a veu ou compris quelque chofe, qu'en ne doit faire à 
mille autres qui la nient, pour cela feul qu'ils ne l'ont 
pu voir ou comprendre : ainfi qu'en la découuerte des 
Antipodes on a plutoft creu au raport de quelques 
matelots qui ont fait le tour de la terre, qu à des mi- 
liers de Philofophes qui n'ont pas creu qu'elle fuft 
ronde. Et pource qu'ils alleguent icy les Elemens d Eu- 
clide, comme s'ils eftoient faciles à tout <le— monde, 
ie les prie de confiderer qu'entre ceux qu'on eftime 

a. Non à la ligne (rre édit.) 
b. Même remarque. 
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les plus fçauans en la Philofophie de l'Efchole, il n'y 
en a pas, de cent, vn qui les entende, & quiln'y en 
a pas vn, de dix mille, qui entende toutes les démon- 
frations d'Apollonius ou d'Archimede, bien qu'elles 

foient aufli éuidentes & aufli certaines que celles 
d'Euclide*. 

Enfin, quand ils difent que, de ce que ie reconnois en 

moy quelque imperfeélion, 1l ne s'enfuit pas que Dieu foit, 

ils ne prouuent rien; car ie ne l'ay pas immedia- 
tement déduit de 1e feul fans y adjouter quelque 
autre chofe, & ils me font feulement fouuenir de 
l'artifice de cét Auteur, qui‘a couftume de tronquer 
mes raifons & n'en raporter que quelques parties, 
pour les faire paroiftre imparfaites. 

le ne voy rien en tout ce qu'ils ont remarqué tou- 
chant les trois autres Meditations, à quoy ie n'aye 

amplement répondu ailleurs, comme à ce qu'ils ob- 

jeétent : 1. Que 1'ay commis vn cercle, en prouuant l'exi- 

Jlence de Dieu par certaines notions qui font en nous, & 
difant aprés qu'on ne peut eflre certain d'aucune chofe 

Jans fçauoir auparauant que Dieu eff. 2. Et que fa con- 

noiffance ne fert de rien pour acquerir celle des veri- 

tez de Mathematique. 3. Et qu'il peut eflre trompeur. 

Voyez fur cela ma réponfe aux fecondes objeétions, 
nombre 3 & 4, & la fin de la 2. partie des qua- 
triémes ? 

Mais ils adjoutent à la fin vne penfée, que ie ne 
fçache point que | noftre Auteur ait écrite dans fon 

a. Non à la ligne (1'° édit.). 

b. Même remarque {(1"et 2° édit.). — Voir ci-avant la traduction, p. 110, 
12, et 189-190. 
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liure d'Inftances, bien qu’elle foit fort femblable aux 
fiennes. Plufieurs excellens efprits, difent-ils, croyent 

voir clairement que l'étenduë Mathematique, laquelle 1e 

pole pour le principe de ma Phyfique, n'eft rien autre 

chofe que ma penfée, & qu'elle n'a, ny ne peut auoir, nulle 
Jubfiflence hors de mon efprit, n'eflant qu'yne ab/ftraétion 
que 1e fais du corps Phyfique; & partant, que toute ma 

Phyfique ne peut eflre qu'imaginaire € feinte, comme font 

toutes les pures Mathematiques ; € que, dans la Phyfique 

réelle des chofes que Dieu a creées, 1l faut vne matiere 

réelle, folide, & non imaginaire. Voilà l'objeétion des 

objections, & l'abregé de toute la doctrine des excel- 
lens efprits qui font icy alleguez. Toutes les chofes 
que nous pouuons entendre & conceuoir, ne font, à 
leur conte, que des imaginations & des fiétions de 

noftre efprit, qui ne peuuent & auoir aucune fubfiftence : 
d'où il fuit qu'il n'y a rien que ce qu'on ne peut au- 
cunement entendre, ny concevoir, Où imaginer, qu on 
doiue admettre pour vray, c'eft à dire qu'il faut en- 
tierement fermer la porte à la raifon, & fe contenter 
d'eftre Singe, ou Perroquet, & non plus Homme, pour 
meriter d'eftre mis au rang de ces excellens efprits. 
Car, fi les chofes qu'on peut conceuoir doiuent eftre 

eftimées faufles pour cela feul qu'on les peut con- 
ceuoir, que refte-t-il, finon qu'on doit feulement re- 
ceuoir pour vrayes celles qu'on ne conçoit pas, & en 
compofer fa doctrine, en imitant les autres fans fça- 
uoir pourquoy on les imite, comme font les Singes, 
& en ne proferant que des paroles dont on n'entend 
point le fens, comme font les Perroquets ? Mais ray 
bien de quoy me confoler, pource qu'on 1oint icy ma 
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Phyfique auec les pures Mathematiques, aufquelles 
ie fouhaite furtout qu'elle reflemble. 

Pour les deux queftions qu'ils adjoutent aufñli à la 
fin, à {çauoir : comment l'ame meut le corps, fi elle n'efl 

point materielle ? & comment elle peut receuoir les efpeces 

des objets corporels ? elles me donnent feulement icy 
occafon d'auertir que noftre Auteur n'a pas eu raifon, 
lorfque, fous pretexte de me faire des objedions, il 

m'a propofé quantité de telles queftions, dont la fo- 
lution n'eftoit pas neceffaire pour la preuue des chofes 
que 1'ay écrites, & que les plus ignorans en peuuent 
plus faire, en vn quart d'heure, que tous les plus 
fçauans n'en fcauroient réfoudre en toute leur vie: 

ce qui eft caufe que ie ne me fuis pas mis en peine de 
répondre à aucunes. Et celles-cy, entre autres, préfup- 
pofent l'explication de l’vnion qui eft entre l'ame & le 
corps, de laquelle ie n'ay point encore traité. Mais 
ie vous diray, à vous, que toute la difficulté qu'elles 
contiennent ne procede que d'vne fuppofition qui eft 
faufle, & qui ne peut aucunement eftre prouuée, à 
fçauoir que, fi l'ame & le corps font deux fubftances 
de diuerfe nature, cela les empefche de pouuoir agir 
l’vne contre l'autre; car, au contraire, ceux qui ad- 

mettent des accidens réels, comme la chaleur, la pe- 

fanteur, & femblables, ne doutent point que ces acci- 

dens ne puiflent agir | contre le corps, & toutefois il 
y a plus de difference entre eux & luy, c'ef à dire entre 
des accidens & vne fubftance, qu'il n'y a entre deux 
fubftances. 

. Au refte, puifque r'ay la plume en main, ie remar- 
queray encore icy deux des équiuoques que ray trou- 

* 

605 



214 OEuvrEs DE DESCARTES. 

uées dans ce liure d'Inflances, pource que ce font 
celles qui me femblent pouuoir furprendre le plus 
aifement les Leéteurs moins attentifs, & ie defire par 
là vous témoigner que, fi 1 y auois rencontré quelque 
autre chofe que ie creufle meriter réponfe, ie ne l'au- 
rois pas negligé. 

La premiere eft en la page 63*, où, pource que 1 ay 

a. Difquifitio Metaphyfica, etc., p. 62-64, c'est-à-dire la 3° partie de 
l'Znflantia qui fait suite à la Dubitatio IV in Meditationem II et Refpon- 
Jio (voir, pour ces deux pièces, t. VII de la présente édition, p. 263 à 

205 etc.) 

«€ ...& maximè cüm oftenfum fit te aut affumpfifle, aut nihil probafñle, 

» ubi ita concludifti : Sum igitur præcifè tantüm res cogitans. Placet 
» potiùs ingenuam confeflionem admittere, &, quod ad calcem Dubita- 

» tionis feci te iterùm heic admonere, ut illius memineris, videlicet, 

» pofiquàm dixifti : Sum igitur præcifè tantüm Res cogitans, dici a te 
» nefcire te, neque hoc loco difputare, an fis compages membrorum, quæ 
» corpus humanum appellatur, an tenuis aliquis aër iflis membris infufus, 
» an 1gnis, an vapor, an halitus, &c. Exinde nempe fequuntur duo. Vnum 
» eft fore ut, fi, cùm ad illam tuam demonftrationem in Meditatione fextà 

» pervenerimus, deprehendaris nufquam probafle te non effe compagem 

» membrorum, aut tenuem aërem, vaporem, &c., non poflis illud tanquam 
» probatum aut conceflum affumere. Alterum, te immerito hifce verbis 

» jam conclufifle : Sum igitur præcifè tantüm res cogitans. Quid fibi enim 
» vult illa-vox tantüm? An-non reftriétiva eft, ut fic loquar, ad folam rem. 

» cogitantem, & exclufiva aliarum omnium, inter quas funt compages 

» membrorum, tenuis aër, ignis, vapor, halitus, & cætera corpora? An, 

» cüm fis Res cogitans, nofti te præterea harum nullam efle? Refpondes 
» perfpicuè te id ignorare. Nefcio, inquis, jam non difputo. Cur igitur 
» dicis te effe tantüm rem cogitantem ? An-non id dicis quod ignoras? 

» An-non infers id quod non probas ? An-non deftruis id quod ftruxiffe te 
» arbitraris ? En nempe tuum ratiocinium : 

» Qui fcit fe effe rem cogitantem, € nefcit an fit præterea res alid, utpote 
» compages membrorum, tenuis aër, €c., ille ef? præcifè tantüm res cogi- 

» tans. 

» Atqui ego fcio me effe rem cogitantem, € nefcio an prætereà fim res 
» alia, utpote compages membrorum, tenuis aër, €c. 

» Jgitur fum præcifè tantüm res cogitans. 

» Non retexo ; quia fuflicit rem, ut fe habet, propofuifle. Adnoto folùm, 
» cùm propofitio videatur efle aded abfurda, non abs re fuperiùs admo- 

» nuifle me cavendum tibi non modo efle ne quid imprudenter in locum 
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dit, en vn lieu, que, pendant que l'ame doute de 
l'exiftence de toutes les chofes materielles, elle ne fe 
connoift que précifement, præcife tantüm, comme vne 
fubftance immaterielle; &, fept ou huit lignes plus 

bas, pour montrer que, par ces mots præcife tantüm, 
ie nentens point vne entiere exclufion ou negation, 
mais feulement vne abftraction des chofes materielles, 

l'ay dit que, nonobftant cela, on n'eftoit pas afluré qu'il 
n ya rien en l'ame quifoit corporel, bien qu'on n y con- 

noifle rien : on me traite fi injuftement que de vouloir 
perfuader au Lecteur, qu'en difant præcife tantüm, 1'ay 
voulu exclure le corps, & ainfi que ie me fuis con- 
tredit par aprés, en difant que ie ne le voulois pas 
exclure. le ne répons rien à ce que ie fuis accufé 
enfuite d'auoir fuppofé quelque chofe, en la 6. Medi- 
tation, que 1e n'auois pas prouué auparauant, & ainfi 
d'auoir fait vn paralogifme; car il eft facile de recon- 
noiftre la faufleté de cette accufation, qui n'eft que 

trop commune en tout ce liure, & qui me pouroit 
faire foupçonner que fon Auteur n'auroit pas agi de 

» tui affumeres, fed etiam ne non fatis affumeres, & nofcens aliquid de te, 

» hoc effe tuam totam naturam putares. Vnde & jam dico te reétè ratioci- 
» nantem potuifle duntaxat in hunc modum arguere : 

» Qui [cit fe efle rem cogitantem, € nefcit an fit prœæterea res alia, utpote 

» compages membrorum, tenuis aër, €c., ille fe novit præcifè tantüm rem 

» cogitantem : 
» Atqui ego fcio me effe rem cogitantem, € nefcio an præterea Jim res 

» alia, utpote compages membrorum, tenuis aër, €c. 

» Tgitur ego novi me præcifè tantüm rem cogitantem. 

» Hoc fane modo legitimèe ac verè conclufilfes, nemoque tibi fuccen- 
» fuiffet, fed attendiffet folùm ad ea quæ potuiffes deducere. Nunc autem, 
» cüm tantüm diferiminis fit inter hafce duas conclufiones : Sum præcifé 

» tantüm res cogitans, & Novi me præcifè tantüm rem cogitantem, quis, 

» te procedente ab eo quod nofti ad illud quod es, ferre paralogifmum 
» poflit? » 
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bonne foy, fi ie ne connoiflois fon efprit, & ne 
crovois qu'il a eflé le premier furpris par vne fi faufle 
creance. 

L'autre equiuoque eft en la page 84°, où 1l veut que 
diflinguere & ab/flrahere foient la mefme chofe, & tou- 
tefois il y a grande difference : car, en diftinguant vne 
fubftance de fes accidens, on doit confiderer l'vn &. 

l'autre, ce qui fert beaucoup à la connoiftre; au lieu 
que, fi on fepare feulement par abftraétion cette 
fubftance de fes accidens, c'eft à dire, fi on la con- 

fidere toute feule fans penfer à eux, cela empefche 
qu'on ne la puifle fi bien connoiftre, à caufe que 
c'eft par les accidens que la nature de la fubftance eft 
manifeftée. 

Voilà, Monfieur, tout ce que ie croy deuoir ré- 

pondre au gros liure d'Inftances; car, bien que ie 
fatisferois peut-eftre dauantage aux amis de l'Auteur, 

a. Difquifitio Metaphyfica, p.84, c’est-à-dire 1'* partie de l’Zn/ffantia, qui 

fait suite à la Dubitatio VIT in Meditationem IT et Refponfio (voir t. VII de 
la présente édition, p. 271 (n° 8,pro 7): « lam fi quis leétor fitfatis patiens 
» ut Dubitationem meam relegat, quæfo ut ferat fimul de illà deque Ref- 
» ponfione judicium. Dicis te non abffraxiffe conceptum ceræ ab acciden- 
» tium ejus conceptu. Cedo tuam fidem ! An-non hæc ipfa tua funt verba : 

» Ceram ab externis formis diflinguo, € tanquam veftibus detractis, nudam 
» confidero ? Et quid eft aliud, conceptum unius rei a conceptu aliarum 

» abftrahere, quam illam fine iftis confiderare ? quam illam nudam con- 

» fiderare, iftis detraétis ceu veftibus? An alià ratione conceptus naturæ 
» humanæ abftrahi cenfetur ab individuorum conceptibus, quam illam ab 
» individuantibus, ut vocant, differentiis diftinguendo, & tanquam vefti- 

» bus detraétis nudam confiderando ? Verùm inftare circa id pigeat, quod 
» fi nefciret Dialeéticus, vapularet in Scholis. Dicis te potius indicare vo- 

» luiffe quo paétc ceræ fubftantia per accidentia manifeftetur. Htud voluifti 

» indicare, & illud enunciafti clarè. An-non fuffugium lepidum ? Et cùm 
» volueris indicare, quänam ratione indicafti, aut manifeftam ceram fecifti, 

» nifi fpettando primüm accidentia, ut vefteis, ac deinde illis detraétis 
» ceram nudam confiderando ?,,. » 
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fi ie réfutois toutes fes Inftances l'vne aprés l'autre, 
ie croy que ie ne fatisferois pas tant aux miens, 
lefquels auroient fujet de me reprendre d'auoir em- 
ployé du temps en vne chofe fi peu neceffaire, & 
ainfi de rendre maiftres de mon loifir tous ceux 
qui voudroient perdre le leur à me propofer des 
queftions inutiles. Mais ie vous remercie de vos foins. 
Adieu. 

Œuvres. IV. 28 
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faites par diuers Theologiens & Philofophes. 

Aprés auoir leu auec attention vos Medilations, € les réponfes que 

vous auez failes aux difficultez qui vous ont eflé cy-deuant objectées, 
il nous refle encore en l'efprit quelques fcrupules, dont il eft à propos 
que vous nous releutez. 

[Le premier eft, qu'il ne femble pas que ce foit vn argument fort 

certain de noftre eftre, de ce que nous penfons. Car, pour eflre certain 
que vous peer vous deuez AUpE auant fcauoir quelle eft la nature de 

la penfée € de eee &, dans l'ignorance où vous efles de ces 

deux chofes, comment pouue;-vous fcauoir que vous penfer, ou que 
vous eftes ? Puis donc qu'en difant : ie penfe, vous ne fcauez pas ce 
que vous dites; € qu'en adiouftant : donc ie fuis, vous ne vous en- 
tendez pas non plus; que mefine vous ne fcauez pas ji vous dites ou fi 
vous Had quellque chofe, eftant pour cela neceffaire que vous con- 
noiffiez que vous fcauez ce que vous dites, € derechef que vous fça- 
chiez que vous connoiffez que vous fcauez ce que vous dites, € aïnfi 
iufques à l’infiny, il eft euident que vous ne pouuez pas fcauoir ji vous 
eftes, ou mefme fi vous penfez. 

Mais, pour venir au fecond fcrupule, lor/fque vous dites : ie penfe, 
donc ie fuis, 1e pouroit-on pas dire que vous vous tromper, que vous 
ne penfez point, mais que vous eftes feulement remué, € que ce que 
vous attribuez à la penfée n'eft rien autre chofe qu'yn mouuement 
corporel? perfonne n'ayant encore pù comprendre voftre raifonne- 
ment, par lequel vous pretendez auoir demontré qu'il n'y a point de 
mouuement corporel qui puiffe legilimement eflre apelé du nom de 
penfée. Car penfe;-rous auoir tellement coupé € diuifé, par le moyen 
de voftre analyfe, tous les mouuemens de voftre matiere fubtile, que 
vous foyez affuré, € que vous nous puifjiez perfuader, à nous qui 
Jfommes tres-attentifs € qui penfons eftre affez clairuoyans, qu'il y a 
de la repugnance que nos penfées foient répanduës dans ces mouue- 
mens corporels ? | 

Le troifiéme fcrupule x'e/t point different du fecond ; car, bien que 
quelques Peres de l'Eglife ayent crà, auec tous les Platoniciens, que 
les Anges efloient corporels, d'où vient que le Concile de Laitran a 



413-415. SIXIÉMES OBJECTIONS. 219 

conclu qu'on les pouuoit peindre, € qu'ils ayent eu la mefme penfée 
de l'ame raifonnable, que | quelques-vns d’entr'eux ont eftimé venir 
de pere à fils, ils ont neantmoins dit que les Anges € que les ames 
penfoient ; ce qui nous fait croire que leur opinion eftoit que la penfée 
Je pouuoit faire par des mouuemens corporels, ou que les Anges 
n'efloient eux-mefmes que des mouuemens corporels, dont | ils ne 
diflinguoient point la penfée. Cela fe peut aufli confirmer par les 
penfées qu'ont les finges, les chiens € les autres animaux; € de 
ray, les chiens aboyent en dormant, comme s'ils pourfuiuoient des 
liévres ou des voleurs; ils fcauent aufji fort bien, en veillant, qu'ils 
courent, € en réuant, qu'ils aboyent, quoyque nous reconnoifjions 

auec vous qu'il n'y a rien en eux qui foit diflingué du corps. Que 
Ji vous dites que les chiens ne fcauent pas qu'ils courent, où qu’ils 
penfent, outre que vous le dites fans le prouuer, peut-eftre eft-il 
vray qu'ils font de nous vn pareil iugement, à fcauoir, que nous ne 
Jçauons pas Ji nous courons, ou fi nous penfons, lorfque nous fai- 
Jons l’vne ou l'autre de ces actions. Car enfin vous ne voyez pas quelle 
eft la façon interieure d'agir qu'ils ont en eux, non plus qu'ils ne 

voyent pas quelle eft la voftre; € il s'eft trouué autrefois de grands 
perfonnages, € s'en trouuent encore aujourd'huy, qui ne dénient pas 
la raifon aux beftes. Et tant s'en faut que nous puiffions nous per- 
Juader que toutes leurs operations puiffent eflre fufifamment ex- 
pliquées par le moyen de la mechanique, fans leur attribuer ny fens, 
ny ame, ny vie, | qu'au contraire nous fommes prefts de fouftentr, au 
dédit de ce que l’on voudra, que c'eft ne chofe tout à fait impoffible 
€ mefme ridicule. Et enfin, s'il efl vray que les finges, les chiens € 
les elephans agiffent de cette forte dans toutes leurs operations, il 
s'en trouuera plufieurs qui diront que toutes les actions de l'homme 
Jont auffi femblables à celles des machines, € qui ne voudront plus 
admettre en luy de fens ny d'entendement ; veu que, fi la foible rai- 

Jon des beftes differe de celle de l'homme, ce n'eft que par le plus € le 
moins, qui ne change point la nature des chofes. 

Le quatriéme fcrupule ef? touchant la fcience d'yn Athée, laquelle 
il Joutient eftre tres-certaine, € mefme, felon voftre regle, tres-euidente, 

lorfqu'il affure que, fi de chofes égales on ofle chofes égales, les refles 
feront égaux; ou bien que les trois angles d'rn triangle reciligne 
Jont égaux à deux droits, € autres chofes femblables ; puifqu'il ne 
peut penfer à ces chofes fans | croire qu'elles font tres-certaines. Ce 
qu’il maintient eflre fi veritable, qu'encore bien qu'il n'y euft point de 
Dieu, ou mefme qu'il fuft impofjible qu'il y en euft, comme il s'ima- 
gine, il ne Je tient pas moins afluré de ces verilez, que ji en effect il y 
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en auoil »n qui exiflaft. Et de fait, il nie qu'on luy puiffe 1amais rien 
obiecler qui lui caufe le moindre doute; car que luy obieëlerez-vous ? 

que, s’il y a vn Dieu, il le peut deceuoir? mais il vous foutiendra 
qu'il n'eft pas pofjible qu'il puiffe | iamais eflre en cela deceu, quand 
mefme Dieu y employeroit toute fa puifJance. 

De ce ferupule en naift vn cinquiéme, qui prend fa force de celte 

deception que vous voulez dénier entierement à Dieu. Car, fi plufieurs 
Theologiens font dans ce fentiment, que les damnez, tant les anges 
que les hommes, font continuellement deceus par l'idée que Dieu leur 
a imprimée d'yn feu déuorant, en forte qu'ils croyent fermement, € 
s'imaginent voir € reffentir effectiuement, qu’ils font tourmentez par 
vn feu qui les confomme, guoy qu'en effet il n'y en ait point, Dieu ne 
peut-il pas nous deceuoir par de femblables efpeces, € nous impo/er 
continuellement, imprimant fans ceffe dans nos ames de ces fauffes 
€ trompeufes idées ? en forte que nous penfions voir tres-clairement, 
€ toucher de chacun de nos fens, des chofes qui loutesfois ne font rien 
hors de nous, eftant veritable qu'il n'y a point de ciel, point d'aftres, 

point de terre, € que nous n'auons point de bras, point de pieds, 
point d'yeux, &c. Et certes, quand il en vferoit ainfi, il ne pouroit 
efire blamé d'iniuflice, € nous n'aurions aucun fujet de nous plaindre 
de luy, puifqu'eflant le fouuerain Seigneur de toutes chofes, il peut 
difpofer de tout comme il luy plaifl ; veu principalement qu'il femble 
auoir droit de le faire, pour abaiffer l'arrogance des hommes, chatier 
leurs crimes, ou punir le peché de leur premier pere, ou pour d'autres 
raifons qui nous font inconnuës. Et | de vray, il femble que cela fe 
confirme par ces lieux de l'Efcriture, qui prouuent que l'homme ne 
peut rien feauoir, comme il paroift par ce texte de l'Apoñftre à la pre- 
miere aux Corinth., chapitre &#, verfet 2 : Quiconque eftime fcauoir 
quelque chofe, [ne connoift pas encore ce qu’il doit fcauoir ny com- 
ment il doit fçauoir; € par celuy de l'Ecclefiafle, chapitre 8, verfet 
17: l’ay reconnu que, de tous les ouurages de Dieu qui fe font fouz 
le Soleil, l’homme n'en peut rendre aucune raifon, & que, plus il 

s’efforcera d'en trouuer, d'autant moins il en trouuera; mefmes s’il 

dit en fcauoir quelques-vnes, il ne les poura trouuer. Or, que le 

Sage ail dit cela pour des raifons meurement confiderées, € non point 
à la hâle € fans y auoir bien penfé, cela fe void par le contenu de tout 
le Liure, € principalement où il traitte la queflion de l'ame, que vous 
Jfoutenez eftre immortelle. Car, au chap. 3, verfet 19, il dit : Que 
l’homme & la iument paflent de mefme facon; € afin que vous ne 

difiez pas que cela fe doit entendre feulement du corps, il adioute, vu 
peu aprés, que l’homme n’a rien de plus que la iument; € venant à 



416-417. SIXIÈMES OBJECTIONS. DIF 

parler de l'efprit mefme de l’homme, il dit qu'il n’y a perfonne qui 
fcache s'il monte en haut, c’eft à dire s'il eft immortel, ou fi, auec 

ceux des autres animaux, il defcend en bas, c'e? à dire s'il Je cor- 
rompt. Et ne dites point qu'il parle en ce lieu-là en la perfonne des 
impies : autrement il auroil deu en auertir, € refuter ce qu'il auoit 
auparauant alégué. Ne penfez pas aufli rous excufer, en renuoyant aux 
Theolo|giens d’interpreter l'Efcriture; car, eftant Chreflien comme 
vous efles, vous deuez eftre preft de répondre € de fatisfaire à tous 
ceux qui vous obiectent quelque chofe contre la foy, principalement 
quand ce qu'on vous obiecle choque les principes que vous voulez établir. 

Le fixiéme fcrupule vient de l'indiference du iugement, ou de la 
liberté, laguelle tant s'en faut que, felon voftre doëlrine, elle rende le 

franc arbitre plus noble € plus parfait, qu'au contraire c'eft dans 
l'indifference que vous mettez fon imperfeclion ; en forte que, tout au- 
tant de fois que l'entendement connoift clairement € diflinlement les 
chofes qu'il faut croire, qu'il faut faire, ou qu'il faut obmettre, la vo- 
lonté pour lors n'eft iamais indifférente. Car ne voyez-vous pas que par 
ces principes | vous détruifez entierement la liberté de Dieu, de laquelle 
vous oftez l'indiference, lorfqu'il crée ce monde-cy plutoft qu'yn autre, 
ou lorfqu’il n'en crée aucun? eflant neanlmoins de la foy de croire 
que Dieu a efté de toute eternité indifferent à créer vn monde ou plu- 
Jieurs, ou mefme à n'en créer pas vn. Et qui peut douter que Dieu 
wait toufiours veu tres-clairement toutes les chofes qui eftoyent à faire 
ou à laiffer ? Si bien que l'on ne peut pas dire que la connoifJance tres- 
claire des chofes € leur diftinéle perception ofte l'indiference du libre 
arbitre, laquelle ne conuiendroit iamais auec la liberté de Dieu, fi 
elle ne pouuoit conuenir auec la liber|lé humaine, eflant vray que les 
effences des chofes, auffi bien que celles des nombres, font indiuifibles 
€ immuables ; € partant, l'indifference n'eft pas moins comprife dans 
la liberté du franc arbitre de Dieu, que dans la liberté du franc ar- 

bitre des hommes. 
Le feptiéme fcrupule fera de la fuperficie, en laguelle ou par le 

moyen de laquelle vous dites que fe font tous les fentimens. Car nous 
ne voyons pas comment tl fe peut faire qu'elle ne foit point partie des 
corps qui font aperceus, ny de l'air, ou des vapeurs, ny mefme l'ex- 
tremité d'aucune de ces chofes ; € nous n'entendons pas bien encore 

comment vous pouuez dire qu'il n'y a point d'accidens réels, de quelque 
corps ou fubflance que ce foit, qui puiflent par la toute puiflance de 
Dieu eftre feparez de leur fujet, € exifler fans luy, € qui verilable- 
ment exifient ainfi au Saint Sacrement de l'autel. Toutesfois nos 
Dodleurs n'ont pas occafion de s'émouuoir beaucoup, iufqu'à ce qu'ils 
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ayent veu fi, dans celle Phyfique que vous nous promettez, vous aurez 
Jufifamment démontré toutes ces chofes ; il eft vray qu'ils ont de la 

peine à croire qu’elle nous les puifJe fi clairement propofer, que nous 
les deuions deformais embraffer, au preindice de ce que l'antiquité 
nous en a apris. 

La réponfe que vous auez faile aux cinguièmes obietlions a donné 
lieu au huictiéme fcrupule. Et de vray, comment fe peut-il faire que 
les veritez | Geometrigues ou Metaphyfiques, telles que font celles 
dont vous auez fait mention en ce lieu-là, foyent immuables € eter- 

nelles, € que neantmoins elles dependent de Dieu ? Car en quel| genre 
de caufe peuuent-elles dépendre de luy ? EL comment auroit-il peu 
faire que la nature du triangle ne fuft point ? ou qu'il w’euft pas efté 
vray, de toule elernilé, que deux fois quatre fufflent huiét ? ou qu'yn 
triangle n'euft pas trois angles? Et partant, ou ces verilez ne dépen- 
dent que du feul entendement, lorfqu'il penfe, ou elles dépendent de 
l'exiflence des chofes mefmes, ou bien elles font indépendantes : veu 
qu'il ne femble pas pofjible que Dieu ail peu faire qu'aucune de ces 
effences ou verilez ne fuft pas de toute elernilé. 

Enfin le 9. ferupule nous femble fort preffant, lorfque vous dites 
qu'il faut fe defier des fens, € que la certitude de l’entendement eft 
beaucoup plus grande que la leur. Car comment cela pouroit-il eftre, 
Ji l'entendement mefme n'a point d'autre certitude que celle qu'il em- 
prunte des fens bien difpofez? Et de fait, ne voit-on pas qu'il ne peut 
corriger l'erreur d'aucun de nos fens, fi, premierement, rn autre ne 

l'a tiré de l'erreur où il eftoit luy-mefme ? Par exemple, vn bafton 

paroift rompu dans l'eau à caufe de la refraëlion : qui corrigera cét 
erreur ? fera-ce l’entendement? point du tout, mais le fens du tou- 
cher. Il en eft de mefne de tous les autres. Et partant, ji vne fois vous 
pouuez auoir tous vos fens | bien difpofez, € qui vous raportent touf- 
iours la mefme chofe, tenez pour certain que vous acquerrez par leur 
moyen la plus grande certitude dont vn homme foit naturellement 
capable. Que fi vous vous fiez par trop aux raifonnemens de voftre 
efprit, aflurez-vous d'eflre fouuent trompé; car il arriue affez ordi- 
nairement que noftre entendement nous trompe en des chofes qu'il auoit 
tenuës pour indubilables. 

Voilà en quoy confiflent nos principales dificullez; à quoy vous 
adjouterez aufji quelque regle certaine € des marques infaillibles, 
Jfuiuant lefquelles nous puiffions connoifire auec certitude, quand nous 
conceuons vne chofe fi parfaitement fans l'autre, qu'il Joit vray que 

l’yne foit tellement diflincle de l'autre, qu'au moins par la toute puif- 
Jfance de Dieu elles puiffJent fubfifler feparement : c'eft à dire, en »n 
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mot, que vous nous enfeigniez comment nous pouuons clairement, 

diftinement| € certainement connotftre que cette diftinétion, que noftre 
entendement forme, ne prend point fon fondement dans noftre efprit, 
mais dans les chofes mefmes. Car, lorfque nous contemplons l'immen- 
Jilé de Dieu, Jans penfer à fa tuflice, où que nous faifons reflexion 
Jur fon exiftence, fans penfer au Fils ou au S. Efprit, ne conceuons- 
nous pas parfaitement cette exiflence, ou Dieu mefine exiflant, fans 
ces deux autres perfonnes, qu'rn infidele peut auec autant de raifon 
nier de la diuinité, que vous en auez de denier au | corps l’efprit ou 
la penfée ? Tout ainfi donc que celuy-là concluroit mal, qui diroit que 
le Fils € que le S. Efprit font effentiellement diflinguez du Pere, ou 
qu'ils peuuent eflre feparez de luy : de mefme on ne vous concedera 
iamais que la penfée, ou plutoft que l'efprit humain, foit réellement 
diflingué du corps, quoy que vous conceuiez clairement l'yn fans 
l'autre, € que vous puifliez nier l'rn de l'autre, € mefine que vous 
reconnoi/Jiez que cela ne fe fait point par aucune abflradion de voftre 
efprit. Mais cerles, fi vous fatisfaites pleinement à toutes ces difji- 
cultez, vous deuez eftre affuré qu'il n'y aura plus rien qui puiffe faire 
ombrage à nos Theologiens. ; 

ADDITION. 

l'adiouteray icy ce que quelques autres m'ont propofé, afin de 
n’auoir pas befoin d'y répondre feparement ; car leur fujet eft 
prefque femblable. 

Des perfonnes de tres-bon efprit, & de rare doétrine, m'ont fait 
les trois queftions fuiuantes : 

La premiere eft : comment nous pouuons eflre affurez que nous 
auons l'idée claire € diftinéle de noflre ame. 

La feconde : comment nous pouuons eftre affurez que cetle idée eft 
tout affait differente des autres chofes. 

| La troifieme : comment nous pouuons eflre affurez qu'elle n’a rien 
en foy de ce qui apparlient au corps. 

Ce qui fuit m'a aufli efté enuoyé auec ce titre : 

[DES PHILOSOPHES & GEOMETRES 
A MONSIEUR DESCARTES. 

Monyfieur, 

Quelque foin que nous prenions à examiner fi l'idée que nous aucns 
de noflre efprit, c'efl à dire, ji la notion ou le concept de l’efprit 
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humain ne contient rien en foy de corporel, nous n'ofons pas neant- 
moins affurer que la penfée ne puiffle en aucune façon conuenir au 

corps agité par de fecrets mouuemens. Car, voyant qu'il y a certains 
corps qui ne penfent point, € d'autres qui penfent, comme ceux des 
hommes € peut-eftre des befles, ne paflerions-nous pas auprés de 
rous pour des fophiftes, € ne nous accuferiez-vous pas de trop de 
temerité, fi, nonobflant cela, nous voulions conclure qu'il n'y a aucun 

corps qui penfe ? Nous auons mefme de la peine à ne pas croire que 
vous auriez eu raifon de vous moquer de nous, ji nous eufjions les pre- 
miers forgé cet argument qui parle des idées, € dont vous vous fer- 
uez pour la preuue d'yn Dieu € de la diftinclion réelle de l'efprit 
d'auec le corps, € que vous l'euffiez enfuite fait pafler par l'examen 
\de voftre analyfe. IT eft vray que vous paroiffez en eftre fi fort pre- 
uenu € preoccupé, qu'il femble que vous vous foyez vous-mefme mis 
vn voile deuant l’efprit, qui vous empefche de voir que toutes les 
operations € proprielez de l'ame, que vous remarquez efire en vous, 
dependent purement des mouuemens du corps; ou bien défaites le 
nœud qui, felon voftre tugement, tient nos efprits enchainez, € les 
empêche de s'éleuer au deffus du corps. 

| Le nœud que nous trouuons en cecy eft que nous comprenons fort 

bien que 2 € 3 ioins enfemble font le nombre de 5, € que, fi de chofes 
égales on ofle chofes. égales, les refles feront égaux : nous sommes 
conuaincus par ces verilez € par mille autres, aufli bien que vous; 
pourquoy donc ne fommes-nous pas pareillement conuaincus par le 
moyen de vos idées, ou mefme par les noftres, que l'ame de l'homme 

eft réellement diflinde du corps, € que Dieu exifle ? Vous direz peut- 
eftre que vous ne pouuez pas nous mettre celte verité dans l'efprit, fi 
nous ne medilons auec vous ; mais nous auons à vous répondre que 
nous auons leu plus de fept fois vos Meditations auec vne allention 
d'efprit prefque femblable à celle des Anges, € que neantmoins nous 
ne fommes pas encore perfuadez. Nous ne pouuons pas toutesfois nous 
perfuader que vous veuilliez dire que, tous tant que nous fommes, 
nous auons l'efprit flupide € grofjier comme des beftes, & du tout 
inhabile pour les chofes metaphyfiques, | aufquelles il y a trente ans 
que nous nous exerçons, plutoft que de confeffer que les raifons que 
vous auez tirées des idées de Dieu € de l'efprit, ne font pas d'yn 
Ji grand poids € d'yne telle autorité, que les hommes fcauans, qui 
tâchent, aulant qu'ils peuuent, d'éleuer leur efprit au deffus de la 
maliere, s'y puiffent € s'y doiuent entierement foumettre. 

Au contraire, nous eflimons que vous confefferez le mefme auec 
nous, fi vous voulez vous donner la peine de relire vos Meditations 
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auec le mefme efprit, & les pafer par le mefne examen que vous 
feriez fi elles vous auoyent eflé propofées par vne perfonne ennemie. 
Enfin, puifque nous ne connoiffJons point iufqu'où fe peut étendre la 
vertu des corps € de leurs mouuemens, veu que vous confeffez vous- 
mefme qu'il n'y a perfonne qui puiffe feauoir tout ce que Dieu a mis 
ou peut mettre dans vn fuget, fans vne reuelation particuliere de fa 
part, d'où pouue;-vous auoïr apris que Dieu n'ait point mis cette 
vertu € proprielé dans quelques corps, que de penfer, de douter, €c.? 

Ce font là, Monfieur, nos argumens, ou, fi vous ay més mieux, nos 

prétugez, aufquels ji vous aportez le remede necefJaire, nous ne /cau- 
rions vous exprimer de combien de graces nous vous ferons rede- 
uables, ny quelle fera l'obligation que nous vous aurons, d'auoir telle- 
ment défriché noftre efprit, que de l'auoir rendu capable del receuoir 
auec | fruit la femence de voftre doëtrine. Dieu veüille que vous en 
puiffiez venir heureufement à bout, € nous le prions qu'il luy plaife 
donner cette recompenfe à voftre pielé, qui ne vous permet pas de rien 
entreprendre, que vous ne facrifyiez entierement à fa gloire. 

JREPONSES DE L'AVTEVR 

AUX SIXIÉMES OBJECTIONS 

faites par diuers Theologiens, Philofophes € Geometres. 

C'eft vne chofe tres-affurée que perfonne ne peut eftre certain s’il 
penie & s’il exifte, fi, premierement, il ne connoift la nature de la 
penfée & de l’exiftence. Non que pour cela il foit befoin d'vne fcience 

-reflechie, ou acquife par vne démonftration, & beaucoup moins de 
la fcience de cette fcience, par laquelle il connoïffe qu'il fçait, & dere- 
chef qu’il fçait qu'il fçait, & ainfi iufqu’à l'infini, eftant impoflible 
qu'on en puifle jamais auoir vne telle d'aucune chofe que ce foit; 
mais il fuffit qu’il fçache cela par cette forte de connoïffance inte- 
rieure qui precede toufiours l’acquife, & qui eft fi naturelle à tous 
les hommes, en ce qui regarde la penfée & l’exiftence, que, bien que 
peut-eftre eftant aueuglez par | quelques prejugez, & plus attentifs 
au fon des paroles qu’à leur veritable fignification, nous puiflions 
feindre que nous ne l’auons point, il eft neantmoins impofñible qu’en 
effect nous ne l’ayons. Ainfi donc, lorfque quelqu'vn apercoit qu'il 
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penfe & que de là il fuit tres-euidemment qu'il exifte, encore qu'il 
ne fe foit peut-eftre iamais auparauant mis en peine de fçauoir ce 
que-c'eft que la penfée & que l’exiftence, il ne fe peut faire neant- 
moins qu'il ne les connoiffe affez l’vne & l’autre pour eftre en cela 
pleinement fatisfait. 

2. Il eft aufli du tout impoflble, que celuy qui d'vn cofté fçait qu'il 
penfe, & qui d’ailleurs connoift ce que c’eit que d’eftre agité par des 
mouuemens, puifle iamais croire qu’il fe trompe, & qu'en effet il ne 
penfe point, mais qu’il eft feulement remué. Car, ayant vne idée ou 
notion toute autre de la penfée [ que du mouuement corporel, il faut 
de neceflité qu’il conçoiue l’vn comme different de l'autre; quoy 
que, pour s’eftre trop accouftumé à attribuer à vn mefme fujet plu- 
fieurs proprietez diferentes, & qui n’ont entr'elles aucune affinité, 

il fe puiffe faire qu'il reuoque en doute, ou mefme qu'il affure, que 
c'eft en luy la mefme chofe de penfer & d’eftre meu. Or il faut re- 
marquer que les chofes dont nous auons differentes idées, peuuent 
eftre prifes en deux façons pour vne feule & mefme chofe : c'eft à 
fcauoir, ou en vnité & identité de nature, ou feulement en vnité de 

compofition. Ainfi, par exemple, il eft bien vray | que l’idée de la 
figure n’eit pas la mefme que celle du mouuement; que l’aétion 
par laquelle i’entens, eft conceuë fous vne autre idée que celle.par 
laquelle ie veux; que la chair & les os ont des idées differentes ; 
& que l'idée de la penfée eft toute autre que celle de l’extenfion. Et 
neantmoins nous conceuons fort bien que la mefme fubitance à qui 
la figure conuient, eft aufli capable de mouuement, de forte qu’eftre 
figuré & eftre mobile n’eft qu'vne mefme chofe en vnité de nature; 
comme aufli n’eft-ce qu’vne mefme chofe,en vnité de nature, qui veut 
& qui entend. Mais il n’en eft pas ainfi de la fubftance que nous con- 
fiderons fous la forme d’vn os, & de celle que nous confiderons fous 

la forme de chair : ce qui fait que nous ne pouuons pas les prendre 
pour vne mefme chofe en vnité de nature, mais feulement en vnité 

de compolition, en tant que c’eit vn mefme animal qui a de la chair 
& des os. Maintenant la queftion eft de fçauoir fi nous conceuons 
que la chofe qui penfe & celle qui eft étenduë, foient vne mefme 
chofe en vnité de nature, en forte que nous trouuions qu'entre la 
penfée & l’extenfion, il y ait vne pareille connexion & affinité que 
nous remarquons entre le mouuement & la figure, l’action de l’en- 
tendement & celle de la volonté; ou plutoft] fi elles ne font pas ape- 
lées vne en vnité de compolition, en tant qu’elles fe rencontrent 
toutes deux en vn mefme homme, comme des os & de la chair en 

vn mefme animal. Et pour moy, c’eit là mon |fentiment; car la diftin- 
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étion ou diuerfité que ie remarque entre la nature d’vne chofe éten- 
duë & celle d’vne chofe qui penfe, ne me paroïft pas moindre que 
celle qui eft entre des os & de la chair. 

Mais, pource qu’en cét endroit on fe fert d’autoritez pour me 
combattre, ie me trouue obligé, pour empécher qu’elles ne portent 
aucun prejudice à la verité, de répondre à ce qu’on m'objecte (que 
perfonne n'a encore pi comprendre ma démonflration), qu'encore bien 
qu'il v en ait fort peu qui l’ayent foigneufement examinée, il s’en 
trouue neantmoins quelques-vns qui fe perfuadent de l'entendre, 
& qui s'en tiennent entierement conuaincus. Et comme on doit 
adjouter plus de foy à vn feul témoin qui, aprés auoir voyagé en 
Amerique, nous dit qu'il a veu des Antipodes, qu'à mille autres qui 
ont nié cy-deuant qu’il y en euft, fans en auoir d’autre raifon, finon 
qu'ils ne le fcauoient pas : de mefme ceux qui pezent comme il faut 
la valeur des raifons, doiuent faire plus d’eftat de l'autorité d’vn 
feul homme, qui dit entendre fort bien vne démonitration, que de 
celle de mille autres qui difent, fans raifon, qu'elle n’a pü encore 
eftre comprife de perfonne. Car, bien qu'ils ne l’entendent point, 

cela ne fait pas que d’autres ne la puiflent entendre; & pource qu’en 
inferant l’vn de l’autre, ils font voir qu’ils ne font pas aflez exacts 
dans leurs raifonnemens, il femble que leur autorité ne doiue pas 
eftre beaucoup confiderée. 

| Enfin, à la queftion qu’on me propofe en cet endroit, fçauoir : /? 
t'ay tellement coupé € diuifé par le moyen de mon analyfe tous les 
mouuemens de ma matiere fubtile, que non feulement ie fois affeuré, 
mais mefme que te puiffe faire connoiflire à des perfonnes tres-atten- 
tiues, € qui penfent eftre affezx clairuoyantes, qu'il y a de la repu- 
gnance que nos penfées Joyent repanduës dans des mouuemens cor- 
porels, c'eft à dire, comme ie l’eflime, que nos penfées | foyent vne 
mefme chofe auec des mouuemens corporels, i ie répons que, pour 
mon particulier, i’en fuis tres-certain, mais que ie ne me promets 
pas pour cela de le pouuoir perfuader aux autres, quelque attention 
qu’ils y aportent & quelque capacité qu’ils penfent auoir, au moins 
tandis qu'ils n’apliqueront leur efprit qu'aux chofes qui font feule- 
ment imaginables, & non point à celles qui font purement intelli- 
gibles : comme il eft aifé de voir que ceux-là font, qui s’imaginent que 
toute la diftinétion & difference qui eft entre la penfée & le mouue- 
ment, fe doit entendre par ia difleétion de quelque matiere fubtile. 

_ Car cela ne fe peut entendre, finon lorfqu’on confidere que les idées 
d'vne chofe qui penfe, & d’vne chofe étenduë ou mobile, font entie- 
rement diuerfes & indépendantes l’vne de l’autre, & qu'il répugne 
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que des chofes que nous conceuons clairement & diftinétement eftre 
diuerfes & indépendantes, ne puiffent pas eftre feparées, au moins 
par la toute puiffance de Dieu ; de forte que, tout autant de fois que 
nous les | rencontrons enfemble dans vn mefme fuiet, comme la 
penfée & le mouuement corporel dans vn mefme homme, nous ne 
deuons pas pour cela eftimer qu’elles foyent vne mefme chofe en 
vnité de nature, mais feulement en vnité de compofition. 

3. Ce qui eft icy raporté des Platoniciens & de leurs fetateurs, 
eft auiourd’huy tellement decrié par toute l’Eglife Catholique, & 
communement par tous les philofophes, qu'on ne doit plus s’y 
arefter. D'ailleurs il eft bien vray que le Concile de Latran a conclu 
qu’on pouuoit peindre les Anges, mais il n’a pas conclu pour cela 
qu'ils fuflent corporels Et quand en effect on les croiroit eftre tels, 
on n’auroit pas raifon pour cela de penfeï que leurs efpris fuflent 
plus infeparables de leurs corps que ceux des hommes ; & quand on 
voudroit aufli feindre que l’ame humaine viendroit de pere à fils, on 
ne pouroit pas pour cela conclure qu’elle fuft corporelle, mais feu- 
lement que, comme nos corps prennent leur naiflance de ceux de 
nos parens, de mefme nos|ames procederoient des leurs. Pour ce 
qui eft des chiens & des finges, quand ie leur attribuerois la penfée, 
il ne s’enfuiuroit pas de là que l'ame humaine n’eft point diftinéte 
du corps, mais plutoft que dans les autres animaux les efpris & les 
corps font aufli diftinguez : ce que les mefmes Platoniciens, dont on 
nous vantoit tout maintenant l'autorité, ont eftimé auec Pythagore, 

comme leur Metempfycofe fait aflez connoiftre. Mais pour | moy, ie 
n'ay pas feulement dit que dans les beftes il n’y auoit point de 
penfée, ainfi qu'on me veut faire acroire, mais outre cela ie l’ay 
prouué par des raifons qui font fi fortes, que iufques à prefent ie 
n’ay veu perfonne qui ayt rien oppofé de confiderable à l'encontre. 
Et ce font plutoft ceux qui affurent que les chiens fcauent en veillant 
qu'ils courent, € mefme en dormant qu’ils aboyent, & qui en parlent 
comme s'ils eftoyent d'intelligence auec eux, & qu'ils viflent tout ce 
qui fe paffe dans leurs cœurs, lefquels ne prouuent rien de ce qu'ils 
difent. Car bien qu'ils adioutent : qu’ils ne peuuent pas fe perfuader 
que les operations des befles puiffent eftre fufilamment expliquées par 
le moyen de la mechanique, fans leur atribuer ny fens, ny ame, ny vie 
(c'eft à dire, felon que ie l'explique, fans la penfée; car ie ne leur 
ay iamais denié ce que vulgairement on apelle vie, ame corporelle, 
& fens organique), qu’au contraire ils veulent foutenir, au dedit de ce 
que l’on voudra, que c'efl vne chofe tout affait impofjible € mefme ridi- 
cule, cela neantmoins ne doit pas eftre pris pour vne preuue : car il 
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n’y a point de propoñtion fi veritable, dont on ne puille dire en 
mefme facon qu'on ne fe la fçauroit perfuader ; & mefme ce n’eft point 
la coutume d’en venir aux gajeures, que lorfque les preuues nous 
manquent ; &, puifqu'on a veu autres-fois de grans hommes qui fe 
font moquez, d’vne façon prefque pareille, de ceux qui foutenoyent 
qu’il y auoit des antipodes, j’eftime qu’il ne faut pas legerement 
tenir pour faux | tout ce qui femble ridicule à quelques autres. 

Enfin, ce qu’on adioute enfuite : qu'il s’en trouuera plufieurs qui 
diront que toutes les a@ions de l'homme font femblables à celles des 
machines, | € qui ne voudront plus admettre en luy de fens ny d'enten- 
dement, s’il eft vray que les finges, les chiens € les elephans agifflent 
auffi comme des machines en toutes leurs operations, n’eft pas aufli 
vne raifon qui prouue rien, fi ce n’eft peut-eftre qu'il y a des hommes 
qui concoiuent les chofes fi confufement, & qui s’atachent auec tant 
d’opiniàtreté aux premieres opinions qu’ils ont vne fois conceuës, 
fans les auoir jamais bien examinées, que, plutoft que de s’en dé- 
partir, ils nieront qu'ils ayent en eux mefmes les chofes qu'ils expe- 
rimentent y eftre.Car,de vray,il ne fe peut pas faire que nous n’ex- 
perimentions tous les iours en nous mefmes que nous penfons ; & 
partant, quoy qu'on nous fafle voir qu’il n’y a point d’operations 
dans les beftes qui ne fe puiffent faire fans la penfée, perfonne ne 
poura de là raifonnablement inferer qu’il ne penfe donc point, fi ce 
n’eft celuy qui, ayant toufiours fupofé que les beftes penfent comme 
nous, & pour ce fuiet s’eftant perfuadé qu'il n'agit point autrement 
qu'elles, fe voudra tellement opiniaftrer à maintenir cette propofi- 
tion : l’homme € la befle operent d'yne mefine façon, que, lorfqu’on 
viendra à luy montrer que les beftes ne penfent point, il aimera 
mieux fe dépouiller de fa propre penfée (laquelle il ne peut toutes- 
fois ne pas connoiftre en foy-|mefme par vne experience continuelle 
& infaillible) que de changer cette opinion, qu'il agit de mefme facon 
que les beftes. Ie ne puis pas neantmoins me perfuader qu'il y ait 
beaucoup de ces efpris; mais ie m'afleure qu'il s’en trouuera bien 
dauantage qui, fi on leur accorde que la penfée n'efl point diflinguée 
du mouuement corporel, foutiendront (& certes auec plus de raifon) 
qu’elle fe rencontre dans les beftes aufli bien que dans les hommes, 
puifqu’ils verront en elles les mefmes mouuemens corporels que 
dans nous; &, adioutant à cela que la difference, qui n’eft que felon 
le plus ou le moins, ne change point la nature des chofes, bien que 
peut-eftre ils ne faffent pas les beftes fi raifonnables que les hommes, 
ils auront neantmoins occafion de croire qu'il y a en elles des efpris 
de femblable efpece que les noîtres. 
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14. Pour ce qui regarde la fcience d’vn athée, il eft aifé de montrer 
qu'il ne peut rien fcauoir auec certitude & aflurance; car, comme 

l'ay defia dit cy-deuant, d'autant moins puiflant fera celuy qu'il 
reconnoiitra pour l’auteur de fon eftre, d'autant plus aura t'il occa- 
fion de douter fi fa nature n’eft point tellement imparfaite qu’il fe 
trompe, mefme dans les chofes qui luy femblent tres euidentes; & 
iamais il ne poura eftre deliuré de ce doute, fi, premierement, il 

ne reconnoiit qu'il a efté creé par vn vray Dieu, principe de toute 
verité, & qui ne peut eftre trompeur. 

[5. Et on peut voir clairement qu’il et impoffible que Dieu foit 
trompeur, pourueu qu'on veuille confiderer que la forme ou l’ef- 
fence de la tromperie eft vn non citre, vers lequel iamais le fouue- 
rain eftre ne fe peut porter. Auñli tous les Theologiens font-ils d’ac- 
cord de cette verité, qu’on peut dire eftre la baze & le fondement 
de la religion Chreftienne, puifque toute la certitude de fa foy en 
depend. Car comment pourions-nous adiouter foy aux chofes que 
Dieu nous a reuelées, fi nous penfions qu’il nous trompe quelque- 
fois? Et bien que la commune opinion des Theologiens foit que les 
damnez font tourmentez par le feu des enfers, neantmoins leur fen- 
timent n'eft pas pour cela, qu'ils font deceus par vne fauffe idée que 
Dieu leur a imprimée d'vn feu qui les confomme, mais plutoft qu'ils 
font veritablement tourmentez par le feu ; parce que, comme l’efprit 
d'yn homme viuant, bien qu'il ne foit pas corporel, ef neantmoins 
naturellement detenu dans le corps, ainfi Dieu, par fa toute puifJance, 
peut aifement faire qu'il foufre les attaintes du feu corporel aprés fa: 
mort, €c. Voyez le Maiftre des Sentences, Lib. 4, Dift. 44. Pour ce 

qui eft des lieux de l’Efcriture, ie ne iuge pas que ie fois obligé d'y 
répondre, fi ce n’eft qu’ils femblent contraires à quelque opinion qui 
me foit particuliere ; car lorfqu’ils ne s’ataquent pas à moy feut, mais 
qu'on les propofe contre les opinions qui font communement receuës 
de tous les Chreftiens, comme font celles que l’on | impugne en ce 
lieu-cy, par | exemple : que nous pouuons fcauoir quelque chofe, & 
que l’ame de l’homme n’eft pas femblable à celle des animaux; ie 
craindrois de pafler pour prefomptueux, fi ie n’aimois pas mieux me 
contenter des réponfes qui ont defia efté faites par d'autres, que d’en 
rechercher des nouuelles ; veu que ie n’ay iamais fait profeflion de 
l'étude de la Theologie, & que ie ne m'y fuis apliqué qu’autant que 
l'ay creu qu’elle eftoit neceflaire pour ma propre inftruétion, & enfin 
que ie ne fens point en moy d'infpiration diuine,qui me faffe iuger 
capable de l’enfeigner. C’eft pourquoy ie fais icy ma declaration, que 
deformais ie ne répondray plus à de pareilles obiections. 
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Mais ie ne lairray pas d’y répondre encore pour cette fois, de peur 
que mon filence ne donnaft occafion à quelques vns de croire que ice 
m'en abftiens faute de pouuoir donner des explications aflez com- 

modes aux lieux de l’Efcriture que vous propofez. Ie dis donc, pre- 
mierement, que le paflage de Saint Paul de la premiere aux Corinth., 
Chap. 8, ver. 2, fe doit feulement entendre de la fcience qui n'eft 

pas iointe auec la charité, c’eft à dire de la fcience des Athées : parce 
que quiconque connoiïft Dieu comme il faut, ne peut pas eftre fans 
amour pour luy, & n’auoir point de charité. Ce qui fe prouue, tant 
par ces paroles qui precedent immediatement : la fcience enfle, mai 
la charité edifie, que par celles qui fuiuent vn peu aprés : que fi quel- 
qu'yn aime Dieu, iceluy (à | fçauoir Dieu) e/ connu de luy. Car ainfi 368 
l’Apoñtre ne dit pas qu’on ne puifle auoir aucune fcience, puifqu'il 
confefle que ceux qui aiment Dieu le connoiffent, c’eft à dire qu'ils 
ont de luy quelque fcience; mais il dit feulement que ceux qui n’ont 
point de charité, & qui par confequent n’ont pas vne connoiffance 
de Dieu fuffifante, encore que peut-eftre ils s’eftiment fcauans en 
d’autres chofes, 1/s ne connoiffent pas neantmoins encore ce qu'ils 
dotuent fcauoir, ny comment ils le doiuent fcauoir : d'autant qu'il faut 
commencer par la connoiffance de Dieu, & J aprés faire dépendre 
d'elle toute la connoiffance que nous pouuons auoir des autres chofes, 
ce que j’ay aufli expliqué dans mes Meditations. Et partant, ce mefme 
texte, qui eftoit allegué contre moy, confirme fi ouuertement mon 
opinion touchant cela, que ie ne penfe pas qu'il puiffe eftre bien 
expliqué par ceux qui font d’vn contraire aduis. Car, fi on vouloit 
pretendre que le fens que i’ay donné à ces paroles : que fi quelqu'rn 
aime Dieu, iceluy (à fçauoir Dieu) e/ connu de luy, n'eft pas celuy 

de l’Efcriture, & que ce pronom iceluy ne fe refere pas à Dieu, mais 

à l'homme, qui eft connu & aprouué par luy, l’\poftre Saint Jean, 
en fa premiere Epiftre, Chapitre 2, verf. 2, fauorife entierement 
mon expliquation, par ces paroles : En cela nous fcauons que nous 
l'auons connu, ji nous obferuons fes commandemens ; & au Chap. 4, 
verf. 7 : Celuy qui aime, eft enfant de Dieu, € le connoift. 

Les lieux que vous alleguez de l’Ecclefiafte ne | font point aufli 369 
contre moy : car il faut remarquer que Salomon, dans ce liure, ne 

parle pas en la perfonne des impies, mais en la fienne propre, en 
ce qu'ayant efté auparauant pécheur & ennemy de Dieu, il fe repent 

* pour lors de fes fautes, & confeffe que, tant qu'il s’eftoit feulement 
voulu feruir pour la conduite de fes actions des lumieres de la 
fageffe humaine, fans la referer à Dieu ny la regarder comme vn 
bienfait de ia main, iamais il n’auoit rien peu trouuer qui le fatisfift 
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entierement, ou qu'il ne vift remply de vanité, C'eft pourquoy, en 

diuers lieux, il exhorte & follicite les hommes de fe conuertir à Dieu 
& de faire penitence. Et notamment au Chap. 11, verf. 9, par ces 

paroles : Et Jçache, dit-il, que Dieu le fera rendre compile de toutes 
tes actions; ce qu'il continuë dans les autres fuiuans iufqu’à la fin 
du liure. Et ces paroles du Chap. 8, verf. 17 : Et i'ay reconnu que, 
de tous les ouurages de Dieu qui fe font fous le foleil, l'homme n'en 
peut rendre aucune raifon €c., ne doiuent pas eftre entenduës de 
toutes fortes de perfonnes, maïs feulement de celuy qu'il a décrit 
au verfet precedent : 77 y a tel homme qui pale les iours € les nuits 
Jans dormir; | comme fi le prophete vouloit en ce lieu-là nous 

auertir que le trop grand trauail, & la trop grande afliduité à l’eftude 
des lettres, empefche qu’on ne paruienne à la connoiffance de la. 
verité : ce que ie ne croy pas que ceux qui me connoiflent particulie- 
rement, iugent pouuoir eftre appliqué à moy. Mais furtout il faut 
prendre garde à ces paroles : qui fe font foux le foleil, car elles font 
fouuent repetées dans tout ce liure, & dénotent toufiours les chofes 

naturelles, à l’exclufion de la fubordination & dépendance qu'elles 
ont à Dieu, parce que, Dieu eftant éleué au deflus de toutes chofes, 
onne peut pas dire qu'il foit contenu entre celles qui ne font que 
fouz le Soleil; de forte que le vray fens de ce paflage eft que 
l'homme ne fçauroit auoir vne connoïflance parfaite des chofes na- 
turelles, tandis qu’il ne connoiftra point Dieu : en quoy ie conuiens 
aufli auec le prophete. Enfin, au Chapitre 3, verf. 19, où il ef dit 
que l'homme € la jument pafjent de mefme façon, € aufji que l’homme 
n'a rien de plus que la jument, il eft manifefte que cela ne fe dit qu’à 
raifon du corps; car en cet endroit il n’eit fait mention que des 
chofes qui apartiennent au corps; & incontinent aprés il adioute, en 
parlant féparement de l’ame : Qui fcait ji l'efprit des enfans d'Adam 
monte en haut, € fi l'efprit des animaux defcend en bas ? c’eft à dire 
qui peut connoiftre, par la force de la raifon humaine, & à moins 

que de fe tenir à ce que Dieu nous en a reuelé, fi les ames des 
hommes ioüiront de la beatitude eternelle? Certes i’ay bien taché 
de prouuer par raifon naturelle que l'ame de l'homme n’eft point 
corporelle; mais de fçauoir fi elle montera en haut, c’eft à dire fi elle 
ioüira de la gloire de Dieu, i’auoüe qu’il n’y a que la feule foy qui 
nous le puifle aprendre. 

| 6. Quant à la liberté du franc-arbitre, il eft certain que celle qui 
fe retrouue en Dieu, eft bien differente de celle qui eft en nous, d’au- 
tant qu'il repugne que la volonté de Dieu n’ait pas efté de toute eter- 
nité indifferente à | toutes les chofes qui ont efté faites ou qui fe 
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feront jamais, n'y ayant aucune idée qui reprefente le bien ou le 
vray, ce qu'il faut croire, ce qu'il faut faire, ou ce qu'il faut ob- 
mettre, qu'on puifle feindre auoir efté l’objet de l’entendement 

diuin, auant que fa nature ait efté conitituée telle par la determina- 
tion de fa volonté. Et ie ne parle pas, icy d’vne fimple priorité de 
temps, mais bien dauantage ie dis qu’il a efté impoñlible qu’vne 
telle idée ait precedé la determination de la volonté de Dieu par vne 
priorité d'ordre, ou de nature, ou de raifon raifonnée, ainfi qu'on la 
nomme dans l’Efcole, en forte que cette idée du bien ait porté Dieu 
à élire l’vn plutoft que l’autre. Par exemple, ce n’eft pas pour auoir 
veu qu'il eftoit meilleur que le monde fuft creé dans le temps que 
dés l’eternité, qu'il a- voulu le créer dans le temps; & il n’a pas 
voulu que les trois angles d’vn triangle fuflent égaux à deux droits, 
parce qu’il a connu que cela ne fe pouuoit faire autrement, &c. 
Mais, au contraire, parce qu'il a voulu créer le monde dans le 

temps, pour cela il eft ainfi meilleur que s’il euft efté creé dés 
l'eternité; & d'autant qu'il a voulu que les trois angles d'vn triangle 

fuffent neceffairement égaux à deux droits, il eft maintenant vray 
que cela | eft ainfi, & il ne peut pas eftre autrement, & ainfi de 372 
toutes les autres chofes. Et cela n’empefche pas qu’on ne puiffe dire 
que les merites des Saints font la caufe de leur beatitude eternelle ; 
car ils n’en font pas tellement la caufe qu'ils determinent Dieu à ne 
rien vouloir, mais ils font feulement la caufe d’vn effet, dont Dieu 

a voulu de toute eternité qu'ils fuflent la caufe. Et ainfi vne entiere 
indifference en Dieu eft vne preuue tres-grande de fa toute-puiffance. 
Mais il n’en eft pas ainfi de l’homme, lequel trouuant des-ja la na- 
ture de la bonté & de la verité eftablie & determinée de Dieu, & fa 

volonté eftant telle qu’elle ne fe peut naturellement porter que vers 
ce qui eft bon, il eft manifefte qu'il embrafle d'autant plus volon- 
tiers, & par confequent d'autant plus librement, le bon & le vray, 
qu'il les connoiïft plus euidemment; & que jamais il n’eft indiffe- 
rent que lorfqu’il ignore ce qui eft de mieux ou | de plus veritable, 
ou du moins lorfque cela ne lui paroïift pas fi clairement qu'il n’en 
puifle aucunement douter. Et ainfi l’indifference qui conuient à la 
liberté de l'homme, eft fort differente de celle qui conuient à la 
liberté de Dieu. Et il ne fert icy de rien d’alleguer que les effences 
des chofes font indiuifibles ; car, premierement, il n’y en a point qui 
puiffe conuenir d’vne mefme façon à Dieu & à la creature; & enfin 
l’indifference n’eft point de l’effence de la liberté humaine, veu que 
nous ne fommes pas feulement libres, quand l'ignorance du bien 
& du vray | nous rend indifferens, mais principalement aufli lorfque 373 
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la claire & diftincte connoiffance d’vne chofe nous poufle & nous 
engage à fa recherche. 

7. le ne concoy point la fuperficie par laquelle i’eftime que nos 
fens font touchez, autrement que les Mathematiciens ou Philo- 
fophes concoiuent ordinairement, ou du moins doiuent conceuoir, 

celle qu’ils diftinguent du corps & qu'ils fuppofent n’auoir point de 
profondeur. Mais le nom de fuperficie fe prend en deux façons par 
les Mathematiciens : à fcauoir, ou pour le corps dont on ne confi- 
dere que la feule longueur & largeur, fans s’arrefter du tout à 
la profondeur, quoy qu'on ne nie pas qu’il en ait quelqu’vne; 
ou il eft pris feulement pour vn mode du corps, & pour lors 

toute profondeur lui eft deniée. C’eft pourquoy, pour euiter 
toute forte d’ambiguité, i’ay dit que ie parlois de cette fuper- 
ficie, laquelle, eftant feulement vn mode, ne peut pas eftre partie du 
corps; car le corps eft vne fubftance dont le mode ne peut eftre 
partie. Mais ie n'ay jamais nié qu'elle fuft le terme du corps; au 

contraire, ie croy qu’elle peut fort proprement eftre apelée l’extre- 
mité, tant du corps contenu que de celuy qui contient, au fens que 

l'on dit que les corps contigus font ceux dont les extremitez | font 
enfemble. Car, de vray, quand deux corps fe touchent mutuelle- 

ment, ils n'ont enfemble qu'vne mefme extremité, qui n’eft point 
partie de l’vn ny de l’autre, mais qui eft le mefme mode de tous les 
deux, | & qui demeurera toufiours le mefme, quoy que ces deux 
corps foient oftez, pourueu feulement qu'on en fubftituë d’autres en 
leur place, qui foient precifement de la mefme grandeur & figure. 
Et mefme ce lieu, qui eft apellé par les Peripateticiens la fuperficie 
du corps qui enuironne, ne peut eftre conceu eftre vne autre fuper- 
ficie, que celle qui n'eft point vne fubftance, mais vn mode. Car 
on ne dit point que le lieu d’vne tour foit changé, quoy que l'air 
qui l’enuironne le foit, ou qu’on fubitituë vn autre corps en la place 
de la tour; & partant la fuperficie, qui eft icy prife pour le lieu, n’eft 
point partie de la tour, ny de l'air qui l’enuironne. Mais, pour re- 
futer entierement l'opinion de ceux qui admettent des accidens 
réels, il me femble qu'il n’eft pas befoin que ie produife d’autres 
raifons que celles que i’ay des-ja auancées. Car, premierement, 
puifque nul fentiment ne fe fait fans contact, rien ne peut eftre fenty 

que la fuperficie des corps. Or, s’il y a des accidens réels, ils doiuent 
eftre quelque chofe de different de cette fuperficie, qui n’eft autre 
chofe qu'vn mode. Doncques, s’il y en a, ils ne peuuent eftre fentis. 

Mais qui a jamais penfé qu’il y en euft, que parce qu'il a crû qu'ils 
eftoient fentis? De plus, c’eft vne chofe entierement impoflible & qui 
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ne fe peut conceuoir fans repugnance & contradiction, qu'il y ait 
des accidens réels, pource que tout ce qui eft réel peut exifter fepa- 
rement de tout autre fujet : or ce qui peut ainf exifter feparement, 
eit vne fub/|ftance, & non point vn accident. Et il ne fert de rien de 
dire que les accidens réels ne peuuent pas naturellement eftre fe- 
parez de leurs fujets, mais feulement par la toute-puiffance de Dieu; 

{car eftre fait naturellement, n’eft rien autre chofe qu'eftre fait par 
la puiffance ordinaire de Dieu, laquelle ne differe en rien de fa puif- 
fance extraordinaire, & laquelle, ne mettant rien de nouueau dans 
les chofes, n’en change point auñli la nature; de forte que, fi tout ce 

qui peut eftre naturellement fans fujet, eft vne fubftance, tout ce qui 
peut aufli eftre fans fujet par la puiffance de Dieu, tant extraordi- 
naire qu'elle puiffe eftre, doit aufli eftre apelé du nom de fubftance. 
l’auouë bien, à la verité, qu’vne fubftance peut eftre apliquée à vne 
autre fubftance; mais, quand cela arriue, ce n’eft pas la fubftance 
qui prend la forme d’vn accident, c’eft le feul mode ou la façon dont 
cela arriue : par exemple, quand vn habit eft apliqué fur vn homme, 
ce n’eft pas l’habit, mais efre habillé, qui eft vn accident. Et pource 
que la principale raifon qui a meu les Philofophes à établir des 
accidens réels, a efté qu'ils ont crû que fans eux on ne pouuoit pas 
expliquer comment fe font les perceptions de nos fens, i’ay promis 
d'expliquer par le menu, en écriuant de la Phyfique, la facon dont 
chacun de nos fens eft touché par fes objets; non que ie veüille qu’en 
cela, ny en aucune autre chofe, on s'en raporte à mes paroles, mais 
parce que l’ay crû que ce que j’auois expliqué de la veuë, dans ma 
Dioptrique, poujuoit feruir de preuue fuflifante de ce que ie puis 
dans le refte. 

8. Quand on confidere attentiuement l'immenfité de Dieu, on 
void manifeftement qu'il eft impoñlible qu’il y ait rien qui ne dé- 
pende de luÿ, non feulement de tout ce qui fubffte, mais encore 
qu’il n’y a ordre, ny loy, ny raifon de bonté & de verité qui 
n’en depende ; autrement (comme ie difois vn peu auparauant), 
il n’auroit pas efté tout aflait indifferent à créer les chofes qu'il a 
_creées. Car fi quelque raifon ou aparence de bonté euft precedé fa 
preordination, elle l’euft fans doute déterminé à faire ce qui auroit 
efté de meilleur. Mais, tout au contraire, parce qu’il s’eft déterminé à 

faire les chofes | qui font au monde, pour cette raifon, comme il eft 
dit en la Genefe, elles font tres-bonnes, c’eft à dire que la raifon de 
leur bonté depend de ce qu’il les a ainfi voulu faire. Et il n’eft 
pas befoin de demander en quel genre de caufe cette bonté, ny 
toutes les autres veritez, tant Mathematiques que Metaphyfiques, 
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dependent de Dieu; car, les genres des caufes ayant efté eftablis par 
ceux qui peut-eftre ne penfoient point à cette raifon de caufalité, il 
n’y auroit pas lieu de s'étonner, quand ils ne luy auroient point 
donné de nom; mais neantmoins ils luy en ont donné vn, car elle 

peut eftre apelée efliciente, de la mefme façon que la volonté du 
Roy peut eftre dite la caufe efficiente de la loy, bien que la loy 
mefme ne foit pas vn eftre naturel, mais | feulement (comme ils 

difent en l'Efcole) vn eftre moral. Il eft aufli inutile de demander 

comment Dieu euft peu faire de toute eternité que deux fois 4 
n’euffent pas efté 8, &c., car i’auouë bien que nous ne pouuons pas 
comprendre cela; mais, puifque d’vn autre cofté ie comprens fort 
bien que rien ne peut exifter, en quelque genre d’eftre que ce foit, 
qui ne depende de Dieu, & qu'il luy a efté tres-facile d’ordonner 
tellement certaines chofes que les hommes ne peuflent pas com- 
prendre qu'elles euffent peu eftre autrement qu’elles font, ce feroit 
vne chofe tout à fait contraire à la raifon, de douter des chofes que 
nous comprenons fort bien, à caufe de quelques autres que nous 
ne comprenons pas, & que nous ne voyons point que nous deuions 
comprendre. Ainfi donc il ne faut pas penfer que les veritez eter- 
nelles dépendent de l'entendement humain, ou de l'exiftence des cho/es, 
mais feulement de la volonté de Dieu, qui, comme vn fouuerain 

legiflateur, les a ordonnées & eftablies de toute eternité. 
9. Pour bien comprendre quelle eft la certitude du fens, il faut 

diftinguer en luy trois fortes de degrez. Dans le premier, on ne 
doit confiderer autre chofe que ce que les obiets exterieurs caufent 
immediatement dans l'organe corporel; ce qui ne peut eftre autre 
chofe que le mouuement des particules de cet [ organe, & le chan- 
gement de figure & de fituation qui prouient de ce mouuement. Le 
fe[cond contient tout ce qui refulte immediatement en l'efprit, de 
ce qu’il eft vny à l'organe corporel ainfi meu & difpofé par fes 
obiets ; & tels font les fentimens de la douleur, du chatouillement, 

de la faim, de la foif, des couleurs, des fons, des faueurs, des odeurs, 

du chaud, du froid, & autres femblables, que nous auons dit, dans 

la fixiéme Meditation, prouenir de l’vnion & pour ainfi dire du, 

mélange de l’efprit auec le corps. Et enfin, le troifiéme comprend 
tous les iugemens que nous auons coutume de faire depuis noftre 
ieunefle, touchant les chofes qui font autour de nous, à l’occafion 

des impreflions, ou mouuemens, qui fe font dans les organes de 

nos fens. Par exemple, lorfque ie voy vn bâton, il ne faut pas 
s'imaginer qu'il forte de luy de petites images voltigeantes par 
l'air, apelées vulgairement des efpeces intentionelles, qui paflent 
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iufques à mon œil, mais feulement que les rayons de la lumiere 
reflechis de ce bafton excitent quelques mouuemens dans le nerf 
optique, & par fon moyen dans le cerueau mefme, ainfi que ray 
amplement expliqué dans la Dioptrique. Et c’eft en ce mouue- 
ment du cerueau, qui nous eft commun auec les beftes, que confifte 
le premier degré du fentiment. De ce premier fuit le fecond, qui 
s'étend feulement à la perception de la couleur & de la lumiere qui 
eft reflechie de ce bâton, & qui provient de ce que l’efprit eft fi 
étroittement & fi intimement conioint auec le cerueau, qu'il fe ref- 
lfent mefme & eft comme touché par les mouuemens qui fe font en 
luy ; & c’eft tout ce qu’il faudroit raporter au fens, fi nous vou- 
lions le diftinguer exactement de l’entendement. Car, que de ce fen- 
timent de la couleur, dont ie fens l’impreflion, ie vienne à iuger que 
ce bâton qui eft hors de moy eft coloré, & que de l’étenduë de cette 
couleur, de fa terminaifon & de la relation de fa fituation auec les 

parties de mon cerueau, ie détermine quelque chofe touchant la 
grandeur, la figure & la diftance de ce mefme bâton, quoy qu'on 
ait accoutumé de l’atribuer au fens, & que pour ce fuiet ie l’aye 
raporté à vn troifiéme | degré de fentiment, c’eft neantmoins vne 
chofe manifefte que cela ne dépend que de l’entendement feul. Et 
mefme j’ay fait voir, dans la Dioptrique, que la grandeur, la diftance 
& la figure ne s’aperçoiuent que par le raifonnement, en les dédui- 
fant les vnes des autres. Mais il y a feulement en cela de la diffe- 
rence, que nous atribuons à l’entendement les iugemens nouueaux 
& non accoutumez que nous faifons touchant toutes les chofes qui 
fe prefentent, & que nous attribuons aux fens ceux que nous auons 
efté accouftumez de faire dés noftre enfance touchant les chofes fen- 
fibles, à l’occafion des impreflions qu’elles font dans les organes de 
nos fens ; dont la raiïfon æft que la couftume nous fait raifonner & 

iuger fi promptement de ces chofes-là (ou plutoft nous fait reffouue- 
nir des iugemens que nous en auons faits autresfois), que | nous ne 
diftinguons point cette facon de iuger d’auec la fimple apprehen- 
fion ou perception de nos fens. D'où il eft manifefte que, lorfque 
nous difons que la certitude de l’entendement eft plus grande que 
celle des fens, nos paroles ne fignifient autre chofe, finon que les 

iugemens que nous faifons dans vn âge plus auancé, à caufe de 
quelques nouuelles obferuations, font plus certains que ceux que 
nous auons formez dés noftre enfance, fans y auoir fait de re- 
flexion ; ce qui ne peut receuoir aucun doute, car il eft conftant 
qu'il ne s’agit point icy du premier ny du fecond degré du fenti- 
ment, d'autant qu’il ne peut y auoir en eux aucune faufleté, Quand 
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donc on dit qu'yn bâton paroift rompu dans l'eau, à caufe de la 
refraction, c’eft de mefme que fi l’on difoit qu’il nous paroift d’vne 
telle façon qu'vn enfant iugeroit de là qu’il eft rompu, & qui fait 
aufli que, felon les preiugez aufquels nous fommes accouftumez 
dés [ noftre enfance, nous iugeons la mefme chofe. Mais ie ne puis 
demeurer d'accord de ce que l’on adioufte enfuite, à fçauoir que 
cét erreur n’eft point corrigé par l’entendement, mais par le fens de 
l'attouchement ; car bien que ce fens nous fafle iuger qu’vn bâton 
eft droit, & cela par cette façon de iuger à laquelle nous fommes 
accoutumez dés noftre enfance, & qui par confequent peut eftre 
apelée fentiment, neantmoins cela ne fuffit pas pour corriger l'erreur 
de la veuë, mais outre cela il eft befoin que nous ayons quelque 
raifon, qui nous enfeigne que | nous deuons en ce rencontre nous 
fier plutoft au iugement que nous faifons en fuite de l’attouchement, 
qu'à celuy où femble nous porter le fens de la veuë ; laquelle raïfon 
n'ayant point efté en nous dés noftre enfance, ne peut eftre attri- 
buée au fens, mais au feul entendement; & partant, dans cét 
exemple mefme, c’eft l'entendement feul qui corrige l'erreur du 
fens, & il eft impoflible d'en aporter iamais aucun, dans lequel 
l'erreur vienne pour s’eftre plus fié à l’operation de l’efprit qu'à la. 
perception des fens. è 

10. D'autant que les difficultez qui reftent à examiner, me font 
plutoft propofées comme des doutes que comme des objections, ie 
ne prefume pas tant de moy, que j’ofe me promettre d'expliquer 
affez fuffifamment des chofes que ie voy eftre encore aujourd’huy 
le fujet des doutes de tant de fcauans hommes. Neantmoins, pour 

faire en cela tout ce que ie puis, & ne pas manquer à ma propre 
caufe, ie diray ingenuëment de quelle façon il eft arriué que ie me 
fois moy-mefme entierement deliuré de ces doutes. Car, en ce fai- 
fant, fi par hazard il arriue que cela puifle feruir à quelques-vns, 
j'auray fujet de m'en rejoüir, & s’il ne peut ferüir à perfonne, au 
moins auray-je la fatisfaction qu’on ne me poura pas accufer de 
prefomption ou de temerité. 

{ Lorfque i’eu* la premiere fois conclu, en fuite des raifons qui 
font contenuës dans mes Meditaltions, que l’efprit humain eft réelle- 
ment diflingué du corps, & qu'il eft mefme plus aifé à connoiïftre que 
luy, & plufieurs autres chofes dont il eft là traitté, ie me fentois à 
la verité obligé d'y acquiefcer, pource que ie ne remarquois rien en 

a. Texte de la 1'° édit. : « i'eus ». Mais on trouve à l’errata : « p. 381, 
1. 28, j'eus, lif. i'eu, & de mefme par tout ailleurs ». 



440-441. SIXIÈMES REPONSES. 239 

elles qui ne fuit bien fuiuy, & qui ne fuit tiré de principes tres- 
euidens, fuiuant les regles de la Logique. Toutesfois ie confeffe que 
ie ne fus pas pour cela pleinement perfuadé, & qu’il m'arriua 
prefque la mefme chofe qu'aux Aftronomes, qui, aprés auoir efté 
conuaincus par de puiflantes raifons que le Soleil eft plufieurs fois 

plus grand que toute la terre, ne fcauroient pourtant s'empefcher de 
iuger qu'il eft plus petit, lorfqu'ils iettent les yeux fur luy. Mais 
aprés que j’eu paflé plus auant, & qu’apuyé fur les mefmes prin- 
cipes, j'eu porté ma confideration fur les chofes Phyfiques ou 
naturelles, examinant premierement les notions ou les idées que 
ie trouuois en moy de chaque chofe, puis les diftinguant foigneufe- 
ment les vnes des autres pour faire que mes iugemens euffent vn 
entier raport auec elles, ie reconnus qu’il n’y auoit rien qui apar- 
tinft à la nature ou à l’eflence du corps, finon qu'il eft vne fub- 
ftance étenduë en longueur, largeur & profondeur, capable de 
plufieurs figures & de diuers mouuemens, & que fes figures & 
mouuemens n'’eftoient autre chofe que des modes, qui ne peuuent 
jamais eftre fans luy; mais que les couleurs, les odeurs, les fa- 
ueurs, & autres chofes femblables, n’eftoient rien que des fenti- 

[mens qui n’ont aucune exiftence hors de ma penfée, & qui ne font 
pas moins differens des corps que la douleur differe de la figure ou 
du mouuement de la fléche qui la caufe; &'enfin, que la pefanteur, 
la dureté, la vertu d’échauffer, d’attirer, de purger, & toutes les 

autres qualitez que nous remarquons dans les corps, confiftent 
feulement dans le mouuement ou dans fa priuation, & dans la 
configuration & arrangement des parties*. 

Toutes lefquelles opinions eftant fort differentes de celles | que 
l'auois euës auparauant touchant les mefmes chofes, ie commençay 
aprés cela à confiderer pourquoy j'en auois eu d’autres par cy- 
deuant, & ie trouuay que la principale raifon eftoit que, dez ma 
ieunefle, j’auois fait plufieurs iugemens touchant les chofes natu- 
relles (comme celles qui deuoient beaucoup contribuer à la con- 
feruation de ma vie, en laquelle ie ne faifois que d'entrer), & que 
jauois toufiours retenu depuis les mefmes opinions que i’auois 
autrefois formées de ces chofes-là. Et d’autant que mon efprit 
ne fe feruoit pas bien en ce bas âge des organes du corps, & qu'y 
eftant trop attaché il ne penfoit rien fans eux, aufli n'aperceuoit-il 
que confufément toutes chofes. Et bien qu'il euft connoiffance 
de fa propre nature, & qu’il n’euit pas moins en foy l'idée de 

a. Non à la ligne (r'* et 2° édit.). 
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la penfée que celle de l'étenduë, neantmoins, pource qu'il ne 
conceuoit rien de purement intellectuel, qu'il n'imaginaft auñfli 
en mefme temps quelque chofe de corlporel, il prenoit l'vn & 
l'autre pour vne mefme chofe, & raportoit au corps toutes Îles 
notions qu'il auoit des chofes intellectuelles. Et d'autant que ie ne 
m'eftois iamais depuis déliuré de ces preiugez, il n’y auoit rien que 
ie connuffe * affez diftinctement & que ie ne fupofaife eftre corporel, 
quoy que neantmoins ie formafle fouuent de telles idées de ces chofes 
mefmes que ie fupofois eftre corporelles, & que j'en eufle de telles 
notions, qu'elles reprefentoyent plutoft des efprits que des corps”. 

Par exemple, lorfque ie conceuois la pefanteur comme vne 
qualité réelle, inherente & attachée aux corps maflifs & groffiers, 
encore que ie la nommaffe vne gualité, en tant que ie la raportois 
aux corps dans lefquels elle refidoit, neantmoins, parce que i’ad- 
ioutois ce mot de reelle, ie penfois en effect que c’eftoit vne fub- 
ftance :- de mefme qu'vn habit confideré en foy eft vne fubftance, 
quoy qu'’eftant raporté à vn homme habillé, | il puiffe eftre dit vne 
qualité ; & ainfi, bien que l’efprit foit vne fubftance, il peut neant- 
moins eftre dit vne qualité, eu égard au corps auquel il eft vny. Et 
bien que ie conceufle que la pefanteur eft répanduë par tout le 
corps qui eft pefant, ie ne luy attribuois pas neantmoins la mefme 
forte d’étenduë qui conftitue la nature du corps, car cette étenduë 
eft telle qu'elle exclut toute penetrabilité de parties; & ie penfois 

qu’il y auoit autant de pefanteur dans vne mafle d’or ou de quelque 
autre metail de la longueur | d’vn pied, qu'il y en auoit dans vne 
piece de bois longue de dix piedz; voire mefme i’eftimois que toute 
cette pefanteur pouuoit eftre contenuë fous vn point Mathematique, 
Et mefme lorfque cette pefanteur eftoit ainfi egalement étenduë par 
tout le corps, ie voyois qu’elle pouuoit exercer toute fa force en cha- 
cune de fes parties, parce que, de quelque façon que ce corps fuft fuf- 
pendu à vne corde, il la tiroit de toute fa pefanteur, comme fi toute 
cette pefanteur euft efté renfermée dans la partie qui touchoit la 
corde. Et certes ie ne conçoy point encore aujourd’huy que l'efprit 
foit autrement étendu dans le corps, lorfque ie le conçoy eftre tout 
entier dans le tout, & tout entier dans chaque partie. Mais ce qui fait 
mieux paroiftre que cette idée de la pefanteur auoit efté tirée en 
partie de celle que r’auois de mon efprit, eft que ie penfois que la 
pefanteur portoit les corps vers le centre de la terre, comme fi elle 

a. Texte: «ie ne connuffe », corrigé à l'errata : «ie connuffe » (1"° édir.). 
b. Non à la ligne (r'° et 2° édit.). 
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euft eu en foy quelque connoiflance de ce centre : car certainement 
il n’eft pas poflible que cela fe faffe fans connoiffance, & partout où 
il y a connoiffance, il faut qu'il y ait de l'efprit. Toutesfois r’atri- 
buois encore d’autres chofes à cette pefanteur, qui ne peuuent pas 
en mefme façon eftre entenduës de l’efprit: par exemple, qu'elle 
eftoit diuifible, mefurable, &c*. 

Mais aprés que jeu fufifamment confideré toutes ces chofes, 
& que r’eu diftingué l’idée de l’efprit humain Î des idées du corps 
& du mouuement corporel, & que ie me fus | aperceu que 
toutes les autres idées que j’auois eu auparauant, foit des qua- 
litez réelles, foit des formes fubftantielles, en auoyent efté com- 
polées, ou formées par mon efprit, ie n’eu pas beaucoup de 
peine à me défaire de tous les doutes qui font icy propofez'. 
Car, premierement, ie ne doutay plus que ie n’euffe vne claire 
idée de mon propre efprit, duquel ie ne pouuois pas nier que ie 
n’eufle connoiflance, puifqu'il m’eftoit fi prefent & fi conjoint. Ie ne 
mis plus aufli en doute que cette idée ne fuft entierement differente 
de celles de toutes les autres chofes, & qu'elle n’euft rien en foy de 
ce qui apartient au corps : pource qu'ayant recherché tres-foigneu- 
fement les vrayes idées des autres chofes, & penfant mefme les 
connoiftre toutes en general, ie ne trouuois rien en elles qui ne fuft 
en tout different de l’idée de mon efprit. Et ie voyois qu'il y auoit 
vne bien plus grande difference entre ces chofes, qui, bien qu’elles 
fuffent tout à la fois en ma penfée, me paroifloient neantmoins 
diftinétes & differentes, comme font l’efprit & le corps, qu'entre celles 

dont nous pouuons à la verité auoir des penfées feparées, nous arre- 
ftant à l’vne fans penfer à l’autre, mais qui ne font iamais enfemble 

en noftre efprit, que nous ne voyions bien qu’elles ne peuuent pas 
fubfifter feparement. Comme, par exemple, l'immenfité de Dieu peut 
bien eftre conceuë fans que nous penfions à fa iuftice, mais on ne peut 
pas les auoir toutes deux | prefentes à fon efprit, & croire que Dieu 
puifle eftre immenfe fans eftre iufte. De mefme l’exiftence de Dieu 
peut eftre clairement connuë, fans que l’on fçache rien des perfonnes 

de la tres-fainte Trinité, qu'aucun efprit ne fçauroit bien entendre, 

s’il n’eft éclairé des lumieres de la foy; mais lorfqu'’elles font vne 

fois bien entenduës, ie nie qu’on puifle conceuoir entr’elles aucune 

diftinétion réelle | à raifon de l'effence diuine, quoy que cela fe puiffe 
à raifon des relations”. 

a. Non à la ligne (1° et 2° édit.). 

b. À la ligne (1bid.). 
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Et enfin ie n'apprehende plus de m'eftre peut-eftre laiffé fur- 
prendre & preuenir par mon analyfe, lorfque, voyant qu'il y a 
des corps qui ne penfent point, ou plutoft conceuant tres-clai- 
rement que certains corps peuuent eftre fans la penfée, i’ay mieux 
aimé dire que la penfée n’apartient point à la nature du corps, 
que de conclure qu'elle en eft vn mode, pource que i’en voyois 

d’autres (à fçauoir ceux des hommes) qui penfent ; car, à vray dire, 
ie n'ay lamais veu ny compris que les corps humains euflent des 
penfées, mais bien que ce font les mefmes hommes qui penfent 
& qui ont des corps. Et j’ay reconnu que cela fe fait par la compo- 
fition & l’afflemblage de la fubftance qui penfe auec la corporelle; 
pource que, confiderant feparement la nature de la fubftance qui 
penfe, ie n’ay rien remarqué en elle qui puft apartenir au corps, 

& que ie n’ay rien trouué dans la nature du corps, confiderée toute 
feule, qui peuit apartenir à la penfée. Mais, au contraire, examinant 
tous les modes, tant du corps | que de l’efprit, ie n’en ay remarqué 

pas vn, dont le concept ne dependiit entierement du concept mefme 
de la chofe dont il eft le mode. Aufli, de ce que nous voyons fou- 
uent deux chofes jointes enfemble, on ne peut pas pour cela inferer 
qu’elles ne font qu'vne mefme chofe; mais, de ce que nous voyons 
quelquefois l’vne de ces chofes fans l’autre, on peut fort bien con- 
clure qu’elles font diuerfes. Et il ne faut pas que la puiffance de 
Dieu nous empefche de tirer cette confequence; car il n’y a pas 
moins de repugnance à penfer que des chofes que nous conceuons 
clairement & diftinétement comme deux chofes diuerfes, foient 

faites |vne mefme chofe en effence & fans aucune compofition, que 
de penfer qu’on puiffe feparer ce qui n’eft aucunement diftin@. Et 
partant, fi Dieu a donné à quelques corps la faculté de penfer 
(comme en effet il l’a donnée à ceux des hommes), il peut, quand 
il voudra, l’en feparer, & ainfi elle ne laïfle pas d’eftre réellement 
diftinéte de ce corps". 

Et ie ne m’eftonne pas d’auoir autrefois fort bien compris, auant 
mefme que ié me fufle deliuré des preiugez de mes fens, gue 
deux € trois ioints enfemble font le nombre de cing, € que, lorfque 
de chofes égales on ofte chofes égales, les refles font égaux, & plu- 
fieurs chofes femblables, bien que ie ne fongeafle pas alors que 
l'ame de l'homme fuit diftincte de fon corps ; car ie voy tres-bien 
que ce qui à fait que ie n’ay point en mon enfance donné de 
faux iugement touchant ces propofitions qui font re|ceuës genera- 

a. Non à la ligne (1'° et 2° édit.). 
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lement de tout le monde, a efté parce qu'elles ne m'eftoient pas 
encore pour lors en vfage, & que les enfans n’aprennent point à 
aflembler deux auec trois, qu'ils ne foient capables de iuger s’ils font 
le nombre de cinq, &c. Tout au contraire, dés ma plus tendre ieu- 
nefle, ’ay conceu l’efprit & le corps (dont ie voyois confufement 
que i’eftois compofé) comme vne feule & mefme chofe; & c’eit 

le vice prefque ordinaire de toutes les connoïffances imparfaites, 
d’affembler en vn plufieurs chofes, & les prendre toutes pour vne 
mefme; c’eit pourquoy il faut par aprés auoir la peine de les feparer, 
& par vn examen plus exact les diftinguer les vnes des autres*. 

Mais ie m’eftonne grandement que des perfonnes tres-doctes € 
accoutumées depuis trente années aux fpeculations Metaphy/fiques, 
aprés auoir leu mes Meditations plus de /epf fois, fe perfuadent que, 

Ji te les relifois auec le mefme efprit que ie les eXaminerois | fi elles 
m'auoient efté propofées par vne perfonne ennemie, ie ne ferois pas 
tant de cas € n'aurois pas vne opinion fi auantageufe des raifons 
qu’elles contiennent, que de croire que chacun fe deuroil rendre à la 
force € au poids de leurs veritez € liaifons, veu cependant qu'ils ne 
font voir eux-mefmes aucune faute dans tous mes raifonnemens. Et 
certes ils m’atribuent beaucoup plus qu'ils ne doiuent, & qu'on ne 
doit pas mefme penfer d'aucun homme, s'ils croyent que ie me 
ferue d’vne telle analyfe que ie puiffe par fon moyen renuerfer les 
démonftrations veritables, ou donner vne telle couleur aux | faufles, 

contraire ie profefle hautement que ie n’en ay iamais recherché 
d'autre que celle au moyen de laquelle on peuft s’aflurer de la cer- 
titude des raifons veritables, & découurir le vice des fauffes & cap- 
tieufes. C’eft pourquoy ie ne fuis pas tant étonné de voir des per- 
fonnes tres-doctes n'acquiefcer pas encore à mes conclufions, que ie 
fuis ioyeux de voir qu’aprés vne fi ferieufe & frequente lecture de 
mes raifons, ils ne me blàäment point d’auoir rien auancé mal à 
propos, ou d’auoir tiré quelque conclufion autrement que dans les 
formes. Car la difficulté qu'ils ont à receuoir mes conclufons, peut 
aifément eftre atribuée à la coutume inueterée qu'ils ont de iuger 
autrement de ce qu'elles contiennent, comme il a defia efté remarqué 
des Aftronomes, qui ne peuuent s’imaginer que le Soleil foit plus 
grand que la terre, bien qu'ils ayent des raifons tres-certaines qui 
le demontrent. Mais ie ne voy pas qu’il puiffe y auoir d’autre raifon 
pourquoy ny ces Meflieurs, ny perfonne que ie feache, n'ont peu 

a. Non à la ligne (r'"° et 2° édit.). 

que perfonne n’en puifle jamais découurir la faufleté; veu qu’au 
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iufques icy rien reprendre dans mes raifonnemens, finon parce 

qu'ils font entierement vrais & indubitables; veu principalement 
que les principes fur quoy ils font appuyez, ne font point obfcurs, 
ny inconnus, ayant tous efté tirez des plus certaines & plus eui- 

dentes notions qui fe prefentent à vn efprit qu’vn doute general de 
toutes chofes a defa deliuré de toutes fortes de | preiugez; car il 
fuit de là neceffairement qu'il ne peut y auoir d'erreurs, quef tout 
homme d’efprit vn peu mediocre n'euft peu facilement remarquer. 
Et ainfi ie penfe que ie n’auray pas mauuaife raifon de conclure, 
que les chofes que j’ay écrites ne font pas tant affoiblies par l’auto- 
rité de ces fçauans hommes qui, aprés les auoir leües attentiuement 
plufieurs fois, ne fe peuuent pas encore laiffer perfuader par elles, 
qu’elles font fortifiées par leur autorité mefme, de ce qu’aprés vn 
examen fi exact & des reueües fi generales, ils n’ont pourtant remar- 
qué aucunes erreurs ou paralogifmes dans mes demonftrations*. 

a. Viennent ensuite, dans l'édition de 1647, les pièces suivantes : 
1° AVERTISSEMENT DU TRADVCTEUR, fouchant les cinquiémes Objeétions faites 
par Monfieur Gaffendy, p. 393-3096 ; 2° Cinquiémes OBsEcrions, faites par 
Monfieur Gaffendy, p. 397-535 ; 3° RÉPONSES DE L'AVTEUR aux cinquièmes 
Objections faites par Monfieur Gaffendi, p. 537-501; 4° Lerrre pe Mon- 
stEUR Des-Cartes à Monsieur C. L. R., feruant de réponfe à vn recueil 
des principales inflances faites par Monfieur Gafflendi contre les prece- 
dentes Réponfes, p. 593-606. — Nous avons réimprimé la première de 
ces quatre pièces, p. 200-201 ci-avant, ainsi que la quatrième, p. 202-217. 

- Nous avons donné, dans la Préface, les raisons pour lesquelles nous 
n'avons pas cru devoir insérer dans ce volume les pièces deuxième et 
troisième. 
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iointement, € ce durant le temps € efpace de dix années confecutiues, 
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Jans le confentement dudit fieur, ou de ceux qui auront fon droit, à peine 
de mille liures d'amande, comme il eft plus au long porté dans lefdites 
Lettres. 
Et ledit fieur Des-Cartes a cedé € tranfporté fon Priuilege à la Veuue 

lean Camufat & Pierre le Petit, pour le Liure intitulé : Meditations 
_ Metaphyfiques de René Des-Cartes touchant la premiere Philofophie, 
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ANERTISSEMENT 

Les PRINCIPES DE LA PaiLosopntr, | Efcrits en Latin | Par 

RENÉ DESCARTES, | Et traduits en Francois par vn de [es Amis, 

furent publiés à Paris, chez Henri Le Gras, M.nc.xLvii, en un 

volume in-4, de 487 pages (plus 58 pages non numérotées 

pour la Dédicace, la Préface et la Table des matières, et à a 
fin du volume, vingt planches pour les figures). L'historique de 

cette traduction se trouve à sa place dans la Vire de Descartes, 

au premier volume de la présente édition. On ne donnera donc 

ici que les renseignements relatifs au texte même. 

L'édition française de 1647, comparée à l'édition latine de 

1644, offre d'abord une particularité importante. Entre l’Epiftre 

ou la Dédicace à la princesse Elisabeth, placée en tête dans 

l'une comme dans l’autre, et les Principes proprement dits, 

Descartes a inséré, dans la traduction, une Lettre de l’Autheur 

à celuy qui a traduit le Liure, laquelle, ajoute-t-il, peut icy 

Jeruir de Preface. Cette pièce étant de la main du philosophe, 

on l’imprimera avec les mêmes caractères que tous les textes 

originaux ; et elle figurera en tête, puisqu'elle constitue l'addi- 

tion principale à la traduction, et que nous n’avons plus les 

raisons protocolaires, qu'on pouvait avoir au xvi* siècle, d’im- 

primer d’abord, et avant tout, l'Epiftre à la Sereniffime Prin- 
cefle Elizabeth. Cette Epiftre viendra ensuite, en français, 

suivie aussitôt de la traduction des Principes. 

Dans l'édition latine, chacune des quatre parties des Prin- 

Scipes est divisée en articles numérotés, et chaque article est 

résumé dans une phrase qui en est comme le titre. L'édition 
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latine donne ces petites phrases en marge, chacune en regard 

de l'article correspondant, et nous avons conservé la même 

disposition typographique dans notre volume des Principia 

Philosophiæ. Mais, dans la traduction française, la chose eût 

été impossible à cause des caractères employés. Ceux-ci étant 

plus petits, comme pour tous les textes qui ne sont pas de 

Descartes (à savoir du 9, au lieu du 14), il serait arrivé que, 

pour certains articles assez courts, le résumé en marge eût 

dépassé la dernière ligne et se fût trouvé finalement en regard 

de l’article suivant, refoulant par suite le résumé de celui-ci, 

lequel n'eût plus été exactement à sa place. Nous avons donc 

été forcés de mettre les résumés, non plus en marge, mais au 

milieu de chaque page, comme des titres, avec les articles au- 

dessous, tandis que l'édition française de 1647, imprimée en 
caractères assez forts, a pu laisser les sommaires en marge. 

Une raison de même ordre a décidé la place où nous met- 
trions les figures. Elles sont assez nombreuses dans l'édition 

latine (90, chiffre exact); mais les mêmes se trouvent repro- 

duites plusieurs fois à des pages différentes : tout compte fait, 

25 seulement ne servent qu'une seule fois, tandis que 13: 

servent deux fois, 3 servent trois fois, une sert quatre fois, 

une autre cinq fois, une encore jusqu'à dix fois, et même une 

enfin onze fois, ce qui réduit les quatre-vingt-dix figures à 

quarante-cinq seulement. Pour éviter de reproduire si souvent 

les mêmes dans le corps du volume, l'édition française de 1647 

a réparti ces quarante-cinq figures en vingt planches, rejetées 

toutes ensemble à la fin. En marge de chaque article, aux en- 

droits nécessaires, une indication renvoie le lecteur à telle 

planche, telle figure, et les planches sont insérées de façon 

qu'on les consulte commodément. Les éditions suivantes n’ont 

d’ailleurs pas toutes adopté la mème disposition : quelques-unes 
ont préféré mettre chaque figure à sa place, aussi souvent qu'il 

est besoin, au risque de reproduire plusieurs fois la même, 

comme faisait l'édition latine; et c'est ce qu'aurait fait ausgi 

la première édition française, celle de 1647, sans certaines 
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raisons que l'éditeur explique dans une petite note. Néanmoins 

nous ne pouvions faire autrement que de reproduire les vingt 

planches à la fin du volume : nos caractères typographiques en 

sont toujours la cause. En effet, vu les dimensions réduites de 

ces caractères, une page de notre édition répond, peu s’en faut, 

à deux de l'édition de 1647 ; il aurait donc fallu, en certains 

cas, charger de plusieurs figures la même page, chose difficile, 

parfois même impossible, pour les plus grandes figures, à 

moins de les réduire, ce qui eût été leur faire perdre leur net- 

teté et surtout leur aspect et leur style, si essentiel à conser- 

ver dans une édition comme celle-ci. D'ailleurs, nous nous 

sommes réservé, dans l'édition latine, où les caractères ne nous 

imposaient plus la même gêne ni contrainte, de suivre fidèle- 

ment la disposition consacrée par l'édition princeps de 1644. 

Dirons-nous aussi un mot de l'orthographe? L'édition de 

1647 présente, à cet égard, une certaine uniformité, qu'il n'est 

pas sans intérêt de signaler. 

a. Voici cette note, insérée dans l'édition de 1647, à la suite de la table 
des matières (laquelle est d’ailleurs placée en tête, entre la Préface et le 

texte des Principes). 

« Table des Figures qui feruent à ce Liure. 

« Si on auoit pù trouuer dans Paris quelque artifan qui euft fceu grauer 
» en bois, l’Imprimeur auroit mis chaque figure en l’article où elle doit 
» feruir, ce qui auroit efté fans doute beaucoup mieux que de les mettre 
» toutes à la fin où on a efté contraint de les placer; d'autant qu'vne mefme 

» figure feruant en plufieurs endroits, il auroit fallu l’imprimer plufieurs 
» fois, & le Liure auroit efté trop gros & tres-difficile à relier. Je n’ay efté 
» aduerty de cét inconuenient que lors que l'Impreflion a efté prefque 
» acheuée, car j'auois touf-jours fait eftat qu'on mettroit les figures entre 
» les pages du Liure en tous les endroits où il en feroit befoin. C'eft pour- 

» quoy je vous aduertis que vous ne vous arreftiez point aux renuoys qui 
» ont efté mis à la marge, & fi en lifant quelque article vous auez peine à 
» choifir la figure qui fert à l'expliquer, vous en ferez foulagez par cette 
» Table, » 

Suit une longue liste des articles de la seconde, de la troisième, et de la 
quatrième partie, avec l’indication des planches et des figures, en regard 

de chacun. 
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Règle générale, même caractère pour » et pour u, au com- 

mencement des mots, et c'est le  ; mème caractère aussi pour 

ces deux lettres dans le corps des mots, et c'est toujours l’u. 

Au commencement des mots, le 7 est distingué de lz 

(exemple, j'ay, je fuis, etc.), sauf pour les majuscules : Jupiter, 

l'ay, Te fuis, etc. 

A la fin des mots, l'y est presque toujours mis pour l’2: 

celuy, cetuy (rare), vray, etc. ; sauf cependant pour la conjonc- 

tion #1, qu'on trouve assez souvent avec un £. Il va sans dire 

que la première personne des verbes se termine aussi par y : 

j'ay, je fcay, etc. et même quelquefois 7e dy. 

Au pluriel, les noms en é, au lieu d’ajouter un s (és), s’écrivent 

toujours e7. [1 n’y a point d'exception. 
Comme formes vieillies, on trouve presque partout pource 

que, et non parce que. Les exceptions sont rares : on en ren- 

contre cependant quelques-unes, comme si la forme nouvelle 

parce que tendait à s’introduire timidement. Deux fois on lit 

hurter et hurtent {p. 96, 1. 1, et p. 97, 1. 32), au lieu de heur- 

ter et heurtent, comme déja, dans le Discours de la Méthode, 

le mot ou plutôt la prononciation, hureux, pour heureux, et 

aussi dans un autographe de Descartes lui-même (t. I, p. 16, 

1. 11). Le terme fonde est conservé également (p. 86, 131, etc.), 

au lieu de fronde, et nous savons que c'est celui dont Des- 

cartes se servait (Correspondance, t. III, p.76, 1. 9). De même 

rejallir, pour rejaillir, etc. Particularité intéressante, éfude, ou 

plutôt e/fude, est parfois du masculin : céf eflude, vn eflude ; de 

même, une fois, erreur (p.77, 1. 5-6). Enfin les lettres doubles, 

sans être systématiquement simplifiées, le sont cependant d'or- 

dinaire : lunetes, eflincele, flame, preuienent, etc., pour lunettes, 
étincelle, flamme, préviennent, etc. Somme toute, l'ortho- 

graphe de cette édition est assez homogène, et plus simple, en 

bien des cas, que celle des éditions suivantes, du xvn et même 

du xvin° siècle. Celles-ci ne sont guère en progrès que sur un 

point, le parce que substitué au pource que; mais elles re- 

viennent en arrière sur bien d’autres : des lettres, par exemple, 
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supprimées sans scrupule en 1647, ont été rétablies, l’s dans 

eftendue, efgal, paroifi, etc., le c dans effe&, fruit, etc. ; l'édi- 

tion de 1647 donne étendue, égal, paroït, effet, fruit, etc. C’est 

elle, bien entendu, que nous suivrons scrupuleusement. 

Si nous insistons quelque peu sur cette question de l’ortho- 

graphe, c'est qu'elle nous achemine à un gros problème qui se 

pose au sujet du texte même de la traduction française. De qui 
ce texte est-il exactement ? De l'abbé Picot seul, qui est, comme 

on sait, € l'ami de Descartes », qui a traduit le livre des Prin- 

cipes ? Ou bien, en certains endroits, de Descartes lui-même, 

qui a revu la traduction? Ou même peut-être, car on serait 
tenté d'aller jusque-là, de Descartes seul, qui aurait alors récrit 

en français, pour une partie, sinon en entier, ses Préncipia 

Philosophiæ.? Le problème ne se posait pas, au moins dans 

les mêmes termes, pour les deux éditions, française et latine, 

du Discours de la Méthode et Essais, ni mème pour les deux 

éditions, latine et française, des Méditations. Pour le Discours, 

en effet, une note explicite de Descartes disait quel degré 

de confiance on pouvait accorder à la traduction latine, et 

de qui étaient les modifications et additions, somme toute, 

assez légères : à savoir, du philosophe lui-même‘. Pour les 

Méditalions, nous avons vu quelle était la part du duc de 

Luynes, celle de Clerselier, et comment l’un et l’autre ont 

rempli leur tâche; et dans un Avertissement au Lecteur, le 

« libraire », parlant au nom de Descartes, déclare que, « Lors 

que cette verfion a pallé fous les yeux de l’Auteur, til l'a trou- 

uée ji bonne, qu'il n'en a iamaïs voulu changer le flyle, & s'en 
eft toufiours defendu par [a modeflie, & par l'eflime qu'il fait 

de fes Traducteurs”. » Pour la traduction des Principes, nous 

n'avons guère qu'une phrase, la première de la Lettre-préface 

à l’abbé Picot : « La verfion que vous auez pris la peine de 

faire de mes Principes eft fi nette € fi accomplie, qu'elle me 

a. Voir, au volume Discours et Essais, p. 530. 
b. Voir, à la première partie du présent volume, p. 3, 1. 11-44. 
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fait efperer qu'ils feront leus par plus de perfonnes en Fran- 

cois qu'en Latin, & qu'ils feront m'eux entendus. » (Ci-après, 

p. 1, L. 5-0.) Et c'est tout. Ornlest clair que’les/mots mette 

et Ji accomplie se rapportent plutôt à la forme qu’au fond; ce 

sont les qualités du style que loue le philosophe, lesquelles 

rendront plus aisée la lecture du livre, et non pas l'exactitude, 

la fidélité de la traduction, dont il ne dit mot. Non pas que 

l'on doive interpréter ce silence comme une réserve ou un 

blâme tacite; mais enfin Descartes ne se porte pas non plus 

ici garant de la traduction française des Principes, comme il 

l'avait fait expressément, par exemple, pour la traduction 

latine du Discours et des Æssais. Comparons donc lun à 

l'autre, pour édifier notre jugement, l'original latin et la ver- 

sion française. 

Cette comparaison, au moins pour les deux premières par- 

ties, plutôt métaphysiques, comme on sait, les deux autres 

étant plutôt scientifiques, suggère aussitôt de singulières ré- 

flexions. D'abord, en ce qui concerne la forme ou le style 

même, le latin de Descartes n’est pas seulement plus sobre, 

plus net, plus vigoureux, tandis que les expressions françaises 

sont souvent incertaines, plus ou moins approximatives, et 

molles et vagues; mais, comme tours de phrases, l’auteur a 

parfois un style coupé, haché même, en propositions détachées 

les unes des autres, et d'une saisissante brièveté, tandis que le 

traducteur se plait à réunir deux ou trois de ces propositions, 

et les relie et les enserre, à l’aide de conjonctions surajoutées, 

en des périodes plus ou moins longues, encombrées d’incises, 

et qui trainent ct n’en finissent plus. Si bien que, chose remar- 

quable, le latin, ici singulièrement dégagé, de Descartes se 

rapproche plus du français moderne et paraît en avance, à cet 

égard, sur la traduction, tandis que le français de Picot retarde, 

sans conteste, et se rengage sous le joug du latinisme diffus 

en usage dans l'Ecole. Certes on ne sera pas tenté, après une 

double lecture comparative, d'attribuer à Descartes la version 

française des deux premières parties : elle doit être de Picot, 



AVERTISSEMENT. IX 

à n'en pas douter ; et même, si le philosophe a pris la peine de 

la reviser, on se prend à regretter qu'il ne se soit pas montré 

plus exigeant et plus sévère. 

Parfois, en effet, la version est si négligée qu’elle en devient 

inexacte. Ainsi ce serait, semble-t-il, un parti pris du traduc- 

teur, d'éviter les mots techniques, comme positivè, negalivè, 

objectivè, modus, etc. Ou bien il les supprime (par exemple, 

pages 32 et 37 ci-après), ou bien il les rend par des expressions 

peut-être équivalentes dans la langue commune, mais qui n'ont 

point le sens particulier et précis que leur donne en latin 

la terminologie philosophique ou, si l'on veut, scolastique. 

Modus, par exemple, est traduit négligemment par facon 

(p. 45, etc.). Pourtant Descartes ne s’interdisait pas l'emploi 

de ces termes, je ne dis pas seulement en latin, mais même en 

français, comme il le déclare expressément dans le Discours de 

la Méthode : « l'uferay, s'il vous plaift, icy librement, dit-il, 

dzs mots de l'Efchole*. » Et les traducteurs des Méditations, 

anrès avoir hésité un moment à s’en servir, les trouvant rudes 

& barbares dans le latin mefme & beaucoup plus dans le fran- 

cois, s'y sont résignés de bonne grâce, pour une raison qui est 

tout à leur honneur : Z{s n'ont ofé les obmetltre, parce qu'il eut 

fallu changer le fens, ce que leur defendoit la qualité d'Inter- 

gretes qu'ils auoient prife *. On eût été heureux de trouver les 

mêmes scrupules chez l'abbé Picot traducteur des Principes. 

Faute de cela, il oblige, surtout aujourd’hui, où l'on a d'autres 

exigences qu'au xvir‘ siècle en matière de traduction, les lec- 

teurs des Principes à ne lire la version française qu'avec une 

extrême défiance, en se reportant, pour chaque page, disons 

mieux, pour chaque ligne et pour chaque expression même, à 

l'original latin, crainte de se laisser induire parfois en de trom- 

peuses interprétations. 
Mais la version offre encore d’autres particularités. D'abord 

maintes phrases se trouvent modifiées, en passant de latin en 

a. Voir, au volume Discours de la Méthode, etc., p. 34, 1. 26-27. 

b Première partie de ce volume, p. 5, 1. 4-5 et 1. 7-0. 

Œuvres. IV. B 
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français, non seulement dans la forme, toujours plus verbeuse, 

mais souvent aussi pour le sens. Et l’on se demande si c'est. 

bien Picot qui a pris sur lui d'introduire toutes ces modifica- 

tions, qui ne conservent le sens qu'en gros, avec des suppres- 

sions ou additions de détails, ou si elles ne seraient pas l’œuvre 

de Descartes lui-même. Au moins le doute ne semble pas per- 

mis, lorsqu'il s'agit, comme il arrive assez fréquemment, d’ad- 

ditions véritables, de phrases entières ajoutées à la traduction, 

et dont il n’y a point trace dans le latin : Descartes sans doute 

les a insérées après coup, et Picot n'aurait pas osé les inventer 

de toutes pièces. À moins que ce traducteur trop zélé n'ait cru 
de son devoir d'expliquer, à sa manière, les passages qu'il ne 

comprenait pas bien, et que Descartes, à la fois pour ne pas 

désobliger un ami et pour être mieux entendu, comme il le dit, 

du commun des lecteurs, jugeant utiles et bonnes les explica- 

tions de Picot, ne les ait adoptées et finalement laissées comme 

siennes dans l’imprimé de 1647. Cependant les additions de- 

viennent plus nombreuses, plus longues aussi, et à tous égards 

plus importantes, à mesure qu'on avance dans la troisième et 

la quatrième partie, au point qu'on incline de plus en plus à 

penser qu’elles ne peuvent être que de l’auteur, reprenant la 

traduction de Picot, afin de compléter lui-même et de perfec- 
tionner dans le français sa rédaction latine de 1644. 

Deux témoignages, l’un et lPautre du xvn° siècle, semblent 

d’abord trancher définitivement la question. Le premier se 

trouve dans un vieil exemplaire de la première édition des 

Principes en français, celle de 1647: les marges des pages 

donnent un assez bon nombre de notes manuscrites, de trois 

ou quatre écritures différentes; l’une est certainement de 

l'abbé Legrand, qui prépara, nous l’avons vu, une édition nou- 

velle des Œuvres de Descartes, mais mourut en 1704, sans 

avoir eu le temps de rien publier. Plusieurs de ces notes (non 

pas celles de Legrand, il est vrai), remontent à l’année 1650; 

c'est la daté donnée par l’une d'elles, que nous reproduisons à 

la page 119 ci-après. D'ailleurs l’exemplaire porte à la pre- 
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mière page toute une série d'indications, la plupart datées, dont 

la plus ancienne est de 1651 et les plus récentes de 1677; 

aucune de celles-ci non plus n’est de Legrand*. Mais on lit, à 

la page 152 du volume, en regard de l’article 41 de la 3° partie, 

la note suivante (p. 121, ci-après) : « La verfion eff depuis icy 

de M". D. (de la même main que les indications de la première 

page ; la suite, au contraire, est de l’écriture de Legrand): ce 

que nous jugeons ainfy a caufe de l'original que nous en auons 

entre les mains ecrit de la propre main de M" Defc. (ces trois 

derniers mots de M" Defc. ont été barrés, et la lettre / de la 

corrigée en /, de façon à donner : de fa propre main; puis le 

même Legrand ajoute encore, mais d’une écriture un peu diffé- 

rente, comme si cette dernière partie de la note avait été écrite 

postérieurement): Et il n’efl pas croyable que, fi cette verfion 

n'etoit pas de luy, il fe fut donné la peine de la tranfcrire luy 

a. Voici ces notes manuscrites : 

« l'ay prefié a M' de Braquen la Methode de M des Cartes le 4 No° 

1651. 
_« l'ay prefle l'Ariflote à Mr Frifon. 

« l’ay prefié S' Bernard à M° Hinfelin. » 
(Ces trois lignes barrées de traits transversaux)... 
« Tanto magis aliquid eft perfectius, quanto magis fuæ perfe“tioni [u- 

biicitur, ficut corpus animæ, aer luci (creatura creatori). Domine quia 

ego feruus tuus fum. » 

Suit l'indication, d’ailleurs barrée, de divers articles des parties 3°, 4° et 

2° des Principes. 

Ensuite un titre d'ouvrage, et deux indications : 

« Concordia præcipuorum my-fleriorum fidei cum præcipuis materiis 

philofophiæ. Authore Thoma Bonarte Anglo. Coloniæ Agripp. » 
« Philofophia Cartefiana non contradicit facræ Scripturæ » (ligne 

barrée). 
« Mr le Prat, 5! à l'Impr, pour tirer 750 feuilles in-4 du gros 

Romain. » 

« Duval excellent graueur en bois. Deuant la porte du College de 

Reims. » 

Une adresse intéressante : 

« Pour efcrire a M Pollot, faut porter les lettres a M° Sarazin Mede- 
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qui d'ailleurs eloit fi accablé d'affaires. » Legrand a, dit-il, 
l'original entre les mains; or il n'a pu le recevoir que de Cler- 
selier, dépositaire des papiers de Descartes, lequel mourut en 

1684; cette note a donc été écrite entre 1684 et 1704. 

Le second témoignage est de provenance analogue. Un vieil 
exemplaire, de la seconde édition des Principes cette fois, celle 
de 1659, a été signalé par M. Victor Egger dans un article de 

la Revue philosophique*, septembre 1890. L’exemplaire porte 

même le nom de son ancien possesseur, Anne-Joseph de Beau- 

mont; mais les notes manuscrites, qu’il fournit également en 

grand nombre, seraient, M. Paul Tannery l’a reconnu par une 

comparaison d'écritures, d'un mathématicien du xvuf siècle, 

cin demeurant rue des Marestz prez (ce dernier mot barré et remplacé par 

qui aboutit dans) la rue de Reims. » 
« À M" Alphonze Pollot a Gexeue. le luy ay efcrit le 15 lZuillet 

1002.» 

(Pollot était revenu, en effet, de Hollande à Genève vers 1650, ety 
mourut le 8 octabre 1668.) 

Ensuite un renseignement non moins intéressant : 

« Le R. P. André Martin, preftre de l'Oratoire, m'efl venu voir le 12 
luillet 1602. C'eft luy qui auoit enfeigné philofophiam Auguflianam que 
l'auois notée, & qui l'auoit didée a Angers, € a Mar/feille, € premiere- 
ment au Mans, où l'on n'auoit pas d'abord voulu qu'elle fuft foutenue. » 

Puis deux adresses : 

« Apud Dominum Louïs(?). 

Habitat D° Burret. Rue des Boucheries. » 
« M' de Maf]y, gendre de Mad: Le Beau, prez S'-Geruais. » 

Enfin des indications de prêts de livres : 

« Le 4 Decembre 1077, l'ay preflé à Mr l'Abbé d’Hofiel, qui efludie 
au College du Pleffis en phyfique, vn Ariflote latin, vn Platon latin, la 
Methode d2 M' Defcartes, les Principes de Philofophie de M° Defcartes, 
les Meditations Metaphyfiques de Mr Defcartes, & la Phyfique <de> 
Mr Rohault couuerte de bafane verte, fur le carton de laquelle i'ay eferit 
le memoire des liures que ïe luy ay preflez, € le iour 4 Decembre T0 

& luy ay offert mes autres liures. » 

a. Quinzième année, t. XXX, p. 315. Le passage cité se trouve p. 317- 
315. 
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Ozanam. Or, juste au même endroit que dars l’exemplaire pré- 

cédent, c'est-à-dire en regard de l'article 41 de la 3° partie 

(page 139 de cette seconde édition), une de ces notes donne 

l'indication suivante : « La verfion eft depuis ici de M' Defc. 

M: Clerfelier a le refte de ce livre en manufcrit de M" Defcartes 

mefine. Ii me la monftré. » Clerselier étant mort le 13 avril 

1684, c'est donc avant cette date que l'annotateur a vu, de ses 

propres yeux, chez le fidèle dépositaire des papiers de Des- 

cartes, le manuscrit original, qui est bien certainement le 

même que l'abbé Legrand aura plus tard entre les mains. Ce 

second témoignage confirme donc le premier, et tous deux 

concordent parfaitement. 
D'autre part, nous avons l'inventaire des papiers de Des- 

cartes, dressé à Stockholm en Suède, le 13 février 1650, le 

surlendemain de sa mort. Et dans cet inventaire, sous la 

lettre X, on trouve la mention suivante: « Sorxante & neuf 

feuillets dont la fuite eft interrompue en plufieurs endroits, 

contenant la doctrine de fes Principes en francois 6 non en- 

tierement conformes a l'imprimé latin. » Ce signalement ne 

répond-il pas fort bien aux indications de nos deux anciens 

exemplaires, bien qu'il soit moins explicite, remarquons-le, et 

ne dise pas expressément : /a version est de M. Descartes? Mais 

c'est la même doctrine que celle des Principes, et elle est con- 

forme à l'’imprimé latin, quoique non entièrement. D'où l'on 

peut conclure qu’il y a des modifications, et même des addi- 

tions, insérées dans un texte d'ailleurs semblable à celui de 

1644, c'est-à-dire (notons la chose, elle a son importance), 

divisé comme lui en articles, et présentant la même forme 

adaptée par avance à l'enseignement de l’école. Or ces modifi- 

cations et additions sont précisément les particularités que pré- 

sente aussi, comparé au latin, l’imprimé français de 1647, 

donné comme une version de l'original. Ce sont les annota- 

teurs de nos deux anciens exemplaires, qui, de leur propre 

autorité, et pour s'expliquer à eux-mêmes la présence d'un 

pareil manuscrit parmi les papiers du philosophe, ont imaginé 
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que la version était de lui, parce qu'elle était écrite de sa main, 

à partir de l’article 41 de la 3° partie. Encore l'abbé Legrand 

a-t-il été pris de scrupule, puisqu'il a ajouté après coup, et 

comme pour répondre à une objection, cette dernière partie de 
sa note : « Et il n'eft pas croyable que, fi cette verfion n'étoit 

pas de luy, il fe fut donné la peine de la tranfcrire, luy qui d'ail- 

leurs étoit fi accablé d'affaires. » Un doute lui était donc venu 

à l'esprit, qu'il s'est efforcé de dissiper. Son affirmation en 

demeure affaiblie cependant : si vraisemblable qu’elle paraisse, 

ce n’est plus, comme celle de l’autre annotateur, qu’une hypo- 

thèse, une conjecture. 

Nous n'avons point retrouvé, par malheur, les soxante et 

neuf feurllets que mentionne l'inventaire du 13 février 1650, et 

qui peut-être auraient fourni quelque indication décisive. Ils 

semblent irrémédiablement perdus. Du moins pouvons-nous 

être certains d’une chose: c'est que le texte qu’ils contenaient 

n'était point différent de celui qui a été imprimé dans les édi- 
tions successives à partir de 1647. Ni Legrand, en effet, ni 

Ozanam qui travaillaient sur des exemplaires de 1647 et de 

1659, ne parlent d'aucune différence entre le texte imprimé 

qu’ils annotaient et /a version de M' Descartes, dont ils ont vu 

l'original manuscrit. Il y a plus : la quatrième édition des Prin- 

cipes, achevée d'imprimer le 31 juillet 1681, porte, à la suite 

du titre, cette indication qui n’est point dans les précédentes : 

« Quatriéme édition reveuë € corrigée fort exactement par 

Monfieur C LR. » Clerselier (qui est l'éditeur désigné par 

ces trois lettres) avait entre les mains le manuscrit original de 

Descartes; il n'aura pas manqué de s’en servir, en réimpri- 

mant les Principes, pour corriger et améliorer, s'il y avait 

lieu, les éditions précédentes. Or entre celles-ci et la sienne, 

de 1681, les différences sont insignifiantes : toutes portent uni- 

quement sur le style, pour le rajeunir par endroits ou le rendre 

plus correct, sans souci, à cet égard, du manuscrit original, 

dont le texte de 1647 se rapprochait sans doute davantage. 

Bien que Clerselier ne paraisse donc pas avoir eu un respect 



AVERTISSEMENT. XV 

excessif pour la lettre même de son manuscrit, on peut croire, 

en tout cas, que celui-ci ne différait point, sauf peut-être pour 

d'infimes détails, du texte imprimé que nous possédons. 

Peut-on savoir maintenant qui est le véritable auteur de ce 

texte ? Là-dessus, en dépit des deux témoignages ci-dessus rap- 

portés et réduits à leur juste valeur, nous avons, par contre, les 

déclarations formelles de Descartes lui-même. A vrai dire, 

bien que nous suivions, étape par étape, dans la correspon- 

dance de Descartes, le travail entrepris par l'abbé Picot (envoi 

de la 1° partie, puis de la 2°, puis de la 3° et enfin de la 4°, les- 
quelles deux dernières ont donc bien été traduites aussi par 
lui), la plupart des lettres qui se rapportent à cette question ne 
nous sont point parvenues en entier : nous ne les connaissons 
que par des résumés, sans doute exacts et fidèles, qu'en a 

donnés Baïllet dans sa Vie de M" Descartes, et mieux vaudrait 

sans contredit avoir le texte même. Mais, en revanche, la Pré. 

face ajoutée par le philosophe à la traduction française des 
Principes est déjà assez explicite : Lettre de l’Autheur à celuy 
qui a traduit le Liure. X dit bien le Liure, et non pas seule- 

ment la première et la seconde parties du livre. De même le 
titre qu'il a laissé mettre, sinon fait mettre [ui-même, en tête 
de l'ouvrage, ne fait aucune restriction ni réserve: Les Prin- 
cipes de la Philofophie, efcrits en latin par René Defcartes, 

& traduits en françois par vn de fes Amis. À Descartes l’ori- 
ginal latin; mais à son ami, la traduction française. Nous 

avons mieux encore : une lettre de Descartes à Picot lui-même, 

une lettre entière, cette fois, et non plus un résumé de lettre, 

du 17 février 1645 *. Descartes a recu la traduction de la froi- 
sième partie, tout entière sans doute; car elle comprend 157 
articles, et il répond à des difficultés proposées par son ami au 
sujet des articles 36, 74 et 155. Or, d’après nos annotateurs, 

Ozanam et Legrand, la traduction serait de Descartes lui- 

même, à partir de l’article 41 de cette troisième partie. Nous 

a. Voir Correspondance de Descartes, t. IV de cette édition, p. 180- 
183. 
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voyons que Picot l'avait certainement aussi traduite jusqu’à 

l'article 155 inclus, autant dire jusqu'à la fin. Mais peut-être 

Descartes a-t-il été peu satisfait de la traduction de l'abbé Picot, 

au point d’éprouver le besoin de la refaire presque entièrement 
lui-même ? Point du tout; car il commence par déclarer, bien 

qu'il ne l’ait pas encore toute lue, que « ce qu'il en a veu, eft 

auffy bien qu'il le Jcauroit fouhaïter. Comme aufji, conti- 

nue-t-il, les difficultez que vous me propofez, monftrent que 

vous entendez parfaitement la matiere ; car elles n'auroient pü 

tomber en l'efprit d'yne perfonne qui ne l'entendroit que fuperfi- 

ciellement*.» Et il ajoute enfin, après une explication demandée 

par Picot au sujet de l’article 155: « Ze n'auois pas pris la peine : 

de deduire cette particularité tout au long, à caufe que t'auois 

crû que perfonne n'y regarderoit de fi prés que vous auez 

fait”. » Ces textes sont décisifs, et ne nous laissent aucune 

raison de dénier à Picot, pour sa traduction française, la 

paternité que Descartes lui-même lui reconnaît en termes si 

élogieux. 

Comment expliquer alors ce manuscrit de soixante-neuf 

feuillets, inventorié parmi les papiers de Descartes, et qui a 

donné lieu à la conjecture de Legrand, d'Ozanam, et peut-être 

de Clerselier lui-même? Le plus simplement du monde, ce 

semble. Le philosophe, tout en se déclarant satisfait de la tra- 

duction de Picot, a fort bien pu ne plus l'être, en 1645 et 1646, 

de sa propre rédaction imprimée en 1644; et afin de rendre sa 

pensée plus claire, il aurait apporté lui-même, en français, des 

modifications et des additions à son texte latin. Nous ne pou- 

vons savoir en quel état exactement était le manuscrit envoyé 

par Picot; mais comme tous les manuscrits qui ont reçu des 

ratures, des corrections et des surcharges, il devait être peu 

lisible assurément, après avoir été revu et remanié par Des- 

cartes. Il a eu donc besoin d’être recopié. Sans doute Des- 

cartes aurait pu se décharger de cette besogne sur un secré- 

a. Correspondance, t. IV, p. 181, 1. 2-7. 
beTbid pe 1831275; 
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taire; mais qui pouvait, mieux que lui, se retrouver dans ce 

grimoire que le manuscrit était sans doute devenu par son fait? 

Qui aurait su, mieux que lui, insérer, chacun à sa place, tous 

les changements qu'il avait introduits lui-même? Il aura donc 

recopié de sa main ce nouveau texte, où subsistait quand même 

la version de Picot, mais avec ses propres modifications et 
additions, intercalées chacune au bon endroit et ajustées toutes 

comme il convenait, si bien que le manuscrit transformé de la 

sorte pouvait passer, à première vue et avant une réflexion et 

une étude approfondies, pour une traduction nouvelle, refaite 

entièrement, ou, comme le disent nos annotateurs, pour la rer- 

sion de M' Desc. Et elle est bien de lui, si l’on veut, en ce sens 

qu'il l'a avouée après y avoir mis beaucoup du sien; mais elle 

n'en reste pas moins de l'abbé Picot primitivement, et pour la 

plus grande part, puisque celui-ci a fourni le fond principal, 

auquel se sont ajoutés les remaniements de Descartes. Cette 

solution du problème * explique tout : d'une part, les notes 

signalées dans les deux anciens exemplaires, et la mention 

faite à l'inventaire du 13 février 1650; de l’autre, les témoi- 

gnages du philosophe, soit en tête de l'édition de 1647, soit 

dans sa lettre à Picot du 17 février 1645. 

Reconnaissons toutefois que certaines additions, au moins, 

sont authentiquement de Descartes, et cela parce que lui-même 

l'a déclaré. Dans une lettre à Clerselier’, également du 17 fé- 

vrier 1645, il répond d'abord à des objections au sujet de ses 

règles du mouvement; puis il termine par cette phrase signifi- 

cative: « Zl faut pourtant icy que ie vous auoüe que ces regles 

ne font pas fans difficu!té ; & ie tafcherois de les éclaircir 

dauantage, fi i'en eflois maintenant capable; maïs pour ce que 

i'ay l’efprit occupé par d’autres penfées, t'attendray, s'il vous 

a. C'est aussi celle que suggérait déjà M. Victor Egger, dans l’article 
précédemment cité: « Peut-être Descartes avait-il recopié la traduction de 
Picot en la corrigeant à mesure. » (Revue philosophique, 1890, t. XXX, 
p- 318.) , 

b. Correspondance, t. IV de cette édition, p. 183. 

Œuvres. IV. © 
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plaifl, à vne autre fois, à vous en mander plus au long mon 

opinion*. » Il a tenu parole, non pas, il est vrai, dans une autre 

lettre à Clerselier, mais en remaniant dans la traduction fran- 

çaise ce qu’il avait mis de ces règles dans le texte latin: nulle 

part, en effet, les modifications et additions ne sont aussi im= 

portantes qu’en cet endroit, articles 46 à 52 de la seconde partie 

(p. 89-93 ci-après). Et plus tard, le 16 avril 1648, des difficultés 

sur ces mêmes règles jui étant proposées par Burman, qui 

ne les connaissait que par l'édition latine de 1644, Descartes 

le renvoie aux explications données par lui dans l'édition 

française de 1647°. Pour d'autres additions encore, bien qu’on 

n'ait plus, comme pour celles-ci, les déclarations expresses 

du philosophe, on peut être convaincu qu'elles sont de lui seul, 

et non point de Picot, notamment dans la dernière partie, 

surtout à la fin. 

La conséquence de ce qui précède eût été d'imprimer en 

caractères différents, afin de les rendre distincts au simple coup 

d'œil, les passages qui, traduisant à peu près le latin, sont par 

conséquent de l’abbé Picot, et ceux qui, ajoutés ou même sim- 

plement modifiés, sont vraisemblablement de Descartes. Mais 

il aurait fallu pour cela employer jusqu'a trois sortes de carac- 

tères : d’abord des caractères romains (module 10) pour la tra- 

duction pure et simple, puis des caractères italiques (même 

module) pour les passages qui ne sont que modifiés, enfin les 

caractères mêmes du texte de Descartes (romains, module 14) 

pour les additions. Typographiquement, l'effet n'aurait pas été 

heureux; mais surtout le lecteur pouvait par là être induit en 

erreur : car enfin sommes-nous sûrs que toutes les additions sont 

de Descartes lui-même? Quelques-unes au moins ne peuvent- 

elles pas avoir été proposées par Picot? Sans doute elles ont 

été acceptées ensuite et adoptées par le philosophe; mais enfin 

doivent-elles être signalées à l'attention au même titre que les 

a. Correspondance, t. IV, p. 187,1. 12-17. 
b. Zbid., t. V, p. 168. 
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autres, qui sont bien personnelles à celui-ci? Il y aurait peut- 

être ainsi deux sortes d’additions, et il est bien difficile de dis- 

tinguer entre elles. Nous ne sommes pas sûrs davantage que 

toutes les modifications que l’on constate, en comparant nombre 

de phrases françaises aux phrases latines correspondantes, ont 

été introduites par Descartes; pourquoi quelques-unes au moins 

ne seraient-elles pas le fait de Picot ? Et encore une fois com- 
ment distinguer les unes des autres? Dans cette incertitude 

générale, nous avons pris le parti suivant : imprimer en ita- 

liques tout ce qui, pour une cause ou pour une autre, s’écarte 

du texte latin, soit pour le modifier, soit pour y ajouter (en 

outre, plusieurs points çà et là indiquent, car il y en a aussi, les 

omissions et suppressions). Les caractères italiques serviront 

donc seulement à mettre en garde le-lecteur, à l’avertir de 

faire attention: telle phrase, telle expression même parfois, 

n’est plus conforme au texte latin. Qu'est-ce donc? Peut- 

être une simple modification, rien de plus; peut-être toute 

une addition. Au lecteur à vérifier la chose, et à se faire 

ensuite lui-même une opinion, sur la provenance comme 

sur l'importance du texte nouveau. Notre devoir d’éditeur 

ne pouvait aller au delà d’un simple avertissement à son 

adresse. 
La conclusion qui s'impose, à la suite de toutes ces ré- 

flexions, est qu’on ne devra jamais lire les Principes en fran- 

çais, sans avoir en même temps l'original latin sous les yeux. 

On peut, à la rigueur, pour le Discours de la Méthode et les 

Essais, s’en tenir, indifféremment, soit à l'original français, 

soit à la traduction latine, bien qu'il soit toujours préférable de 

collationner les deux textes. On peut aussi, avec moins d’assu- 

rance cependant, pour les Méditations, lire ou bien l'original 

latin ou bien la traduction française, quoiqu'ici le latin doive 

conserver, à tous égards, la priorité. Mais, pour les Principes 

de la Philosophie, on ne saurait se contenter du latin seul : il y 

manque trop de choses, qui ont été ajoutées ou modifiées dans 

la traduction; ni du français seulement : s’il est souvent supé- 
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rieur au latin, à cause des modifications et additions qu'il 
fournit, encore faut-il connaître celles-ci d'abord, et de quelle 

nature elles sont; puis il est trop souvent inférieur aussi pour 

la netteté de la pensée et de l'expression, et ne présente que 

trop d'inexactitudes. Il est donc nécessaire de ne jamais sé- 

parer l’une de l’autre la lecture des Principes de la Philosophie 

et celle des Principia Philosophiæ. 

: CEA 

Nancy, 20 décembre 1904. 
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| 
LÉ à Le 

EERERE: DE" L'AVTEEUR 

SAGEM QONISA! TRADUIT LESEIVRE" 

laquelle peut icy feruir de Preface”. 

Monfieur, 

La verfion que vous auez pris la peine de faire de 
mes Principes ef fi nette & fi accomplie, qu'elle me 

fait efperer qu'ils feront leus par plus de perfonnes 
en François qu en Latin, & qu'ils feront mieux enten- 

dus. l'apprehende feulement que le titre n'en rebute 
plufieurs qui n'ont point efté nourris aux lettres, ou 
bien qui ont mauuaife opinion de la Philofophie, à 
caufe que celle qu'on leur a enfeignée ne les a pas con- 
tentez; & cela me fait croire qu'il feroit bon d'y ad- 
joufter vne Preface, qui leur declaraft quel eft le fujet 

du Liure, quel deffein j'ay eu en l'écriuant, & quelle 

vtilité on en peut tirer. Mais encore que ce feroit à 
moy de faire cette Preface, à caufe que je doy fçauoir 

ces chofes-là mieux qu'aucun autre, je ne puis rien 
obtenir de moy-mefme, finon que je mettray | ici en 

a. L’Abbé Claude Picot, Prieur du Rouvre. — Voir Correspondance, 

ND 27 5e, 220 11 Ve p.166. Cftbidem, t. V, p. 78-70. 

b. Dans l'édition princeps de 1647, cette Lettre n’est imprimée qu'après 
l'Epître à la princesse Elizabeth, traduite du latin, et placée en tête. Ni 
lEpître ni la Lettre ne sont paginées. — Voir aussi, pour cette Lettre, 

t. V, p. 111-112. 

Œuvres. IV. 32 
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abregé les principaux points qui me femblent y de- 
uoir eftre traittez; & je laifle à voftre difcretion d'en 

faire telle part au public que vous jugerez eftre à 
propos. 

l'aurois voulu premierement y expliquer ce que 
ceft que la Philofophie, en commençant par les 
chofes les plus vulgaires, comme font : que ce mot 
Philofophie fignifie l'eftude de la Sagefle, & que par 
la Sagefle on n'entend pas feulement la prudence 
dans les affaires, mais vne parfaite connoiflance de 
toutes les chofes que l'homme peut fçauoir, tant pour 

_ la conduite de fa vie, que pour la conferuation de fa 

fanté & l’inuention de tous les arts; & qu'afin que 
cette connoiflance foit telle, il eft neceffaire qu'elle 
foit déduite des premieres caufes, en forte que, pour 
eftudier à l’acquerir, ce qui fe nomme proprement 
philofopher, 11] faut commencer par la recherche de 
ces premieres caufes, c'eft à dire des Principes; & 
que ces Principes doiuent auoir deux conditions : 
l'vne, qu'ils foient fi clairs & fi éuidens que l'efprit 
humain ne puifle douter de leur verité, lorfqu'il s'ap- 
plique auec attention à les confiderer ; l’autre, que 
ce foit d'eux que depende la connoiflance des autres 

chofes, en forte qu'ils puiflent eftre connus fans elles, 
mais non pas reciproquement elles fans eux; & qu'a- 
pres cela 1l | faut tafcher de déduire tellement de 
ces principes la connoïffance des chofes qui en de- 
pendent, qu'il n'y ait rien, en toute la fuite des de- 
ductions qu'on en fait, qui ne foit tres-manifefte. Il 
n y a veritablement que Dieu feul qui foit parfaite- 
ment Sage, c'eft à dire qui ait l'entiere connoiffance 
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de la verité de toutes chofes; mais on peut dire que 
les hommes ont plus ou moins de Sagefle, à raifon 

de ce qu'ils ont plus ou moins de connoiffancé des 
veritez plus importantes. Et je croy qu'il n'y a rien 
en cecy, dont tous les doétes ne démeurent d'accord. 

l'aurois en fuite fait confiderer l'vtilité de cette Phi- 
lofophie, & monftré que, puis qu'elle s'eftend à tout 
ce que l'efprit humain peut fçauoir, on doit croire 

que c’eft elle feule qui nous diftingue des plus fau- 
uages & barbares, & que chaque nation eft d'autant 
plus ciuilifée & polie que les hommes y philofophent 
mieux; & ainfi que c'eft le plus grand bien qui puifle 
eftre en vn Eflat, que d'auoir de vrais Philofophes. 
Et outre cela, que, pour chaque homme en particu- 
lier, il n'eft pas feulement vtile de viure auec ceux 
qui s appliquent à cét eftude, mais qu'il eft incom- 
parablement meilleur de s'y appliquer foy-mefme ; 
comme fans doute il vaut beaucoup mieux fe feruir 
de fes propres yeux pour fe conduire, & jouir par 
mefme moyen de la beauté des couleurs & de la 

lumiere, que non pas de les auoir fermez & fuiure la 
conduite d'vn autre; mais ce dernier eft encore meil- 

leur, que de les tenir fermez & n'auoir que foy pour 
fe conduire. C'eft proprement auoir les yeux fermez, 
fans tafcher jamais de les ouurir, que de viure fans 

philofopher; & le plaifir de voir toutes les chofes 
que noftre veuë découure n'eft point comparable à 
la fatisfaétion que donne la connoïffance de celles 

qu on trouue par la Philofophie; & enfin cét eftude 
eft plus neceffaire pour regler nos mœurs, & nous 
conduire en cette vie, que n'eft l'vfage de nos yeux 
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pour guider nos pas. Les beftes brutes, qui n'ont 

que leurs corps à conferuer, s'occupent continuel- 

lement à chercher de quoy le nourrir; mais les 

hommes, dont la principale partie eft l'efprit, de- 

uroient employer leurs principaux foins à la re- 
cherche de la Sageffe, qui en eft la vraye nourriture; 
& je m'aflure aufli qu'il y en a plufieurs qui ny man- 
queroient pas, s'ils auoient efperance d'y reüflir, & 
qu'ils feeuffent combien ils en font capables. Il n'y a 
point d'ame tant foit peu noble, qui demeure fi fort 
attachée aux objets des fens, qu'elle ne s'en détourne 
quelquefois pour fouhaiter quelque autre plus grand 
bien, nonobftant qu'elle ignore fouuent en quoy il 
confifte. Ceux que la fortune | fauorife le plus, qui 
ont abondance de fanté, d'honneurs, de richeffes, ne 

font pas plus exempts de ce defir que les autres; au 
contraire, je me perfuade que ce font eux qui fou- 
pirent auec le plus d'ardeur apres vn autre bien, plus 
fouuerain que tous ceux qu'ils pofledent. Or ce fou- 
uerain bien, confideré par la raifon naturelle fans la 
lumiere de la foy, n'eft autre chofe que la connoif- 
fance de la verité par fes premieres caufes, c'eft à dire 
la Sageffe, dont la Philofophie eft l'eftude. Et, pource 
que toutes ces chofes font entierement vrayes, elles 
ne feroient pas difficiles à perfuader, fi elles eftoient 
bien déduites. 

Mais, pource qu'on eft empefché de les croire par 
l'experience, qui monftre que ceux qui font profeflion 
d'eftre Philofophes, font fouuent moins fages & moins 
raifonnables que d’autres qui ne fe font jamais appli- 
quez à cét eftude, j'aurois 1cy fommairement expliqué 
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en quoy confifte toute la fcience qu'on a maintenant, 
& quels font les degrez de Sagefle aufquels on eft 
paruenu. Le premier ne contient que des notions qui 
font fi claires d'elles mefmes qu'on les peut acquerir 
fans meditation. Le fecond comprend tout ce que l'ex- 
perience des fens fait connoiftre. Le troifiéme, ce que 
la conuerfation des autres hommes nous enfeigne. 
A |quoy on peut adjoufter, pour le quatriéme, la le- 
cture, non de tous les Liures, mais particulierement 

de ceux qui ont efté écrits par des perfonnes capables 
de nous donner de bonnes infiructions, car c'eft vne 

efpece de conuerfation que nous auons avec leurs 
autheurs. Et il me femble que toute la Sagefle qu'on 
a couftume d’auoir n'eft acquife que par ces quatre 
moyens; car je ne mets point icy en rang la reuela- 
tion diuine, pource qu'elle ne nous conduit pas par 
degrez, mais nous éleue tout d'vn coup à vne creance 
infaillible. Or il y a eu de tout temps de grands 
hommes qui ont tafché de trouuer vn cinquiéme de- 
gré pour paruenir à la Sageffe, incomparablement 
plus haut & plus afluré que les quatre autres : c'eft 
de chercher les premieres caufes & les vrays Principes 
dont on puifle déduire les raifons de tout ce qu'on 

eft capable de fçauoir; & ce font particulierement 

ceux qui ont trauaillé à cela qu'on a nommez Phi- 
lofophes. Toutefois je ne fçache point qu'il y en ait 

eu jufques à prefent à qui ce deflein ait reüfi. Les 

premiers & les principaux dont nous ayons les écrits 
font Platon & Ariftote, entre lefquels il n'y a eu autre 

difference finon que le premier, futuant les traces de 

fon maiftre Socrate, a ingenuëment confeflé qu'il 
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n'auoit encore rien pü trouuer de certain, & s'eft 
contenté | d'écrire les chofes qui luy ont femblé eftre 
vray-femblables, imaginant à cét effet quelques Prin- 
cipes par lefquels il tafchoit de rendre raïfon des 
autres chofes ; au lieu qu'Ariftote a eu moins de fran- 

chife, & bien qu'il euft efté vingt ans fon difciple, & 
n'euft point d'autres Principes que les fiens, il a en- 
tierement changé la façon de les debiter, & les a pro- 
pofez comme vrays & aflurez, quoy qu'il n'y ait au- 
cune apparence quil les ait jamais eftimé tels. Or 
ces deux hommes auoient beaucoup d’efprit, & beau- 

coup de la Sagefle qui s'acquiert par les quatre 
moyens precedens, ce qui leur donnoit beaucoup 
d'authorité, en forte que ceux qui vinrent apres eux 
s'arrefterent plus à fuiure leurs opinions qu'à cher- 
cher quelque chofe de meilleur. Et la principale dif- 
pute que leurs difciples eurent entre eux, fut pour 
fçauoir fi on deuoit mettre toutes chofes en doute, 
ou bien s'il y en auoit quelques vnes qui fuffent cer- 
taines. Ce qui les porta de part & d'autre à des er- 
reurs extrauagantes : car quelques-vns de ceux qui 
eftoient pour le doute, l’eftendoient mefme jufques 

aux actions de la vie, en forte qu'ils negligeoient 
d'vfer de prudence pour fe conduire; & ceux qui 
maintenoient la certitude, fuppofant qu'elle deuoit 
dependre des fens, fe fioient entierement à eux, juf- 
ques-là qu'on dit | qu'Epicure ofoit affurer, contre 

tous les raifonnemens des Aftronomes, que le Soleil 
n'eft pas plus grand qu'il paroïft. C’eft un defaut qu'on 
peut remarquer en la plufpart des difputes, que, la 
verité eftant moyenne entre les deux opinions qu'on 
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fouftient, chacun s'en éloigne d'autant plus quil a 
plus d’aflection à contredire. Mais l'erreur de ceux 
qui penchoient trop du cofté du doute ne fut pas long- 
temps fuiuie, & celle des autres a efté quelque peu 
corrigée, en ce qu'on a reconnu que les fens nous 
trompent en beaucoup de chofes. Toutefois je ne 
fçache point qu'on l'ait entierement oftée, en faifant 
voir que la certitude n'eft pas dans le fens, mais dans 
l’'entendement feul, lors qu'il a des perceptions eui- 

dentes: & que, pendant qu'on n'a que les connoif- 
fances qui s’acquerent par les quatre premiers degrez 
de Sagefle, on ne doit pas douter des chofes qui fem- 
blent vrayes, en ce qui regarde la conduite de la vie, 
mais qu on ne doit pas aufi les eftimer fi certaines qu'on 
<ne > puifle changer d'aduis, lorfqu'on y eft obligé 
par l’euidence de quelque raifon. Faute d’auoir connu 
cette verité, ou bien, s'il y en a qui l'ont connuë, faute 

de s'en eftre feruis, la plufpart de ceux de ces der- 
mers fiecles qui ont voulu eftre Philofophes, ont fuiuy 
aveuglement Ariftote, en forte qu'ils ont fouuent cor- 
rompu le fens de fes écrits, en luy attribuant diuerfes 

opinions quil ne reconnoiftroit pas eftre fiennes, s’il 
reuenoit en ce monde; & ceux qui ne l'ont pas fuiuy 

(du nombre defquels ont efté plufieurs des meilleurs 
efprits) n'ont pas laiffé d’auoir efté imbus de fes opi- 
nions en leur jeunefle (pource que ce font les feules 
qu'on enfeigne dans les efcholes), ce qui les a telle- 
ment preoccupez, qu'ils n'ont pü paruenir à la con- 
noiflance des vrays Principes. Et bien que je les eftime 
tous, & que je ne vueille pas me rendre odieux en 
les reprenant, je puis donner vne preuue de mon dire 
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que je ne croy pas qu'aucun d'eux defaduouë, qui 
eft qu'ils ont tous fuppofé pour Principe quelque 
chofe qu'ils n'ont point parfaitement connuë. Par 
exemple, je n'en fçache aucun qui n'ait fuppoñé la 
pefanteur dans les corps terreftres; mais encore que 
l'experience nous monftre bien clairement que les 
corps qu'on nomme pefans defcendent vers le centre 
de la terre, nous ne connoiïfilons point pour cela 

quelle eft la nature de ce qu'on nomme pefanteur, 
c'eft à dire de la caufe ou du Principe qui les fait 
ainfi defcendre, & nous le deuons apprendre d'ail- 

leurs. On peut dire le mefme du vuide & des atomes, 
& du chaud & du froid, du fec, de l'humide, & du fel, 
du fouffre, du | mercure, & de toutes les chofes fem- 
blables que quelques-vns ont fuppofées pour leurs 
Principes. Or toutes les conclufions qu'on deduit 
d'vn Principe qui neft pas éuident ne peuuent auf 
eftre euidentes, encore qu'elles en feroient déduites 
euidemment : d'où il fuit que tous les raifonnemens 
qu'ils ont appuyez fur de tels Principes, n'ont pü leur 
donner la connoiflance certaine d'aucune chofe, ny 

par confequent les faire auancer d'vn pas en la re- 
cherche de la Sagefle. Et s'ils ont trouué quelque 
chofe de vray, ce n'a efté que par quelques-vns des 
quatre moyens ci-deflus déduits*. Toutefois je ne veux 
rien diminuer de l'honneur que chacun d'eux peut 
pretendre; je fuis feulement obligé de dire, pour la 
confolation de ceux qui n'ont point eftudié, que tout 
de mefme qu'en voyageant, pendant qu on tourne le 
dos au lieu où l’on veut aller, on s'en éloigne d'autant 

a. Ci-avant, p. 5, 1. 3-17, etp. 7, Lui. < À 
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plus qu'on marche plus long-temps & plus vifte, en 
forte que, bien qu'on foit mis par aprés dans le droit 
chemin, on ne peut pas arriuer fitoft que fi on n'auoit 
point marché auparauant; ainfi, lors qu'on a de mau- 

uais Principes, d'autant qu'on les cultiue dauantage, 
& qu'on s'applique auec plus de foin à en tirer di- 
uerfes confequences, penfant que ce foit bien philo- 
fopher, d'aultant s'éloigne-t'on dauantage de la con- 
noiflance de la verité & de la Sagefle. D'où il faut 
conclure que ceux qui ont le moins apris de tout ce 
qui a efté nommé jufques icy Philofophie, font les 
plus capables d'apprendre la vraye. 

Apres auoir bien fait entendre ces chofes, j'aurois 
voulu mettre icy les raifons qui feruent à prouuer que 
les vrays Principes par lefquels on peut paruenir à ce 
plus haut degré de Sageffe, auquel confifte le fouue- 
rain bien de la vie humaine, font ceux que j'ay misen 

ce Liure : & deux feules font fuffifantes à cela, dont 
la premiere eft qu'ils font tres-clairs, & la feconde, 
qu'on en peut deduire toutes les autres chofes : caril 

n'y a que ces deux conditions qui foient requifes en 
eux. Or je prouue ayfement qu'ils font tres-clairs : 
premierement, par la façon dont je les ay trouuez, à 
fçauoir en rejettant toutes les chofes aufquelles je 
pouuois rencontrer la moindre occafion de douter; 

car il eft certain que celles qui n’ont pù en cette façon 
eftre rejettées, lorfqu'on s'eft appliqué à les confi- 
derer, font les plus euidentes & les plus claires que 
l'efprit humain puifle connoiftre. Ainfi, en confiderant 

que celuy qui veut douter de tout, ne peut toutefois 

douter qu'il ne foit, pendant|qu'il doute, & que ce 
Œuvres. IV, 33 
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qui raifonne ainfi, en ne pouuant douter de foy-mefme 
& doutant neantmoins de tout le refte, n'eft pas ce 
que nous difons eftre noftre corps, mais ce que nous 
appellons noftre ame ou noftre penfée, j'ay pris l’eftre 
ou l'exiftence de cette penfée pour le premier Prin- 
cipe, duquel j'ai deduit tres-ciairement les fuiuans: 

à {çauoir qu'il y a vn Dieu, qui eft autheur de tout ce 
qui eft au monde, & qui, eftant la fource de toute ve- 

rité, n'a point creé noftre entendement de telle nature 

qu'il fe puifle tromper au jugement qu'il fait des chofes 
dont il a vne perception fort claire & fort diftinéte. 
Ce font là tous les Principes dont je me fers touchant 
les chofes immaterielles ou Metaphyfiques, defquels 
je déduits tres-clairement ceux des chofes corporelles 
ou Phyfiques, à fçauoir qu'il y a des corps eftendus 
en longueur, largeur & profondeur, qui ont diuerfes 
figures & fe meuuent en diuerfes façons. Voyla, en 
fomme, tous les Principes dont je déduits la verité 
des autres chofes. L'autre raifon qui prouue la clarté 
des* Principes eft qu'ils ont efté connus de tout temps, 
& mefme receus pour vrays & indubitables par tous 
les hommes, excepté feulement l'exiftence de Dieu, 
qui a efté mife en doute par quelques-vns, à | caufe 
qu'ils ont trop attribué aux perceptions des fens, & 
que Dieu ne peut eftre vü ny touché. Mais encore 
que toutes les veritez que je mets entre mes Principes 
ayent eflé connuës de tout temps de tout le monde, il 
n'y a toutefois eu perfonne jufques à prefent, que je 
fçache, qui les ait reconnuës pour les Principes de la 
Philofophie, c’eft à dire pour telles qu on en peut dé- 

a. Lire de ces ? 
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duire la connoïffance de toutes les autres chofes qui 
font au monde : c'eft pourquoy il me refte icy à 
prouuer qu'elles font telles; & il me femble ne le pou- 
uoir mieux qu'en le faifant voir par experience, c’eft 
à dire en conuiant les Leéteurs à lire ce Liure. Car 
encore que je n'y aye pas traitté de toutes chofes, & 
que cela foit impoflible, je penfe auoir tellement ex- 
pliqué toutes celles dont j'ay eu occafion de traitter, 
que ceux qui les liront auec attention auront fujet 
de fe perfuader qu'il n’eft point befoin de chercher 
d'autres Principes que ceux que j'ay donnez, pour 
paruenir à toutes les plus hautes connoiffances dont 
l'efprit humain foit capable; principalement fi, apres 
auoir leu mes écrits, ils prennent la peine de confi- 
derer combien de diuerfes queftions y font expliquées, 
& que, parcourant aufli ceux des autres, ils voyent 
combien peu de raifons vray-femblables on a pü 
donner, pour expliquer les mefmes queftions par des 
Principes differens des miens. Et, afin qu'ils entre- 

prennent cela plus aifement, j'aurois pü leur dire que 
ceux qui font imbus de mes opinions ont beaucoup 
moins de peine à entendre les écrits des autres & à en 
connoiftre la jufte valeur, que ceux qui n'en font 
point imbus; tout au contraire de ce que j'ay tantoft 
dit de ceux qui ont commencé par l’ancienne Philofo- 
phie, que d'autant qu'ils y ont plus eftudié, d'autant 
ils ont couftume d'eftre moins propres à bien ap- 
prendre la vraye. 

l'aurois aufli adjoufté vn mot d'aduis touchant la 
façon de lire ce Liure, qui eft que je voudrois qu'on le 
parcouruft d’abord tout entier ainfi qu'vn Roman, fans 
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forcer beaucoup fon attention, nÿ s’arrefter aux diffi- 
cultez qu'on y peut rencontrer, afin feulement de fça- 
uoir en gros quelles font les matieres dont j'aytraitté; 
& qu'apres cela, fi on trouue qu'elles meritent d'eftre 
examinées, & qu'on ait la curiofité d'en connoiftre les 
caufes, on le peut lire vne feconde fois, pour remar- 
quer la fuitte de mes raifons; mais qu'il ne fe faut pas 
derechef rebuter, fi on ne la peut aflez connoiftre par- 
tout, ou qu'on ne les entende pas toutes; il faut feule- 
ment marquer d'vn |trait de plume les lieux où l'on 
trouuera de la difficulté, & continuer de lire fans in- 

terruption jufques à la fin; puis, fi on reprend le Liure 
pour la troifieme fois, j'ofe croire qu'on y trouuera la 

folution de la plufpart des diflicultez qu'on aura 
marquées auparauant; & que, s'il en refte encore 
quelques-vnes, on en trouuera enfin la folution en 

relifant. 
l'ay pris garde, en examinant le naturel de plu- 

fieurs efprits, quil ny en a prefque point de fi 
grofliers ny de fi tardifs, qu'ils ne fuffent capables 
d'entrer dans les bons fentimens & mefmes d'acquerir 
toutes les plus hautes fciences, s'ils efloient conduits 
‘comme il faut. Et cela peut aufi eftre prouué par rai- 

fon : car, puis que les Principes font clairs, & qu'on 
n'en doit rien déduire que par des raifonnemens tres- 
éuidens, on a touf-jours aflez d'efprit pour entendre 
les chofes qui en dependent. Mais, outre l'empefche- 
ment des prejugez, dont aucun neft entierement 
exempt, bien que ce font ceux qui ont le plus eftudié 
les mauuaifes fciences aufquels ils nuifent le plus, il 

arriue prefque touf-jours que ceux qui ont l’efprit 
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moderé negligent d'eftudier, pource quils nen 
penfent pas eftre capables, & que les autres qui font 
plus ardens fe haftent trop : d'où vient qu'ils reçoiuent 
fouuent des Principes qui ne font pas éuidens, & qu'ils 
en tirent des confequences incertaines. C'eft pour- 
quoy je voudrois aflurer ceux qui fe defient trop de 
leurs forces, qu'il n y a aucune chofe en mes écrits 
qu'ils ne puiflent entierement entendre, s'ils prennent 
la peine de les examiner; & neantmoins aufli auertir 

les autres, que mefmes les plus excellens efprits au- 
ront befoin de beaucoup de temps & d'attention pour 
remarquer toutes les chofes que j'ay eu deflein d'y 
comprendre. 

En fuitte de quoy, pour faire bien conceuoir quel 
but j'ay eu en les publiant, je voudrois 1cy expliquer 
l'ordre qu'il me femble qu'on doit tenir pour s'inf- 
truire. Premierement, vn homme qui n a encore que 

la connoiflance vulgaire & imparfaite qu'on peut ac- 
querir par les quatre moyens cy-deflus expliquez*, doit 
auant tout tafcher de fe former vne Morale qui puifle 
fuffire pour regler les actions de fa vie, à caufe que 
cela ne fouffre point de delay, & que nous deuons fur 
tout tafcher de bien viure. Apres cela, il doit auffi 
eftudier la Logique : non pas celle de l'efchole, car 
elle n’eft, à proprement parler, qu'vne Dialeétique qui 
enfeigne les moyens de faire entendre à autruy les 
chofes qu'on fçait, ou mefme aufi de dire fans juge- 
ment plufieurs paroles touchant celles qu'on ne fçait 
pas, & ainfi elle corrompt le bon fens pluftoft qu'elle 
ne l'augmente; mais celle qui apprend à bien conduire 

a. Ci-avant, p. 5, 1. 3-13. 
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fa raifon pour découurir les veritez qu'on ignore; & 

pource qu'elle depend beaucoup de l'vfage, il eft bon 
qu'il s'exerce long temps à en pratiquer les regles tou- 
chant des queftions faciles & fimples, comme font 
celles des Mathematiques. Puis, lors qu’il s’eft acquis 
quelque habitude à trouuer la verité en ces queftions, 
il doit commencer tout de bon à s'appliquer à la vraye 
Philofophie, dont la premiere partie eft la Metaphy- 
fique, qui contient les Principes de la connoïffance, 
entre lefquels eft l'explication des principaux attri- 
buts de Dieu, de l’immaterialité de nos ames, & de 

toutes les notions claires & fimples qui font en nous. 
La feconde eft la Phyfique, en laquelle, apres auoir 
trouué les vrays Principes des chofes materielles, on 
examine en general comment tout l'vniuers eft com- 
pofé, puis en particulier quelle eft la nature de cette 
Terre & de tous les corps qui fe trouuent le plus com- 
munement autour d'elle, comme de l'air, de l'eau, du 

feu, de l’aymant & des autres mineraux. En fuitte de 

quoy il eft befoin aufli d'examiner en | particulier la 
nature des plantes, celle des animaux, & fur tout celle 
de l’homme, afin qu'on foit capable par apres de 

trouuer les autres fciences qui luy font vtiles. Ainfi 
toute la Philofophie eft comme vn arbre, dont les 

racines font la Metaphyfique, le tronc eft la Phyfique, 
& les branches qui fortent de ce tronc font toutes les 
autres fciences, qui fe reduifent à trois principales, 
à fçauoir la Medecine, la Mechanique & la Morale, 
j'entens la plus haute & la plus parfaite Morale, qui, 

prefuppofant vne entiere connoiïfflance des autres 
fciences, eft le dernier degré de la Sageñe. 
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Or comme ce n'eft pas des racines, ny du tronc des 
arbres, qu'on cueille les fruiéts, mais feulement des 
extremitez de leurs branches, ainfi la principale vtilité 
de la Philofophie depend de celles de fes parties qu'on 
ne peut apprendre que les dernieres. Mais, bien que 
je les ignore prefque toutes, le zele que j'ay touf-jours 
eu pour tafcher de rendre feruice au public eft caufe 
que je fis imprimer, il y a dix ou douze ans, quelques 
effais des chofes qu'il me fembloit auoir apprifes. La 
premiere partie de ces eflais fut vn Difcours touchant 
la Methode pour bien conduire fa raifon & chercher la 

vertté dans les crences, où je mis fommairement les 

principales regles de la Logique & d'vne Morale im- 
parfaite, quon peut fuiure par prouifion pendant 
qu'on n'en fçait point encore de meilleure. Les autres 
parties furent trois traitez : l’vn de la Droptrique, 

l'autre des Meteores, & le dernier de la Geometrie. Par 

la Dioptrique, j'eu deffein de faire voir qu'on pouuoit 
aller aflez auant en la Philofophie, pour arriuer par 
fon moyen jufques à la connoiflance des arts qui font 
vtiles à la vie, à caufe que l'inuention des lunetes 
d'approche, que j y expliquois, ef l'vne des plus difi- 
ciles qui ayent jamais efté cherchées. Par les Meteores, 

ie defiray qu'on reconnuft la difference qui eft entre 
la Philofophie que ie cultiue & celle qu'on enfeigne 
dans les efcholes où l’on a couftume de traitter de 
la mefme matière. Enfin, par la Geomelrie, je preten- 

dois demonftrer que j'auois trouué plufieurs chofes 
qui ont efté cy-deuant ignorées, & ainfi donner occa- 
fion de croire qu'on en peut decouurir encore plu- 
fleurs autres, afin d'inciter par ce moyen tous les 
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hommes à la recherche de la verité. Depuis ce temps 
là, preuoyant la difficulté que plufieurs auroient à 
conceuoir les fondemens de la Metaphyfique, j'ay 
tafché d'en expliquer les principaux points dans vn 
liure de Meditations qui n'eft | pas bien grand, mais 
dont le volume a efté groffi, & la matiere beaucoup 
éclaircie, par les objections que plufieurs perfonnes 
tres-doéles m'ont envoyées à leur fujet, & par les ref- 
ponfes que je leur ay faites. Puis, enfin, lors qu'il m'a 
femblé que ces traittez precedens auoient aflez pre- 
paré l’efprit des Leéteurs à receuoir les Principes de la 
Plilofophie, je les ay aufi publiez & j'en ay diuifé le 

Liure en quatre parties, dont la premiere contient les 
Principes de la connoiffance, qui eft ce qu'on peut 
nommer la premiere Philofophie ou bien la Metaphy- 
fique : c'eft pourquoy, afin de la bien entendre, il eft 
à propos de lire auparauant les Meditations que j'ay 
écrites fur le mefme fujet. Les trois autres parties 
contiennent tout ce quil y a de plus general en la 
Phyfique, à fçauoir l'explication des premieres loix ou 
des Principes de la Nature, & la façon dont les Cieux, 
les Eftoiles fixes, les Planetes, les Cometes, & gene- 

ralement tout l'vniuers eft compofé; puis,en particu- 
lier, la nature de cette terre, & de l'air, de l'eau, du 

feu, de l'aymant, qui font les corps qu'on peut trouuer 
le plus communement partout autour d'elle, & de 
toutes les qualitez qu'on remarque en ces corps, 
comme font la lumiere, la chaleur, la pefanteur, & 
femblables : au moyen | de quoy je penfe auoir com- 
mencé à expliquer toute la Philofophie par ordre, 
fans auoir omis aucune des chofes qui doiuent pre- 
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ceder les dernieres dont j'ay écrit. Mais, afin de con- 
duire ce deffein jufques à fa fin, je deurois cy-apres 
expliquer en mefme façon la nature de chacun des 
autres corps plus particuliers qui font fur la terre, 
à fçauoir des mineraux, des plantes, des animaux, 
& principalement de l'homme; puis, enfin, traitter 
exactement de la Medecine, de la Morale, & des 
Mechaniques. C'’eft ce qu'il faudroit que je fifle pour 
donner aux hommes vn corps de Philofophie tout 
entier ; & je ne me fens point encore fi vieil, je ne me 
defie point tant de mes forces, je ne me trouue pas fi 
éloigné de la connoiïflance de ce qui refte, que je n'o- 
fafle entreprendre d'acheuer ce deffein, fi j'auois la 
commodité de faire toutes les experiences dont j'au- 
rois befoin pour appuyer & juftifier mes raifonne- 
mens. Mais voyant qu il faudroit pour cela de grandes 
defpenfes, aufquelles vn particulier comme moy ne 
{çauroit fufhire, s'il n'eftoit aydé par le public, & ne 

voyant pas que je doiue attendre cét ayde, je croy 
deuoir d'orefnauant me contenter d'eftudier pour mon 
inftruétion particuliere, & que la pofterité m'excufera 
fi je manque à trauailler deformais pour elle. 

| Cependant, afin qu'on puifle voir en quoy je penfe 
luy auoir def-ja feruy, je diray icy quels font les fruiéts 
que je me perfuade qu'on peut tirer de mes Principes. 
Le premier ef la fatisfaétion qu'on aura d'y trouuer 
plufieurs veritez qui ont efté cy-deuant ignorées; car 
bien que fouuent la verité ne touche pas tant noftre 
imagination que font les faufletez & les feintes, à 
caufe qu'elle paroïft moins admirable & plus fimple, 
toutefois le contentement qu’elle donne eft touf-jours 

Œuvres. IV. 34 
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plus durable & plus folide. Le fecond fruiét eft qu'en 
-eftudiant ces Principes on s'accouflumera peu à peu 
à mieux juger de toutes les chofes qui fe rencontrent, 
& ainfi à eftre plus Sage: en quoy ils auront vn effeét 
contraire à celuy de la Philofophie commune; car 

on peut aifement remarquer en ceux qu'on appelle 
Pedans, qu'elle les rend moins capables de raifon 
qu'ils ne feroient s'ils ne l'auoïent jamais apprife. Le 
troifiéme eft que les veritez qu'ils contiennent, eftant 
tres-claires & tres-certaines, ofteront tous fujets de 
difpute, & ainfi difpoferont les efprits à la douceur 
& à la concorde : tout au contraire des controuerfes 
de l’efchole, qui, rendant infenfiblement ceux qui les 
apprennent plus pointilleux & plus opiniaftres, font 
peut eftre la premiere caufe des herefies & des diffen- 
tions qui trauaillent maintenant le monde. Le dernier 
& le principal fruit de ces Principes eft qu'on pourra, 
en les cultiuant, decouurir plufieurs veritez que je 
n'ay point han & ainfi, paffant peu à peu des 
vnes aux autres, acquerir auec le temps vne parfaite 
connoiflance de toute la Philofophie & monter au 
plus haut degré de la Sagefle. Car, comme on voit en 
tous les arts que, bien qu'ils foient au commencement 
rudes & imparfaits, toutefois, à caufe qu'ils con- 
tiennent quelque chofe de vray & dont l'experience 
monftre l'effet, ils fe perfectionnent peu à peu par 
l'vfage : ainfi, lors qu'on a de vrais Principes en Phi- 
lofophie, on ne peut manquer en les fuiuant de ren- 
contrer parfois d'autres veritez ; & on ne fçauroit 

mieux prouuer la faufleté de ceux d’Ariftote, qu'en 
difant qu'on n'a fceu faire aucun progrez par leur 
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moyen depuis plufeurs fiecles qu'on les a fuiuis. 
le fçay bien qu'il y a des efprits qui fe haftent tant, 

& vfent de fi peu de circonfpeétion en ce qu'ils font, 
que, mefme ayant des fondemens bien folides, ils 
ne fçauroient rien baftir d'afluré; & pource que ce 

font d'ordinaire ceux-là qui font les plus prompts à 
faire des Liures, ils pourroient en peu de temps 
gafter tout ce que j ay fait, & introduire | l'incertitude 
& le doute en ma façon de philofopher, d'où j'ay foi- 
gneufement tafché de les bannir, fi on receuoit leurs 

écrits comme miens, ou comme remplis de mes opi- 

nions. l'en ay veu depuis peu l'experience en l'vn de 
ceux qu on a le plus creu me vouloir fuiure, & mefme 
duquel j auois écrit, en quelque endroit, « que je m'af- 

» furois tant fur fon efprit, que je ne croyois pas qu'il 
» euft aucune opinion que je ne voulufle bien auoüer 
» pour mienne * » : car il publia l'an pañlé vn Liure, inti- 
tulé Fundamenta Phyficæ”, où, encore qu'il femble n'a- 

uoir rien mis, touchant la Phyfique & la Medecine, qu'il 
n'ait tiré de mes écrits, tant de ceux que j'ay publiez : 

que d'vn autre encore imparfait touchant la nature 
des animaux, qui luy eft tombé entre les mains, tou- 
tefois, à caufe qu'il a mal tranferit, & changé l'ordre, 
& nié quelques veritez de Metaphyfique, fur qui toute 
la Phyfique doit eftre appuyée, je fuis obligé de le 
defaduoüer entierement*, & de prier icy les Lecteurs 

a. Epistola Renati Des-Carres ad celeberrimum Virum D. Gisbertum 
Moerium, 1643 : « ...acutissimo et perspicacissimo ingenio Regii tantum 
» tribuo, ut vix quicquam ab illo scriptum putem quod pro meo non 
» libenter agnoscam ». (Page 232, édit. princeps.) 

b. Henri Rent Ultrajectini, Fundamenta Physices. (Amstelodami, apud 
Ludovicum Elzevirium. A° 1640, in-®.) 

c. Voir Correspondance, t. IV, p. 248, 256, 497, 510, 517, 566, 590, 
619, 625 et 630; t. V, p. 79, 112, 170 et 625. 
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qu'ils ne m'attribuent jamais aucune opinion, s'ils ne 
la trouuent expreffement en mes écrits, & qu'ils n'en 
reçoiuent aucune pour vraye, ny dans mes écrits ny 

ailleurs, s'ils ne la voyent tres-clairement eftre dé- 

duite des vrais Principes. 
|le fçay bien aufli qu'il pourra ie pañler plufieurs 

fiecles auant qu'on ait ainfi déduit de ces Principes 
toutes les veritez qu'on en peut deduire, pource que la 
plufpart de celles qui reftent à trouuer, dependent de 
quelques experiences particulieres, qui ne fe rencon- 
treront jamais par hazard, mais doiuent eftre cherchées 
auec foin & depenfe par des hommes fort intelligens ; 
& pource qu'il arriuera difficilement que les mefmes 
qui auront l'adrefle de s'en bien feruir ayent le pou- 
uoir de les faire; & aufñli pource que la plufpart des 
meilleurs efprits ont conceu vne fi mauuaife opinion 
de toute la Philofophie, à caufe des defaux qu'ils ont 
remarquez en celle qui a efté jufques à prefent en vfage, 
qu'ils ne pourront pas s'appliquer à en chercher vne 
meilleure. Mais fi enfin la difference qu'ils verront 
entre ces Principes & tous ceux des autres, & la 
grande fuite de veritez qu'on en peut déduire, leur fait 
connoiftre combien il eft important de continuer en 
la recherche de ces veritez, & jufques à quel degré de 
SagefTe, à quelle perfection de vie, à quelle felicité elles 
peuuent conduire, j'ofe croire qu'il n y en aura aucun 
qui ne tafche de s'employer à vn eftude fi profitable, 
ou du moins qui ne fauorife & vueille ayder | de 
tout fon pouuoir ceux qui s'y employeront auec fruit. 
le fouhaite que nos neueux en voient le fuccez, &ce. 
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A LA SERENISSIME 

PRINCESSE 

ELIZABETH, 

PREMIERE FILLE 

De FrebEriC, Roy DE BOHEME, COMTE PALATIN, 

ET PRINCE ELECTEUR DE L'EMPIRE. 

Madame, 

Le principal fruit que j’aye receu des écrits que j'ay cy-deuant publiez a 
efté qu’à leur | occafion j’ay eu l'honneur d’eftre connu de VosTRE ALTESSE, 

& de luy pouuoir quelquefois parler : ce qui m’a donné moyen de remar- 
quer en elle des qualitez fi eftimables & fi rares, que je croy que c’eft 
rendre feruice au public de les propofer à la pofterité pour exemple. l’au- 
rois mauuaife grace à flater, ou bien à écrire des chofes dont je n’aurois 
point de connoiflance certaine, principalement aux premieres pages de ce 
liure, dans lequel je tafcheray de mettre les principes de toutes les veritez 
que l’efprit humain peut fçauoir. Et la genereuse modeftie qui reluit en 

toutes les actions de voftre Altefle m'aflure que les difcours fimples & 
francs d’vn homme qui n'écrit que ce qu’il croit, vous feront plus 
agreables, que ne feroient des loüanges ornées de termes pompeux & 
recherchez par ceux qui ont eftudié l’art des complimens. C'eft pourquoy 
je ne mettray rien en cette lettre dont l'experience &a la raifon ne m'ait 
rendu certain ; & j'y écriray en Philofophe, ainfi que dans le refte du liure. 

Il y a beaucoup de difference entre les | vrayes vertus & celles qui ne font 
qu'apparentes, & il y en a aufli beaucoup entre les vrayes qui procedent 
d’vne exacte connoiffance de la verité, & celles qui font accompagnées 
d’ignorance ou d’erreur. Les vertus que je nomme apparentes ne font, à 
proprement parler, que des vices, qui, n’eftant pas fi frequens que d’autres 

. vices qui leur font contraires, ont couftume d'eftre plus eftimez que les 
vertus qui confiftent en la mediocrité dont ces vices oppofez font les 
excez. Ainfi, à caufe qu'il y a bien plus de perfonnes qui craignent trop 
les dangers qu’il n’y en a qui les craignent trop peu, on prend fouuent la 
temerité pour vne vertu, & elle éclate bien plus aux occafions que ne fait 
le vray courage; ainfi les prodigues ont couftume d’eftre plus loüez que 

a. Lire « ou », au lieu de «et »? Voir le texte latin. 
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les liberaux; & ceux qui font veritablement gens de bien n’acquerent 
point tant la reputation d'eftre deuots, que font les fuperititieux & les 

hypocrites. Pour ce qui eft des vrayes vertus, elles ne viennent pas toutes 
d’vne vraye connoiffance, mais il y en a qui naïflent aufli quelquefois du 
defaut ou de l'erreur : ainfi fouuent la fimplicité eft caufe de la bonté, la 
peur donne de la deuotion, & le defefpoir du courage. Or les vertus qui 
font ainfi accompagnées de quelque imperfection, font differentes entr’elles, 

& on leur a aufli donné diuers noms. Mais celles qui font fi pures & fi par- 
faites qu’elles ne viennent que de la feule connoiflance du bien, font toutes 
de mefme nature, & peuuent eftre comprifes fous le feul nom de la Sageile. 
Car quiconque a vne volonté ferme & conftante d’vfer touf-jours de lan 
raifon le mieux qu'il eft en fon pouuoir, & de faire en toutes fes actions ce 
qu'il juge eftre le meilleur, eft veritablement fage, autant que fa nature 
permet qu'il le foit; & par cela feul il eft jufte, courageux, moderé, & a 
toutes les autres vertus, mais tellement jointes entre elles qu'il n'y ena 
aucune qui paroifle plus que les autres; c’eft pourquoy, encore qu’elles 

foient beaucoup plus parfaites que celles que le meflange de quelque 
defaut fait éclater, toutefois, à caufe que le commun des hommes les 

remarque moins, on n’a pas couftume, de leur donner tant de loüanges. 

Outre cela, de deux chofes qui font requifes à la | Sagefle ainfi décrite, à 
fçauoir que l'entendement connoifle tout ce qui eft bien, & que la volonté 

foit touf-jours difpofée à le fuiure, il n’y a que celle qui confifte en la vo- 
lonté que tous les hommes peuuent également auoir, d'autant que l’enten- 
dement de quelques-vns n’eft pas fi bon que celuy des autres. Maïs, encore 
que ceux qui n’ont pas le plus d’efprit puiflent eftre aufli parfaitement 
fages que leur nature le permet, & fe rendre tres-agreables à Dieu par leur 
vertu, fi feulement ils ont touf-jours vne ferme refolution de faire tout le 
bien qu'ils fçauront, & de n’ometre rien pour apprendre celuy qu'ils 
ignorent; toutefois ceux qui, auec vne conftante volonté de bien faire & vn 
foin tres-particulier de s’'inftruire, ont aufli vn tres-excellent efprit, arriuent 
fans doute à vn plus haut degré de Sagefle que les autres. Et je voy que 
ces trois chofes fe trouuent tres-parfaitement en Vosrre ALTEssE. Car pour 
le foin qu’elle a eu de s’inftruire, il paroiïft affez de ce que ny les diuer- 
tiflemens de la Cour, ny la façon dont les Princeffes ont couftume d’eftre 

|nourries, qui les deftournent entierement de la connoiïflance des lettres, 

n’ont peu empefcher que vous n'ayez tres-diligemment eftudié tout ce qu’il 
y a de meilleur dans les fciences. Et on connoiïft l’excellence de voftre 
efprit en ce que vous les auez parfaitement aprifes en fort peu de temps. 
Mais j'en ay encore vneautre preuue qui m’eft particuliere, en ce que jen’ay 
jamais rencontré perfonne qui ait fi generalement & fi bien entendu tout ce 
qui eft contenu dans mes écrits : car il y en a plufieurs qui les trouuent 
tres-obfcurs, mefme entre les meilleurs efprits & les plus doétes; & je re- 
marque prefque en tous, que ceux qui conçoiuent ayfement les chofes qui 

a, Lire « fa » ? Voir le texte latin. 
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appartiennent aux Mathematiques ne font nullement propres à entendre 
celles qui fe rapportent à la Metaphyfique, & au contraire, que ceux à qui 
celles-cy font aifées ne peuuent comprendre les autres : en forte que je 
puis dire auec verité que je n’ay jamais rencontré que le feul efprit de 
VosTRE ALTESsE auquel l’vn & l’autre fuft également facile, & que par con- 
fequent j'ay | jufte raifon de l’eftimer incomparable. Mais ce qui augmente 
le plus mon admiration, c’eft qu'vne fi parfaite & fi diuerfe connoiffance 
de toutes les fciences n’eft point en quelque vieux docteur qui ait employé 
beaucoup d'années à s’inftruire, mais en vne Princeffe encore jeune, & 
dont le vifage reprefente mieux celuy que les Poëtes attribuënt aux Graces, 
que celuy qu'ils attribuent aux Mufes ou à la fçauante Minerue. Enfin je 
ne remarque pas feulement en Vosrre ALTESSE tout ce qui eft requis de la 
part de l’efprit à la plus haute & plus excellente Sageffe, mais aufli tout ce 
qui peut eftre requis de la part de la volonté ou des mœurs, dans lefquelles 
on voit la magnanimité & la douceur jointes enfemble auec vn tel tempe- 
rament que, quoy que la fortune, en vous attaquant par de continuelles 
injures, femble auoir fait tous fes efforts pour vous faire changer d'hu- 
meur, elle n’a jamais pû, tant foit peu, ny vous irriter, ny vous abaïfler. 
Et cette fi parfaite Sagefle m'oblige à tant de veneration, que ren feule- 
ment je penfe luy | deuoir+ ce Liure, puis qu'il traitte de la I’ lofophie 
qui en eft l’eftude, mais aufli je n’ay pas plus de zele à philofop r, c’eft à 
dire à tafcher d’acquerir de la Sagefle, que j'en ay à eftre, 

MADAME, 

de Voftre’ Altefle 

Le tres-humble, tres-obe :nt 

& tres-deuot feruite r, 

DEscarTEs. 

a. Suppléer : « dedier et consacrer » ? 
b. « De voftre Voftre » (1'* édit.). 
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Des Principes de la connoifJance humaine. 

1. Que pour examiner la verité il efl befoin, vne fois en fa vie, 
de mettre toutes chofes en doute, autant qu'il fe peut. 

Comme nous auons efté enfans auant que d’eftre hommes, & que 
nous auons jugé tantoft bien & tantoft mal des chofes qui fe font 
prefentées à nos fens, lors que nous n’auions pas encore l’vfage entier 
de noftre raifon, plufieurs jugemens ainfi precipitez nous empefchent 
de paruenir à la connoïfflance de la verité, & nous preuienent de 
telle forte, qu’il n’y a point d'apparence que nous puiflions nous en 
deliurer, fi nous n’entreprenons de douter, vne fois en nofître vie, 

de toutes les chofes où nous trouuerons le moindre foupcon d’in- 
certitude. 

2. Qu'il eft vtile aufli de confiderer comme fauffes toutes les chofes 
dont on peut douter. 

Il fera mefme fort vtile que nous rejettions comme faufles toutes 
celles où nous pourrons imaginer le moindre doute, afin que, | fi 
nous en découurons quelques-vnes qui, nonobitant cette precaution, 
nous femblent manifeftement vrayes, nous facions eftat qu’elles font 
auffi tres-certaines, & les plus aifées qu’il eft poflible de connoiitre. 

Œuvres. IV. 35 
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3. Que nous ne deuons point vfer de ce doute pour la conduite 
de nos aéions. 

Cependant il eft à remarquer que je n'entends point que nous 
nous feruions d’vne facon de douter fi generale, finon lors que nous 
commençons à nous appliquer à la contemplation de la verité. Car 
il efl certain qu’en ce qui regarde la conduite de noftre vie, nous 
fommes obligez de fuiure bien fouuent des opinions qui ne font 
que vray-femblables, à caufe que les occafions d’agir en nos affaires 
fe pafferoient prefque touf-jours, auant que nous puflions nous deli- 
urer de {ous nos doutes. Et lors qu’il s’en rencontre plufieurs de 
telles fur vn mefme fujet, encore que nous n’apperceuions peut- 
eftre pas dauantage de vray-femblance aux vnes qu’aux autres, f 
l'aélion ne fouffre aucun delay, la raifon veut que nous en choifif- 
fions vne, € qu'apres l’auoir choifie, nous la fuiuions conftamment, 
de mefme que fi nous l’auions jugée tres-certaine. 

4. Pourquoy on peut douter de la verité des chofes fenfibles. 

Mais, pource que nous n’auons point d'autre deffein maintenant 
que de vaquer à la recherche de la verité, nous douterons, en pre- 
mier lieu, fi de toutes les chofes qui font tom/bées fous nos fens, 
ou que nous auons jamais imaginées, il y en a quelques-vnes qui 
foient veritablement dans le monde : tant à caufe que nous fçauons 
par experience que nos fens nous ont trompez en plufieurs ren- 
contres, & qu’il y auroit de l’imprudence de nous trop fier à ceux 
qui nous ont trompez, quand mefme ce n’auroit efté qu’vne fois; 
comm'aufli à caufé que nous fongeons pre/que touf-jours en dor- 
mant, & que pour lors il nous femble que nous fentons viuement & 
que nous imaginons clairement vne infinité de chofes qui ne font 
point ailleurs, & que, lors qu’on eit ainfi refolu à douter de tout, il 
ne refte plus de marque par où on puiffe fçauoir /? les penfées qui 
vienent en fonge font plutoft fauffes que les autres. 

5. Pourquoy on peut auffi douter des demonftrations de Mathematique. 

Nous douterons aufli de toutes les autres chofes qui nous ont 
femblé autrefois tres-certaines, mefme des demonftrations de Ma- 

thematique & de fes principes, encore que d’eux-mefmes.. ils foient 
affez manifeftes ; pource qu’il y a des hommes qui fe font mépris 
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en raifonnant fur de telles matieres.. ; mais principalement, pource 
que nous auons ouy dire que Dieu, qui nous a créez, peut faire tout 
ce qu'il luy plaift, & que nous ne fcauons pas encore s’il a voulu 
nous faire tels que nous foyons touf-jours trompez, mefmes aux 
chofes que nous | penfons mieux connoiftre. Car, puifqu'il a bien 
permis que nous nous foyons trompez quelquesfois, ainfi qu’il a efté 
def-ja remarqué*, pourquoy ne pourroit-il pas permettre que nous 
nous trompions touf-jours ? Et fi nous voulons feindre qu’vn Dieu 
tout-puiflant n’eft point autheur de noftre eftre, & que nous fub- 
fiftons par nous mefmes, ou par quelque autre moyen; de ce que 
nous fuppoferons cét autheur moins puiflant, nous aurons touf- 
jours d'autant plus de fujet de croire que nous ne fommes pas fi 
parfaits, que nous ne puiflions eftre continuellement abufez. 

6. Que nous auons vn libre arbitre qui fait que nous pouuons nous abflenir 
de croire les chofes douteufes, € ainfi nous empefcher d'eftre trompez. 

Mais quand celuy qui nous a créez feroit tout-puiffant, & quand 
mefmes il prendroit plaifir à nous tromper, nous ne laiflons pas 
d’efprouuer en nous vne liberté qui eft telle que, toutes les fois qu’il 
nous plaift, nous pouuons nous abftenir de receuoir en noîitre 
croyance les chofes que nous ne connoïffons pas bien, & ainfi nous 
empefcher d’eftre jamais trompez. ; 

7. Que nous ne fcaurions douter fans eftre, € que cela eft la premiere 
connoïffance certaine qu’on peut acquerir. 

Pendant que nous rejettons en cette forte tout ce dont nous 
pouuons douter, & que nous feignons mefmes qu'il eft faux, nous 
fuppofons facilement qu'il n’y a point de Dieu, ny de ciel, ny de 
terre.., & que nous n’auons point de corps; mais nous ne fçau- 
rions fuppofer de mefme, que nous ne fommes point, pendant que 
nous doultons de la verité de toutes ces chofes : car nous auons tant 

de repugnance à conceuoir que ce qui penfe n’eit pas veritablement 
au mefme temps qu’il penfe, que, zonob/flant toutes les plus extra- 
uagantes fuppofitions, nous ne fcaurions nous empefcher de croire 
que cette conclufion : ÎE PENSE, bONC IE suis, ne foit vraye, € par 

confequent la premiere & la plus certaine, qui fe prefente à celuy 
qui conduit fes penfées par ordre. 

a. Article précédent. 
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S. Qu'on connoift aufli en fuite la diflinion qui eft entre l’ame € le corps. JE au L q P 

Il me femble aufli que ce biais eft tout le meilleur que nous puif- 
Jions choifir pour connoiftre la nature de l’ame, & qu’elle eft vne 
Jubflance entierement diftinéte du corps : car, examinant ce que 
nous fommes, nous qui penfons maintenant qu’il n’y a rien hors de 
noftre penfée qui foil veritablement ou qui exifle, nous connoiffons 
manifeflement que, pour eftre, nous n’auons pas befoin d’extenfion, 
de figure, d’eftre en aucun lieu, ny d'aucune autre telle chofe qu'on 
peut attribuer au corps, & que nous fommes par cela feul que nous 
penfons ; & par confequent, que la notion que nous auons de noftre 
ame ou de noftre penfée precede celle que nous auons du corps, 
& qu’elle eft plus certaine, veu que nous doutons encore qu'il y ait 
au monde aucun corps, & que nous fçauons certainement que nous 

penfons. 

9. Ce que c’eft que penfer. 

| Par le mot de penfer, j'entends tout ce qui fe fait en nous de telle 
forte que nous l’apperceuons immediatement par nous-mefmes.…. ; 
c'eft pourquoy non feulement entendre, vouloir, imaginer, mais 
auffi fentir, eft la mefme chofe icy que penfer. Car fi je dy que 
je voy ou que je marche, & que j'infere de là que je fuis,; fi j'en- 

tends parler de l’action qui fe fait auec mes yeux ou auec mes 
jambes, cette conclufion n’eft pas tellement infaillible que ie n’aye 
quelque fujet d'en douter, à caufe qu'il fe peut faire que je penfe 
voir ou marcher, encore que je n’ouure point les yeux & que je ne 
bouge de ma place; car cela m’arriue quelquefois en dormant, & le 
mefme pourroit peut-eftre arriuer fi je n’auois point de corps : au 
lieu que, fi j'entends parler feulement de l'aëlion de ma penfée, ou 
du fentiment, c'eft à dire de la connoiïffance qui eft en moy, qui fait 
qu'il me femble que je voy ou que je marche, cette mefme conclu- 
fion eft /i abfolument vraye que je n'en peux douter, à caufe qu’elle 

fe rapporte à l'ame, qui feule a la faculté de fentir, ou bien de 
penfer en quelqu'autre façon que ce foit. 

10. Qu'il y a des notions d’elles-mefmes fi claires qu'on les obfcurcit en 
les voulant definir à la facon de l'efcole, € qu’elles ne s'aquierent point 
par eflude, mais naiffent auec nous. 

Ie n’explique pas icy plufieurs autres termes dont je me fuis def-ja 
feruy, & dont je fais eftat de me feruir cy-apres ; car je ne penfe 
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pas que, | parmy ceux qui liront mes efcrits, il s’en rencontre de fi 
ftupides qu'ils ne puiflent entendre d’eux-mefmes ce que ces termes 
fignifient. Outre que i’ay remarqué que les Philofophes..., en 
tafchant d'expliquer, par les regles de leur Logique, des chofes qui 
font... manifeftes d’elles-mefmes, n’ont rien fait que les obfcurcir; 
& lors j'ay dit que cette propofition : JE PENSE, DoNc JE suis, eft la 
premiere & la plus certaine qui fe prefente à celuy qui conduit fes 
penfées par ordre, je n’ay pas pour cela nié qu'il ne fallut fçauoir 
auparauant ce que c’eft que penfée, certitude, exiftence, & que pour 
penfer il faut eftre, & autres chofes femblables ; mais, à caufe que 
ce font là des notions fi fimples que d’elles-mefmes elles ne nous 
font auoir la connoïffance d'aucune chofe qui exifte, je n’ay pas 
jugé qu'elles deuflent eftre mifes icy en compte. 

11. Comment nous pouuons plus clairement connoifire noftre ame 
que nofîre corps. 

Or, afin de fçauoir comment la connoifflance que nous auons de 
noftre penfée, precede celle que nous auons du corps..…., & qu’elle 
eft incomparablement plus éuidente, € telle, qu'encore qu'il ne fuft 
point, nous aurions raifon de conclure qu'elle ne laifferoit pas d'eftre 
tout ce qu'ell eft, nous remarquerons qu’il eft manifefte, par vne 
lumiere qui eft naturellement en nos ames, que le neant n’a au- 
cunes qualitez| ny proprietez qui lui foient affectées, & qu'où nous 
en apperceuons quelques-vnes, il fe doit trouuer neceffairement vne 
chofe ou fubftance dont elles dependent. Cette mefme lumiere nous 
montre aufli que nous connoiflons d'autant mieux vne chofe ou 

fubftance, que nous remarquons en elle dauantage de proprietez. 
Or il eft certain que nous en remarquons beaucoup plus en noître 
penfée qu’en aucune autre chofe, d'autant qu'il n’y a rien qui nous 
excite à connoiftre quoy que ce foit, qui ne nous porte encore plus 
certainement à connoiftre noftre penfée. Par exemple, fi je me per- 
fuade qu'il y a vne terre à caufe que je la touche ou que je la voy, 
de cela mefme, par vne raifon encore plus forte, je dois eftre per- 
fuadé que ma penfée e/t ou exifte, à caufe qu'il fe peut faire que je 
penfe toucher la terre, encore qu’il n’y ait peut-eftre aucune terre au 
monde, & qu'il n’eft pas poflible que moy, c'eft à dire mon ame, 
ne foit rien pendant qu’ell'a cette penfée. Nous pouuons conclurre 
le mefme de toutes les autres chofes qui nous vienent en la penfée, 

à fcauoir que nous, qui les penfons, exiflons, encore qu'elles foient 
peut-eftre faufles ou qu'elles n'ayent aucune exiftence. 
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12. D'où vient que tout le monde ne la connoift pas en cette facon. 

Ceux qui n’ont pas philofophé par ordre ont eu d’autres opinions 
fur ce fujet, pource | qu'ils n’ont jamais diftingué aflez foigneufe- 
ment leur ame, ou ce qui penfe, d'auec le corps, ou ce qui efl eftendu 
en longueur, largeur € profondeur. Car encore qu'ils ne fiffent point 
difficulté de croire qu'ils eftoient dans le monde, & qu'ils en euffent 
vne affurance plus grande que d'aucune autre chofe, neantmoins, 
comme ils n'ont pas pris garde que, par “eux, lors qu'il eftoit queftion 
d'yne certitude Metaphifique, ils deuoient entendre feulement leur 
penfée, & qu’au contraire ils ont mieux aymé croire que c’eftoit 
leur corps, qu'ils voyoient de leurs yeux, qu'ils touchoient de leurs 
mains, & auquel ils attribuoient mal à propos la faculté de fentir, 
ils n’ont pas connu diftinétement la nature de leur ame. 

13. En quel fens on peut dire que, fi on ignore Dieu, on ne peut auoir 
de connoiffance certaine d'aucune autre chofe. 

Mais, lors que la penfée, qui fe connoift foy-mefme er cette façon, 
nonobftant qu'elle perfifte encore à douter des autres chofes, vfe de 

circonfpeétion pour tafcher d’eftendre fa connoiffance plus auant, 
elle trouue en foy, premierement, les idées de plufieurs chofes; 
& pendant qu’elle les contemple fimplement, & qu'elle n’affeure pas 
qu'il y ait rien hors de foy qui foit femblable à ces idées, & qu’aufli 
elle ne le nie pas, elle eft hors de danger de fe méprendre. Elle ren- 
contre aufli quelques notions communes, dont elle compofe des de- 
monftrations..., | qui la perfuadent fi abfolument, qu’elle ne fçauroit 

douter de leur verité pendant qu’elle s’y applique. Par exemple, elle 
a en foy les idées des nombres & des figures; elle a aufi, entre fes 
communes notions, « que, fi on adjoufte des quantitez égales à 
d’autres quantitez égales, les tous feront égaux » & beaucoup 
d’autres aufli éuidentes que celle-cy, par lefquelles il eft aifé de 
demontrer que les trois angles d’vn triangle sont égaux à deux 
droits, &c. Tant qu’elle apperçoit ces notions € l’ordre” dont elle a 
déduit cette conclufion ou d’autres femblables, elle eft tres-aflurée 

de leur verité ; mais, comme elle ne fçauroit y penfer touf-jours 
auec tant d'attention, lors qu'il arriue qu'elle fe fouuient de quelque 

a. « Par eux », traduction exacte du latin per se ipsos. Les éditions sui- 
vantes donnent, à tort, « pour eux ». 

b. « Præmissas ex quibus. » 
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conclufion fans prendre garde à l'ordre dont elle peut eftre demontrée, 
€ que cependant elle penfe que l’Autheur de fon eftre auroît peu la 
créer de telle nature qu'elle fe méprift... en fout ce qui luy femble 
tres-éuident, elle voit bien qu’elle a vn jufte fujet de fe défier de la 
verité de tout ce qu'elle n'appercçoit pas diftinélement, & qu’elle ne 
fcauroit auoir aucune fcience certaine, jufques à ce qu’elle ait connu 
celuy qui l’a creée. 

14. Qu'on peut demontrer qu’il y a vn Dieu, de cela feul que la neceflité 
d’eftre ou d’exifter eft comprife en la notion que nous auons de luy. 

Lors que, par apres, elle fait vne reueuë fur les diuerfes idées ou 
notions qui font en foy, & qu'elle y trouue celle d’vn eftre tout con- 
noif|fant, tout-puiflant & extremement parfait..., elle juge facilement, 
par ce qu'elle apperçoit en cette idée, que Dieu, qui eft cét Eftre tout 
parfait, eft ou exifle : car, encore qu'elle ait des idées diflinétes de 
plufieurs autres chofes, elle n'y remarque rien qui l'aflure de l'ext- 
Jtence de leur objet; au lieu qu'elle apperçoit en celle-cy, non pas 
feulement, comme dans les autres, vne exiftence poflible...,mais vne 

abfolument necefflaire & eternelle. Et comme, de ce qu’elle voit 
qu'il eft neceflairement compris dans l’idée qu’elle a du triangle, 
que fes trois angles foient égaux à deux droits, elle fe perfuade abfo- 
lument que le triangle a trois angles égaux à deux droits: de mefme, 
de cela feul qu’elle apperçoit que l’exiftence neceflaire & eternelle 
eft comprife dans l’idée qu'elle a d’vn Eftre tout parfait, elle doit 
conclure que cét Eftre tout parfait e/? ou exiite. 

15. Que la neceflité d'eftre n’eft pas aïnfi comprife en la notion que nous 
auons des autres chofes, mais feulement le pouuoir d’eftre. 

Elle pourra s’aflurer encore mieux de la rerité de cette conclufion, 
fi elle prend garde qu’elle n’a point en foy l’idée ow la notion d'au- 
cune autre chofe où elle puifle reconnoiftre vne exiftence qui foit 
ainfi abfolument neceffaire. Car de cela /eul elle fçaura que l’idée 
d’vn Eftre tout parfait n'eit point en elle par vne fixion, comme 
celle qui reprefente vne chimere, mais qu'au contraire, elle y eft 

empreinte par vne nalture immuable & vraye, & qui doit necel- 
fairement exifter, pource qu’elle ne peut eftre conceuë qu'auec vne 
exiftence neceflaire. 
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10. Que les prejugez empefchent que plufieurs ne connoiffent clairement 
cette neceffité d’eftre qui eft en Dieu. 

Nofire ame ou notre penfée n'auroit pas de peine à fe perfuader 
celte verilé, fi elle eftoit libre... de fes prejugez ; mais, d'autant que 
nous fommes accouftumez à diftinguer en toutes les autres chofes 
l'effence de l’exiftence, & que nous pouuons feindre à plaifir plu- 
fieurs idées de chofes qui... peut-eftre n’ont jamais efté € qui ne feront 

peut-efire jamais, lors que nous x'éleuons pas comme il faut noftre 
efprit à Ja contemplation de cét Eftre tout parfait, il fe peut faire 
que nous doutions fi l’idée que nous auons de luy n'eft pas l’vne 
de celles que nous feignons quand bon nous femble, ou qui font 

pofjibles, encore que l’exiftence ne foit pas neceffairement comprife 
en leur nature*. 

17. Que, d'autant que nous conceuons plus de perfe“tion en vne chofe, 
d'autant deuons-nous croire que fa caufe doit aufji eftre plus parfaite. 

De plus, lors que nous faifons reflexion fur les diuerfes idées qui 
font en nous, il eft aifé d’apperceuoir qu’il n’y a pas beaucoup de 
difference entre elles, en tant que nous les confiderons fimplement 

comme les dependances' de noftre ame ou de nofître penfée, mais 
qu'il y en a beaucoup, en tant que l’vne reprefente vne chofe, 
& l’autre vne autre; & mefme, que leur caufe doit eftre d'autant 

plus parfaite, que ce qu'elles reprefentent de leur objet a° plus de 
perfection. Car, tout | ainfi qüe, lors qu'on nous dit que quelqu'vn a 
l'idée d’vne machine où il y a beaucoup d’artifice, nous auons raifon 
de nous enquerir comment il a peu auoir cette idée : à fçauoir, s’il 
a veu quelque part vne telle machine faite par vn autre, ou s’il a fi 
bien apris la fcience des mechaniques, ou s’il eft auantagé d'vne telle 
viuacité d’efprit, que de luy-mefme il ait peu l’inuenter fans auoir 
rien veu de femblable ailleurs; à caufe que tout l’artifice qui eft 
reprefenté dans l’idée qu'a cét homme... ainfi que dans vn tableau, 
doit eftre... en fa premiere & principale caufe, non pas feulement 
par imitation*, mais en effet... de la mefime forte, ou d'vne façon 
encore plus éminente‘ qu'il n’eft reprefenté : 

a. Latin : «ad quarum essentiam, » 

b. « Les dépendances ». Latin : « modi ». 
c. « Plus perfettionis objectivæ in se continent. » 
d. « Objective sive repræsentative. » 
e. « Reipsà formaliter aut eminenter. » 
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18. Qu'on peut derechef demontrer par cela qu'il y a vn Dieu. 

De mefme, pource que nous trouuons en nous l’idée d’vn Dieu ou 
d'vn Eftre fout parfait, nous pouuons rechercher la caufe qui fait 
que cette idée eft en nous; mais, apres auoir confideré auec attention 
combien font immenfes les perfettions qu'elle nous reprefente, nous 
fommes contraints d'aduoüer que nous ne fcaurions la tenir que 
d’vn Efître fres-parfait, c'eft à dire d’vn Dieu qui eft veritablement 
ou qui exifte, pource qu’il eft non feulement manifefte par la lumiere 
naturelle que le neant ne peut eftre autheur de quoy que ce foit, & 
que le plus parfait ne fçauroit e/fre ne fuite € vne de|pendance* du 
moins parfait, mais aufli pource que nous voyons, par le moyen de 
cette mefme lumiere, qu’il eft impoñlible que nous ayons l'idée ou 
l’image de quoy que ce foit, s’il n’y a..., en nous ou ailleurs, vn ori- 
ginal qui comprenne en effet toutes les perfections qui nous font 
ainfi reprefentées. Mais comme nous /cauons que nous fommes fujets 
à beaucoup de deffauts, € que nous ne poffedons pas ces extremes 
perfeétions dont nous auons l’idée, nous deuons conclure qu'elles 
font en quelque nature qui eft differente de la noftre € en effet tres- 
parfaite, c’eft à dire qui eft Dieu; ou du moins qu’elles ont efté 
autrefois en cette chofe ; & il fuit, de ce qu'elles efloient infinies, 
qu'elles y font encore. 

19. Qu’'encore que nous ne comprenions pas tout ce qui eft en Dieu, il 

n'y a rien toutefois que nous ne connoiffions fi clairement comme fes 
perfeéions. 

le ne voy point en cela de difficulté, pour ceux qui ont accouftumé 
leur efprit à la contemplation de la Diuinité, & qui ont pris garde 
à fes perfections infinies. Car, encore que nous ne les comprenions 
pas, pource que la nature de l’infiny eft telle que des penfées finies 
ne le fçauroient comprendre, nous les conceuons neantmoins plus 
clairement & plus diftinétement que les chofes materielles, à caufe 
qu'eftant plus fimples & n’eftant point limitées, ce que nous en con- 
ceuons eft beaucoup moins confus". Auf} il n'y a point de fpeculation 
qui | puiffe plus ayder à perfectionner noftre entendement € qui foit 
plus importante que celle-cy, d'autant que la confideration d'yn objet 
qui n'a point de bornes en fes perfetlions nous comble de falisfadtion 
€ d'affeurance. 

a. « Ut a causa efficiente et totali produci. » 
b. « Quia cogitationem nostram magis implent. » 

Œuvres. IV, 36 
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20. Que nous ne fommes pas la caufe de nous mefmes, mais que c’'eft Dieu, 

£ que par confequent il y a vn Dieu. 

Mais tout le monde n’y prend pas garde comme il faut ; & pource 
que nous fçauons aflez, lors que nous auons vne idée de quelque 
machine où il y a beaucoup d'artifice, la façon dont nous l’auons 
euë, & que nous ne fçaurions nous fouuenir de mefme quand l’idée 
que nous auons d’vn Dieu nous a efté communiquée de Dieu, à 
caufe qu'elle a touf-jours efté en nous, il faut que nous facions 
encore celte reueuë, € que nous recherchions quel eft donc l’autheur 
de noflre ame ou de nofire penfée, qui a en foy l’idée des perfections 
infinies qui font en Dieu : pource qu'i/ e/t éuident que ce qui con- 
noit quelque chofe de plus parfait que foy, ne s’eft point donné 
l'eftre, à caufe que par mefme moyen il fe feroit donné toutes les 
perfections dont il auroit eu connoiffance; & par confequent qu’il ne 
fçauroit fubfifter par aucun autre que par celuy qui poffede en effect 
toutes ces perfeétions, c’eft à dire qui eft Dieu. 

21. Que la feule durée de nofîre vie fuffit pour demontrer que Dieu eft. 

le ne croy pas qu'on doute de la verilé de cette demonftration, 
pourueu qu’on prenne garde à la nature du temps ou de la durée 
de | noftre vie. Car, eftant telle que fes parties ne dependent point 
les vnes des autres & n'exiftent jamais enfemble, de ce que nous 

fommes maintenant, il ne s'enfuit pas wecefJairement que nous 
foyons vn moment apres, fi quelque caufe, à fçauoir la mefme qui 
nous a produit, ne continuë à nous produire, c’eft à dire ne nous 

conferue. Et nous connoiflons aifement qu’il n’y a point de force 
en nous par laquelle nous puiflions /ubfifler ou nous conferuer 7 
Jeul moment & que celuy qui a tant de puiffance qu’il nous fait 
Jublifter hors de luy € qui nous conferue, doit... fe conferuer foy- 
mefme, ou pluftoift n’a befoin d’eftre conferué par qui que ce foit, 
& enfin qu’il eft Dieu. 

22. Qu'en connoiffant qu'il y a vn Dieu, en la facon icy expliquée, on 
connoit auffi-tous fes attributs, autant qu'ils peuuent eftre connus par 
la feule lumiere naturelle. j 

Nous receuons encore cét auantage, en prouuant de cette forte 
l'exiftence de Dieu...*, que nous connoiflons par mefme moyen ce 

a. « Per ejus scilicet ideam. » PAU mé £ 
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qu'il eft, autant que le permet la foibleffe de noftre nature. Car, 
faifant reflexion fur l'idée que nous auons naturellement* de luy, 

nous voyons qu'il eft eternel, tout connoiffant, tout puiflant, fource 
de toute bonté & verité, createur de toutes chofes, & qu'’enfin il a 
en foy tout ce en quoy nous pouuons reconnoiftre. quelque per- 
fection infinie, ou bien qui n’eft bornée d'aucune imperfeétion. 

23. Que Dieu n’eft point corporel, € ne connoît point par l’ayde des fens 
comme nous, & n’eft point Autheur du peché. 

Car il y a des chofes dans le monde qui font | limitées & en 

quelque façon imparfaites, encore que nous remarquions en elles 
quelques perfections; mais nous conceuons aifement qu'il n'eft pas 
poflible qu'’aucunes de celles-là foient en Dieu. Ainfi, pource que 
l’extenfion conftituë la nature du corps, & que ce qui eft eftendu 
peut efre diuifé en plufieurs parties, & que cela marque du deffaut, 
nous concluons que Dieu n’eft point vn corps. Et bien que ce foit 
vn aduantage aux hommes d’auoir des fens, neantmoins, à caufe 
que les fentimens fe font en nous par des impreflions qui viennent 
d’ailleurs, & que cela témoigne de la dependance, nous concluons 
aufli que Dieu n’en a point; mais qu’il entend & veut, non pas 
encore comme nous par des operations aucunement differentes, 
mais que touf-jours, par vne mefme & tres-fimple action, il entend, 
veut & fait tout, c’eft à dire toutes les chofes qui font en effet; car 
il ne veut point la malice du peché, pource qu’elle n’eft rien. 

24. Qu'apres avoir connu que Dieu ef? pour pafler à la connoifflance des 
creatures, il fe faut fouuenir que noftre entendement ef? finy, € la 
puiflance de Dieu infinie. 

Apres auoir ainfi connu que Dieu exifte & qu'il eft l’autheur de 
tout ce qui eft ou qui peut eftre, nous fuiurons fans doute la meil- 

leure methode dont on fe puiffe feruir pour decouurir la verité, fi, 

de la connoïfflance que nous auons de fa nature, nous pañlons à 

l'explication des chofes qu’il a creées, & fi nous | effayons de la 
deduire en telle forte des notions qui font naturellement en nos ames, 
que nous ayons vne fcience parfaite, c'eft à dire que nous connoif- 
fions les effets par leurs caufes. Mais, afin que nous puiflions l’en- 
treprendre auec plus de fureté..., nous nous fouuiendrons, toutes 

a. « Nobis ingenitam. » 
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les fois que nous voudrons examiner la nature de quelque chofe, que 
Dieu, qui en eft l’Autheur, eft infiny, & que nous fommes entiere- 

ment finis. 

25. Et qu'il faut croire tout ce que Dieu a reuelé, encore qu'il foit 
au deffus de la portée de noftre efprit. 

Tellement que, s’il nous fait la grace de nous reueler.., ou bien à 

quelques autres, des chofes qui furpaflent la portée ordinaire de 
noître efprit, telles que font les myfteres de l’Incarnation & de la 
Trinité, nous ne ferons point difficulté de les croire, encore que 
nous ne les entendions peut-eftre pas bien clairement. Car nous 
ne deuons point trouuer eftrange qu'il y ait en fa nature, qui eft 
immenfe, & en ce qu'il a fait, beaucoup de chofes qui furpañlent la 
capacité de noftre efprit. 

26. Qu'il ne faut point tafcher de comprendre l'infiny, mais feulement 
penfer que tout ce en quoi nous ne trouuons aucunes bornes eft indefiny.. 

Ainfy nous ne nous embaraflerons jamais dans les difputes de 
l'infiny ; d'autant qu'il feroit ridicule que nous, qui fommes finis, 
entrepriflions d'en determiner quelque chofe, & par ce moyen le 
fuppofer finy en tafchant de le comprendre. C’eft pourquoy nous ne 
nous foucierons pas de répondre à ceux qui demandent | fi la moi- 
tié d’vne ligne infinie eft infinie, & fi le nombre infiny eft pair ou 
non pair, & autres chofes femblables, à caufe qu'il n’y a que ceux 
qui s’imaginent que leur efprit eft infiny, qui femblent deuoir exa- 
miner telles difficultés. Et pour nous, en voyart des chofes dans 
lefquelles, felon certain fens, nous ne remarquons point de limites, 
nous n’affurerons pas pour cela qu’elles foient infinies, mais nous 
les eftimerons feulement indefinies*. Ainfi, pource que nous ne 
fcaurions imaginer vne eftenduë fi grande, que nous ne conceuions 
en mefme temps qu'il y en peut auoir vne plus grande, nous dirons 
que l’eftenduë des chofes poflibles eft indefinie. Et pource qu'on ne 
fçauroit diuifer vn corps en des parties fi petites, que chacune de 
ces parties ne puifle eftre diuifée en d'autres plus petites, nous pen- 
ferons que la quantité peut eftre diuifée en des parties dont le 
nombre eit indefiny. Et pource que nous ne fçaurions imaginer tant 
d'eftoiles, que Dieu n’en puifle créer dauantage, nous fuppoferons 
que leur nombre eft indefiny & ainfi du refte. 

a. Voir Correspondance, t. V, p. 167. 
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27. Quelle difference il y a entre indefiny & infiny. 

Et nous appellerons ces chofes indefinies pluftoft qu'infinies, afin 
de referuer à Dieu feul le nom d’infiny ; tant à caufe que nous ne 
remarquons point de bornes en fes perfe“tions, comme aufli à caufe 
que nous fommes tres-affurés qu’il n’y en peut auoir. Pour ce qui 
eft des autres chofes, nous fcauons qu'elles ne font pas ainfi abfolu- 
ment parfaites, pource que, encore que nous y remarquions quel- 
quefois des proprietés qui nous femblent n’auoir point de limites, 
nous ne laiffons pas de connoiftre que cela procede du deffaut de noftre 
entendement, € non point de leur nature*. 

28. Qu'il ne faut point examiner pour quelle fin Dieu a fait chaque chofe, 
mais feulement par quel moyen il a voulu qu'elle fuft produite. 

Nous ne nous arrefterons pas aufli à examiner les fins que Dieu. 
s’eft propolé en creant le monde, € nous rejeterons entierement de 
noftre Philofophie la recherche des caufes finales : car nous ne deuons 
pas tant prefumer de nous-mefmes, que de croire que Dieu nous 
ait voulu faire part de. fes confeils; mais, le confiderant comme 

l’Autheur de toutes chofes, nous tafcherons feulement de trouuer, 
par la faculté de raifonner qu'il a mife en nous, comment celles 

que nous apperceuons par l’entremife de nos fens ont pü eftre pro- 
duites; & nous ferons aflurez, par ceux de fes attributs dont il a 
voulu que nous ayons quelque connoiffance, que ce que nous aurons 
vne fois apperceu clairement € diflinlement apartenir à la nature 
de ces chofes, a la perfeétion d'eftre vray …. 

29. Que Dieu n’eft point la caufe de nos erreurs. 

Et le premier de fes attributs qui femble deuoir eftre icy confi- 
deré, confifte en ce qu'il eft tres-veritable & la fource de toute lu- 
miere, de forte | qu’il n’eft pas poflible qu’il nous trompe, c’eft à 
dire qu’il foit directement® la caufe des erreurs aufquelles nous 
fommes fujets & que nous experimentons en nous-mefmes. Car, 
encore que l’adrefle à pouuoir tromper femble eftre vne marque de 
fubtilité d’efprit entre les hommes, neantmoins jamais la volonté 

a. La traduction évite ici les termes techniques positive et negative. 
b. Latin : proprie ac positive. 
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de tromper ne procede que de malice, ou de crainte & de foiblelle, 
& par confequent ne peut eftre attribuée à Dieu. 

30. Et que par confequent tout cela eft vray que nous connoiffons claire- 
ment eftre vray, ce qui nous deliure des doutes cy-deffus propofez. 

D'où il fuit que la faculté de connoiftre qu’il nous a donnée, que 
nous appellons lumiere naturelle, n’apperçoit jamais aucun objet qui 
ne foit vray en ce qu’elle l’appercoit, c’eft à dire en ce qu’elle con- 
noit clairement & diftinttement, pource que nous aurions fujet de 
croire que Dieu feroit trompeur, s’il nous l’auoit donnée. telle que 
nous priflions le faux pour le vray, lors que nous en vfons bien. Et 
cette confideration feule nous doit deliurer de ce doute hyperbo- 
lique “ où nous auons efté, pendant que nous ne fçauions pas encore 
fi celuy qui nous a créez auoit pris plaifir à nous faire tels, que nous 
fuflions trompez en toutes les chofes qui nous femblent tres-claires, 
Elle doit nous feruir aufli contre toutes les autres raifons que nous 
auions de douter, & que j'ay alleguées cy-deflus”; mefmes les verités 
de mathematique ne nous feront | plus fufpeétes, à caufe qu’elles 
font tres-éuidentes ; & fi nous apperceuons quelque chofe par nos 
fens, foit en veillant, foit en dormant, pourueu que nous feparions 

ce qu’il y aura de clair & diflin&, en la notion que nous aurons de 

cette chofe, de ce qui fera obfcur & confus, nous pourrons facilement 
nous aflurer de ce qui fera vray. Ie ne m'’eftends pas icy dauantage 
fur ce fujet, pource que j'en ay amplement traité dans les Medita- 
tions de ma Metaphyfique‘, & ce qui fuiura tantoft feruira encore à 
l'expliquer mieux. 

31. Que nos erreurs, au regard de Dieu, ne font que des negations, 
mais, au regard de nous, font des priuations ou des deffauts. 

Mais pource qu’il arriue que nous nous méprenons fouuent, 

quoy que Dieu ne foit pas trompeur, fi nous defirons rechercher la 
caufe de nos erreurs & en découurir la fource, afin de les corriger, 
il faut que nous prenions garde qu’elles ne dependent pas tant de 
noftre entendement comme de noftre volonté, & qu’elles ne font 
pas des chofes ou fubftances qui ayent befoin du concours aétuel de 
Dieu pour eftre produites : en forte qu'elles ne font, à fon égard, 

a. Latin : summa. 
b. Art. 4 et 5, p. 26-27. 
c. Voir surtout Meditation IV, p. 43 et suiv. de ce volume. 
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que des negations, c’ef à dire qu'il ne nous a pas donne tout ce qu'il 
pouuoit nous donner E*que nous voyons par mefme moyen qu'il n’eftoit 
point tenu de nous donner; au lieu qu’à noftre égard elles font des 
deffauts & des imperfections. 

32. Qu'il n'y a en nous que deux fortes de penfée, à fçauoir la perception 
de l’entendement & l'attion de la volonté. 

Car toutes les façons de penfer que nous reJmarquons en nous, 
peuuent eftre rapportées à deux generales, dont l’vne confifte à 
apperceuoir par l’entendement, & l’autre à fe determiner par la vo- 
lonté. Ainfi fentir, imaginer, & mefmes conceuoir des chofes pure- 
ment intelligibles, ne font que des facons differentes d'apperceuoir ; 
mais defrer, auoir de l’auerfion, aflurer, nier, douter, font des 

facons differentes de vouloir. 

33. Que nous ne nous trompons que lors que nous jugeons de quelque 

chofe qui ne nous eft pas affez connuë. 

Lors que nous apperceuons quelque chofe, nous ne fommes point 
en danger de nous méprendre, fi nous n’en jugeons en aucune façon; 
& quand mefme nous en jugerions, pourueu que nous ne don- 
nions noftre confentement qu’à ce que nous connoiflons clairement 
& diftinétement deuoir eftre compris en ce dont nous jugeons, 
nous ne fcaurions non plus faillir; mais ce qui fait que nous nous 
trompons ordinairement, eft que nous jugeons bien fouuent, encore 
que nous n’ayons pas vne connoiflance bien exacte de ce dont nous 

jugeons. 

34. Que la volonté, auffi bien que l’entendement, eft requife pour juger. 

l’auoüe que nous ne fcaurions juger de rien, fi noftre entendement 
n'y interuient, pource qu’il nv a pas d'apparence que noftre vo- 
lonté fe determine fur ce que noftre entendement n'appercçoit en 
aucune facon; mais comme la volonté eft abfolument necellaire, afin 
que nous donnions noftre confentement à ce que | nous auons aucu- 
nement apperceu, & qu'il n’eft pas neceffaire, pour faire vn juge- 

ment tel quel, que nous ayons vne connoiflance entiere & parfaite, 
de là vient que bien fouuent nous donnons noître confentement à 
des chofes dont nous n’auons jamais eu qu’vne connoiflance.… fort 
confufe. 
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35. Qu'elle a plus d'eflenduë que luy, € que de là viennent 
nos erreurs, 

De plus, l’entendement ne s’eftend qu’à ce peu d'objets qui fe 
prefentent à luy, & fa connoiffance eft touf-jours fort limitée : au 
lieu que la volonté en quelque fens peut fembler infinie, pource 
que nous n’apperceuons rien qui puifle eftre l’objet de quelque 
autre volonté, mefmes de cette immenfe qui eft en Dieu, à quoy la 
noftre ne puille aufli s'eftendre : ce qui eft caufe que nous la por- 
tons ordinairement au delà de ce que nous connoiflons clairement 
€ diflinement. Et lors que nous en abufons de la forte, ce n’eft 
pas merueille s’il nous arriue de nous méprendre. 

36. Lefquelles ne peuuent eflre imputées à Dieu. 

Or, quoy que Dieu ne nous ait pas donné vn entendement tout 
connoiflant, nous ne deuons pas croire pour cela qu'il foit l’Au- 
theur de nos erreurs, pource que tout entendement creé eft finy, 
& qu'il eft de la nature de l’entendement finy de n’eftre pas tout 
connoiffant. 

37. Que la principale perfedion de l’homme ef? d'auoir vn libre arbitre, 
& que c’eft ce qui le rend digne de loüange ou de blafme. 

Au contraire, la volonté eftant de fa nature tres-eftenduë, ce nous 

eft vn auantage tres-grand de | pouuoir agir par.fon moyen, c’eft à 
dire librement; en forte que nous foyons tellement les maiftres de 
nos actions, que nous fommes dignes de loüange lors que nous les 
conduifons bien. Car, tout ainfi qu’on ne donne point aux machines 
qu’on voit fe mouuoir en plufieurs façons diuerfes, aufli juftement 
qu'on fçauroit defirer, des loüanges qui fe rapportent veritablement 
à elles, pource que ces machines ne reprefentent aucune action 
qu’elles ne doiuent faire par le moyen de leurs refJorts, & qu'on en 
donne à l’ouurier qui les a faites, pource qu'il a eu le pouuoir & la 
volonté de les compofer auec tant d'artifice : de mefme, on doit 
nous attribuer quelque chofe de plus, de ce que nous choififfons 
ce qui efl vray, lors que nous le diftinguons d’auec le faux, par vne 
determination de noftre volonté, que fi nous y eftions determinez . 
€ contraints par vn principe étranger. 



PRINCIPES. — PREMIERE PARTIE. 41 

36. Que nos erreurs font des deffauts de noftre facon d'agir, maïs non 
point de nofire nature; € que les fautes des fujets peuuent fouuent eftre 
attribuées aux autres maiflres, mais non point à Dieu. 

Il eft bien vray que, toutes les fois que nous faillons, il y a du 
deffaut en noîftre façon d’agir ou en l’vfage de noftre liberté; mais 
il n’y a point pour cela de deffaut en noftre nature, à caufe qu’elle 
eft touf-jours la mefme, quoy que nos jugemens foient vrays ou 
faux. Et quand Dieu auroit pü nous donner vne connoiffance fi 
grande que nous n’euflions jamais efté fujets à faillir, nous n’auons 

aucun droit pour cela de | nous plaindre de luy. Car, encore que, 
parmy nous, celuy qui a pùû empefcher vn mal & ne l'a pas empef- 
ché, en foit blafmé € jugé comme coupable..…., il n’en eft pas de 
mefme à l'égard de Dieu : d'autant que le pouuoir que les hommes 
ont les vns fur les autres eft inftitué afin qu'ils empefchent de mal 
faire ceux qui leur font inferieurs, & que la toute-puiflance que Dieu 
a fur l’vniuers eft tres-abfoluë & tres-libre. C'eit pourquoy nous 
deuons le remercier des biens qu’il nous a faits, & non point nous 
plaindre de ce qu’il ne nous a pas aduantagez de ceux que nous 
connoiflons qui nous manquent, & qu’il auroit peut-eftre pû nous 
départir. ; 

39. Que la liberté de noftre volonté fe connoit fans preuue, 
ar la feule experience que nous en auons. 

Au refte, il eft fi euident que nous auons vne volonté libre, qui 
peut donner fon confentement ou ne le pas donner, quand bon luy 
femble, que cela peut eftre compté pour vne... de nos plus com- 
munes notions... Nous en auons eu cy-deuant* vne preuue bien 
claire ; car, au mefme temps que nous doutions de tout, & que nous 
fuppofions mefme que celuy qui nous a créez employoit fon pouuoir 
à nous tromper en toutes façons, nous apperceuions en nous vne 
liberté fi grande, que nous pouuions nous empefcher de croire ce 
que nous ne connoiflions pas encore parfaitement bien. Or ce que 
nous aperceuions difiinélement, € dont nous ne pouluions douter, 

pendant vne fufpenfion fi generale, eft aufli certain qu'aucune autre 
chofe que nous puiflions jamais connoiftre. 

a. Art. 6, p. 27. 

Œuvres. IV. 3- 
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40. Que nous fcauons auffi tres-certainement que Dieu a preordonné 

toutes chofes. 

Mais, à caufe que ce que nous auons depuis connu de Dieu, nous 
aflure que fa puiffance eft fi grande, que nous ferions vn crime de 
penfer que nous euflions jamais efté capables de faire aucune chofe, 
qu'il ne l’euft auparauant ordonnée, nous pourrions ayfément nous 
embarafler en des diflicultez tres-grandes, fi nous entreprenions 
d'accorder la liberté de nofîftre volonté auec fes ordonnances, & fi 

nous tafchions de comprendre, c'eft à dire, d'embraffer € comme 

limiter auec noftre entendement toute l'eflenduë de noftre libre 

arbitre € l’ordre de la Prouidence eternelle. 

41. Comment on peut accorder nof?re libre arbitre 
auec la preordination diuine. 

Au lieu que nous n’aurons point du tout de peine à nous en deli- 
urer, fi nous remarquons que noftre penfée eft finie, & que la toute- 
puiflance de Dieu, par laquelle il a non feulement connu de toute 
eternité ce qui eft ou qui peut eftre, mais il l’a aufli voulu..., eft 
infinie. Ce qui fait que zous auons bien affez d'intelligence pour 
connoiftre clairement & diftinétement que cette puiflance eft en 
Dieu, mais que nous n'en auons pas affez pour comprendre telle- 
ment fon eflenduë que nous puiflions fçauoir comment elle laiffe les 

actions des hommes ex|fierement libres & indeterminées; & que, 
d’autre cofté, nous fommes aufli tellement affurez de la liberté & de 
l'indifference qui eft en nous, qu’il n’y a rien que nous connoiflions 
plus clairement...: de façon que la toute-puifJance de Dieu ne nous doit 
point empefcher de la croire. Car nous aurions tort de douter de 
ce que nous apperceuons interieurement & que nous fcauons par 
experience eftre en nous, pource que nous ne comprenons pas Vne 
autre chofe que nous fcauons.…. eftre incomprehenfible de fa nature. 

42. Comment, encore que nous ne vueillions jamais faillir, c'eft 
neantmoins par nofire volonte que nous faillons: 

Mais, pource que nous fçauons que l'erreur depend de noftre 
volonté, & que perfonne n’a la volonté de fe tromper, on s’efton- 
nera peut-eftre qu'il y ait de l'erreur en nos jugemens. Mais il faut 
remarquer qu'il y a bien de la difference entre vouloir eftre trompé, 
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& vouloir donner fon confentement à des opinions qui font caufe 
que nous nous trompons quelquefois. Car, encore qu'il n’y ait per- 
fonne qui vueille expreflement fe méprendre, il ne s’en trouue 
prefque pas vn qui ne vueille... donner fon confentement à des 
chofes qu'il ne connoift pas diftinélement. Et mefmes il arriue fouuent 
que c’eft le defir de connoiïftre la verité qui fait que ceux qui ne 
fcauent pas l’ordre qu’il faut tenir pour la rechercher, #anquent de 
la trouuer € fe trompent, à caufe qu'il les incite à precipiter leurs 
|jugemens, € à prendre des chofes pour vrayes, defquelles ils n’ont 
pas affés de connoïflance. 

43. Que nous ne fcaurions faillir en ne jugeant que des chofes 
que nous apperceuons clairement € diftinement. 

Mais il eft certain que nous ne prendrons jamais le faux pour le 
vray, tant que nous ne jugerons que de ce que nous apperceuons 
clairement & diftinétement,; parce que, Dieu n’eftant point trom- 
peur, la faculté de connoïftre qu’il nous a donnée ne fcauroit faillir, 
ny mefmes la faculté de vouloir, lors que nous ne l’eftendons point 
au delà de ce que nous connoiffons... Et quand mefme cette verité 
n’auroit pas efté demonftrée, nous fommes naturellement fi enclins 

à donner noftre confentement aux chofes que nous apperceuons 
manifeftement, que nous n’en fçaurions douter pendant que nous 
les apperceuons de la forte. 

44. Que nous ne Jçaurions que mal juger de ce que nous n'aperceuons 
pas clairement, bien que nofire jugement puifle eftre vray, € que c'eft 
fouuent noftre memoire qui nous trompe. 

Il eft aufli tres-certain que, toutes les fois que nous approuuons 
quelque raifon dont nous n’auons pas vne connoiffance bien exacte, 
ou nous nous trompons, Ou, fi nous trouuons la verité, comme ce 

n’eft que par hazard, nous ne fcaurions e/re affurez de l’auoir ren- 
contrée, € ne fcaurions fçauoir certainement que nous ne nous 
trompons point. l'aduoüe qu'il arriue rarement que nous jugions 
d’vne chofe en mefme temps que nous remarquons que nous ne la 
connoiflons pas aflez diftinétement ; à caufe que la raifon naturelle- 
ment nous diéte que nous ne | deuons jamais juger de rien, que de 
ce que nous connoiflons diflintlement auparauant que de juger. 
Mais nous nous trompons fouuent, pource que nous prefumons 
auoir autrefois connu plufieurs chofes, & que, tout aufli-toft qu’il 

29 

30 



31 

44 OEuvREs DE DESCARTES. 

nous en fouuient, nous y donnons noftre confentement, de mefme 
que fi nous les auions fuffifamment examinées, bien qu’en effet 
nous n’en ayons jamais eu vne connoiffance bien exacte. 

45. Ce que c'eft qu'vne perception claire € diflinée. 

Il y a mefmes des perfonnes qui,en toute leur vie, n'appercoiuent 
rien comme il faut pour en bien juger. Car la connoiffance fur 
laquelle on veut* eftablir vn jugement... indubitable, doit eftre non 
feulement claire, mais aufli diftincte. l'appelle claire celle qui eft 
prefente & manifefte à vn efprit attentif: de mefme que nous difons 
voir clairement les objets, lors qu’eftant prefents ils agiffent affez 
fort..., & que nos yeux font difpolés à les regarder. Et diftinéte, 
celle qui... eft tellement precife & differente de toutes les autres, 

qu'elle ne comprend en foy que ce qui paroit manifeftement à 
celuy qui la confidere comme il faut. 

40. Qu'elle peut eftre claire fans eftre diflinéte, mais non au contraire. 

Par exemple, lors que quelqu’vn fent vne douleur cuifante, la 
connoiflance qu'il a de cette douleur eft claire à fon égard, & n'’eft 
pas pour cela touf-jours diftincte, pource qu’il la | confond ordinai- 
rement auec le faux jugement qu'il fait fur la nature de ce qu'il 
penfe eftre en la partie bleffée, qu'il croit eftre femblable à l'idée ou 
au fentiment de la douleur qui eft en fa penfée, encore qu'il n’ap- 
perçoiue rien clairement que le fentiment ou la penfée confufe qui 
eft en luy. Ainfi la connoiffance peut eftre claire fans eftre diftincte, 
& ne peut eftre diftinéte qu’elle ne foit claire par mefme moyen. 

47. Que, pour ofler les prejugez de noftre enfance, il faut confiderer 
ce qu'il y a de clair en chacune de nos premieres notions. 

Or, pendant nos premieres années, no/lre ame ou noîftre penfée 
eftoit fi fort offufquée du corps, qu’elle ne connoifloit rien diftincte- 
ment, bien qu'elle apperceuit plufieurs chofes affez clairement; & 
pource qu’elle ne laiffoit pas de faire cependant vne reflexion telle 
quelle fur les chofes qui fe prefentotent, nous auons remply noître 
memoire de beaucoup de prejugez, dont nous n’entreprenons prefque 
jamais de nous deliurer, encore qu'il foit tres-certain que nous ne 

a, Lire : peut. Edit. lat. : possit. 
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Jcaurions autrement les bien examiner. Mais afin que nous le puif- 
fions maintenant /ans beaucoup de peine, je feray icy vn denom- 
brement de toutes les notions fimples qui compofent nos penfées, 
& fepareray ce qu'il y a de clair en chacune d’elles, & ce qu’il y a 
d'obfcur ou en quoy nous pouuons faillir. 

49. Que tout ce dont nous auons quelque notion eft confideré comme 

vne chofe ou comme vne verité: € le denombrement des chofes. 

le diftingue tout ce qui tombe fous noftre connoiïfflance en deux 
genres : le premier contient toutes les chofes... qui ont quelque 
exiflence ; & l’autre, toutes les veritez... qui ne font rien hors de 
noftre penfée. Touchant les chofes, nous auons premierement cer- 
taines uotions generalles qui fe peuuent rapporter à toutes : à fca- 
uoir celles que nous auons de la fubftance, de la durée, de l’ordre 
& du nombre, & peut-eftre aufli quelques autres. Puis nous en 
auons aufji de plus particulieres, qui feruent à les diflinguer. Et la 
principale diftinétion que je remarque entre toutes les chofes creées, 
eit que les vnes font intellectuelles, c’eft à dire font des fubftances 
intelligentes, ou bien des propriete; qui appartiennent à ces fub- 
ftances ; & les autres font corporelles, c’eft à dire font des corps 
ou bien des proprielez qui appartiennent... au corps. Ainfi l’entende- 
ment, la volonté, & toutes les facons* de connoitre & de vouloir, 

appartiennent à la fubftance qui penfe ; la grandeur, ou l’eftenduë 
en longueur, largeur & profondeur, la figure, le mouuement, la 
fituation des parties & la difpofition qu’elles ont à eftre diuifées, & 
telles autres proprietez, fe rapportent au corps. Il y a encore, outre 

cela, certaines chofes que nous experimentons en nous-mefmes, qui 
ne doiuent point eftre attribuées à l'ame feule, ny auñli au corps 
feul, mais à l'étroite... vnion qui eft entre eux, ainfi que j'expli- 
Iqueray cy-apres* : tels font les appetits de boire, de manger, & les 

émotions ou les pañlions de l’ame, qui ne dependent pas de la 
penfée feule, comme l'émotion à la colere, à la joyë, à la trifteife, 

à lPamour, &c.; tels font tous les fentimens, comme... la lumiere, 

les couleurs, les fons, les odeurs, le gouft, la chaleur, la dureté, 

& toutes les autres qualités qui ne tombent que fous le fens de 
l’attouchement. 

a. « Modi ». 

b. Voir ci-après, partie IV, art. 189, 190 et 19r. 
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49. Que les veritez ne peuuent ainfi eftre denombrées, 
€ qu’il n'en ef pas befoin. 

lufques icy j'ay denombré tout ce que nous connoiffons comme 
des chofes...; 1/ refle à parler de ce que nous connoïiffons comme des 

verilez. Par exemple, lors que nous penfons qu’on me fçauroit faire 
quelque chofe de rien,nous ne croyons point que cette propofition… 

foit vne chofe qui exifte ou la proprieté de quelque chofe, mais 
nous la prenons pour vne certaine verité eternelle qui a fon fiege 
en noiître penfée, & que l’on nomme vne notion commune ou vne 
maxime. Tout de mefme, quand on dit qu’il eft impoñible qu’vne 
mefme chofe en mefme temps foit & ne foit pas, que ce qui a efté 
fait ne peut n'’eftre pas fait, que celuy qui penfe ne peut manquer 
d’efire ou d’exifter pendant qu’il penfe, & quantité d’autres fem- 
blables, ce font feulement des reritez, € non pas des cho/fes qui foient 
hors de noftre penfée, & il y en a fi grand nombre de telles, qu'il 
feroit | mal-aifé de les denombrer.-Mais aufli x'e/t-1l pas neceffaire, 
pource que nous ne fcaurions manquer de les ‘fcauoir, lors que 
l'occafion fe prefente de penfer à elles, & que nous n’auons point de 
prejugez qui nous aueuglent. 

50. Que toutes ces veritez peuuent efire clairement aperceuës, 

mais non pas de tous, à caufe des prejugez. 

Pour ce qui eft des verilez qu'on nomme des notions communes, 
il eft certain qu’elles peuuent eftre connuës de plufieurs tres-claire- 
ment & fres-diftinétement, car autrement elles ne meriteroient pas 
d’auoir ce nom; maisil eft vray aufli qu'il y en a qui le meritent 
au regard de quelques perfonnes, qui ne le meritent point au regard 
des autres, à caufe qu’elles ne leur font pas aflez éuidentes : non pas 
que je croye que la faculté de connoiitre quéieft ex quelques hommes 
s’eftende plus loin que celle qui eft communement en tous ; mais c’eft 
pluftoit qu’il y en a lefquels ont imprimé de longue main des opi- 
nions en leur creance, qui, eftant contraires à quelques-vnes de ces 
veritez, empefchent qu'ils ne les puiffent apperceuoir, bien qu’elles 
foient fort manifeftes à ceux qui ne font point ainfi preocupez. 

51. Ce que c'eft que la fubftance, € que c'efl vn nom qu'on ne peut 
attribuer à Dieu € aux creatures en mefme fens. 

Pour ce qui eft des chofes que nous confiderons comme ayant 
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quelque exiftence….., il eft befoin que nous les examinions icy l’vne 
apres l’autre, afin de diflinguer ce qui eft obfcur d'auec ce qui eft 

éuident en la notion que nous auons de | chacune. Lors que nous con- 
ceuons la fubftance, nous conceuons feulement vne chofe qui exifte 
en telle facon, qu'elle n’a befoin que de foy-mefme pour exifter. En 
quoy il peut y auoir de l'obfcurité touchant l'explication de ce mot : 

N'’auoir befoin que de [oy-mefme ; car, à proprement parler, il n'y a 
que Dieu qui foit tel, & il n’y a aucune chofe creée qui puille exifter 
vn feul moment fans eftre fouftenuë & conferuée par fa puiflance. 
C'eft pourquoy on a raifon dans l’Efcole de dire que le nom de 
fubftance n’eit pas « vniuoque » au regard de Dieu & des creatures, 
c'eit à dire qu'il n’y a aucune fignification de ce mot que nous con- 
ceuions diftinétement, laquelle conuienne à luy & à elles; mais 
pource qu'entre les chofes creées quelques-vnes font de telle nature 
qu'elles ne peuuent exifter fans quelques autres, nous les diflinguons 

d'auec celles qui n'ont befoin que du concours ordinaire de Dieu, en 
nommant celles-cy des fubflances, € celles-là des qualitez ou des at- 
tributs de ces fubflances. 

52. Qu’il peut eftre attribué a l'ame € au corps en mefme fens, 
€ comment on connoït la fubftance. 

Et la notion que nous auons ainfi de la fubftance creée, fe raporte 
en mefme facon à toutes, c’eft à dire à celles qui font immaterielles 

comme à celles qui font materielles ou corporelles ; car il faut feu- 
lement, pour entendre que ce font des fubftances, que nous apper- 
ceuions | qu’elles peuuent exifter fans l’ayde d'aucune chofe creée. 
Mais lors qu'il eft queflion de fcauoir fi quelqu'vne de ces fubflances 
exifte veritablement, c'eft à dire ji elle efl à prefent dans le monde, 
ce n’eit pas aflez qu'elle exifte en cette facon pour faire que nous 
l'aperceuions ; car cela feul ne nous découure rien qui excite 

quelque connoifflance particuliere en nofire penfée. Il faut, outre 
cela, qu’elle ait quelques attributs que nous puiflions remarquer ; 
& il n’y en a aucun qui ne fuflife pour cét effet, à caufe que l’vne 
de nos notions communes eft que le neant ne peut auoir aucuns 
attributs, ny proprietez ou qualitez : c’eft pourquoy, lors qu'on en 
rencontre quelqu’vn, on a raifon de conclure qu’il eft l’attribut de 
quelque fubftance, & que cette fubflance exitle. 
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53. Que chaque fubflance a vn attribut principal, € que celuy de l'ame 
ef? la penfée, comme l'extenfion ef celuy du corps. 

Mais, encore que chaque attribut foit fuflifant pour faire con- 
noiftre la fubftance, il y en a toutesfois vn... en chacune, qui confti- 
tuë fa nature & fon effence, & de qui tous les autres dependent. A 
fcauoir l’eftenduë en longueur, largeur & profondeur, conftituë la 
nature de la fubftance corporelle ; & la penfée conftituë la nature de 
la fubftance qui penfe. Car tout ce que d’ailleurs on peut attribuer 
au corps, prefupofe de l’eflenduë, & n’eit qu'rne dependance de ce 
qui eft eftendu ; de mefme, {outes les proprie|tez que nous trouuons 
en la chofe qui penfe, ne font que des façons differentes de penfer. 
Ainfi nous ne fcaurions conceuoir, par exemple, de figure, fi ce n’eit 

en vne chofe eftenduë, ny de mouuement, qu’en vn efpace qui eft 
eftendu; ainfi l'imagination, le fentiment & la volonté dependent 
tellement d’vne chofe qui penfe, que nous ne les pouuons conce- 
uoir fans elle. Mais, au contraire, nous pouuons conceuoir l’eften- 

duë fans figure ou fans mouuement, & la chofe qui penfe fans ima- 
gination ou fans fentiment, & ainfi du refte... ? 

54. Comment nous pouuons auoïr des penfées diflinétes de la fubftance 
qui penfe, de celle qui ef? corporelle, € de Dieu. 

Nous pouuons donc auoir deux notions ou idées claires & di- 
itinctes, l'vne d'vne fubitance creée qui penfe, & l’autre d’vne fub- 
ftance eftenduë, pourueu que nous feparions foigneufement tous les 
attributs de la penfée d’auec les attributs de l’eftenduë. Nous pou- 
uons auoir aufli vne idée claire & diftinéte d’vne fubftance increée 
qui penfe & qui eit independante, c’eft à dire d’vn Dieu, pourueu 
que nous ne penfions pas que cette idée nous reprefente... tout ce 

qui eft en luy, & que nous n’y meflions rien par vne fiction de 
noitre entendement; mais que nous prenions garde feulement à 
ce qui eft compris veritablement en la notion diftinéte que nous 
auons de luy & que nous fcauons appartenir à la nature d’vn Eftre 
tout parfait. Car il n’y a per/fonne qui puifle nier qu’vne telle 
idée de Dieu foit en nous, s’il ne veut croire /ans raifon que l’en- 
tendement humain ne fçauroit auoir aucune connoiïfflance de la 
Diuinité. 
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55. Comment nous en pouuons aufli auoir de la durée, de l’ordre 
€ du nombre. 

Nous conceuons aufli tres-diftinétement ce que c’eft que la durée, 
l'ordre & le nombre, fi, au lieu de mefler dans l’idée que nous en 

auons ce qui appartient proprement à l’idée de la fubftance, nous 
penfons feulement que la durée de chaque chofe eft vn mode ou vne 
façon dont nous confiderons cette chofe en tant qu'elle continuë 
d’eftre; & que pareïllement, l’ordre & le nombre ne different pas 
en effet des chofes ordonnées & nombrées, mais qu'ils font feu- 

lement des façons fous lefquelles nous confiderons diuerfement ces 
chofes. 

56. Ce que c'eft que qualité, € attribut, € facon ou mode. 

Lors que je dis icy facon ou mode, je n’entends rien que ce que 

je nomme ailleurs attribut ou qualité. Mais lors que je confidere que 
la fubftance en eft aulrement difpofée ou diuerfifiée, je me fers par- 
ticulierement du nom de mode ou facon; & lors que, de cette difpo- 
fition ou changement, elle peut eftre appellée telle, je nomme qua- 
litez les diuerfes façons qui font qu’elle eft ainfi nommée ; enfin, lors 

que je penfe plus generallement que ces 10des ou qualitez font en 
la fubftance, /ans les confiderer autrement que comme les dépen- 
dances de celte | fubftance, je les nomme attributs. Et pource que je 
ne dois conceuoir en Dieu aucune varieté ny changement, je ne dy 
pas qu’il y ait en luy des modes ou des qualitez, mais pluftoit des 
attributs; & mefine dans les chofes creées, ce qui fe trouue en elles 

touf-jours de mefme forte, comme l’exiftence & la durée en la chofe 
qui exifte & qui dure, je le nomme attribut, & non pas mode ou 
qualité. 

57. Qu'il y a des attributs qui apartienent aux chofes aufquelles ils font 
atiribuez, € d'autres qui dependent de noftre penfée: 

De ces qualitez ou attributs, il y en a quelques-vns qui font dans 
les chofes mefmes, & d’autres qui ue font qu’en noîftre penfée. 
Ainfi le temps, par exemple, que nous diftinguons de la durée prife 
en general, & que nous difons eftre le nombre du mouuement, 
n’eft rien qu’vne certaine façon dont nous penfons à cette durée, 
pource que nous ne conceuons point que la durée des chofes qui 

Œuvres, IV, 3S 
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font meuës foit autre que celle des chofes qui ne le font point : 
comme il eft éuident de ce que, fi deux corps font meus pendant vne 
heure, l’vn vifte & l’autre lentement, nous ne comptons pas plus-de 
temps en l’vn qu’en l’autre, encore que nous fuppofions plus de 
mouuement en l’vn de ces deux corps. Mais, afin de comprendre la 

durée de toutes les chofes fous vne mefme mefure, nous nous fer- 

uons ordinairement de la durée de certains mouuemens reguliers 
qui font les jours | & les années, & la nommons temps, apres l’auoir 

ainfi comparée; bien qu’en eflet ce que nous nommons ainfi ne foit 
rien, hors de la veritable durée des chofes, qu’rne facon de penfer. 

5€. Que les nombres € les vniuerfaux dependent de noftre penfée. 

De mefme le nombre que nous confiderons... en general, fans 
faire reflexion fur aucune chofe creée, n’eit point, hors de noftre 

penfée, non plus que toutes ces autres idées generales, que dans 
l'efcole on comprend fous le nom d’vniuerfaux, 

59. Quels font les vniuerfaux. 

Qui fe font de cela feul que nous nous feruons d’vne mefme idée 
pour penfer à plufieurs chofes particulieres qui ont entr’elles »n 
certain raport. Et lors que nous comprenons fous vn mefme nom 
les chofes qui font reprefentées par cette idée, ce nom aufli eft vni- 
uerfel. Par exemple, quand nous voyons deux pierres, & que, fans 
penfer autrement à ce qui eft de leur nature, nous remarquons feu- 
lement qu'il y en a deux, nous formons en nous l’idée d’vn certain 
nombre que nous nommons le nombre de deux. Si, voyant enfuite 
deux oyfeaux ou deux arbres, nous remarquons, fans penfer aufli à 
ce qui eft de leur nature, qu'il y en a deux, nous reprenons par ce 
moyen la mefme idée que nous auions auparauant formée, & la 
rendons vniuerfelle, & le nombre aufli que nous nommons d’vn 
nom vniuerfel, le nombre de deux. De | mefme, lors que nous con- 

fiderons vne figure de trois coftez, nous formons vne certaine idée, 
que nous nommons l’idée du triangle, & nous en feruons en fuite. 
à nous reprefenter generalement toutes les figures qui n’ont que trois 
coftez. Mais quand nous remarquons plus particulierement que, 
des figures de trois coftez, les vnes ont vn angle droit & que les 

autres n’en ont point, nous formons en nous vne idée vniuerfelleé du 
triangle rectangle, qui, eftant rapportée à la precedente qui ef 
generale & plus vniuerfelle, peut eftre nommée efpece; & l'angle 



PRINCIPES. — PREMIERE PARTIE. SI 

droit, la difference vniuerfelle par où les triangles rectangles dif- 
ferent de tous les autres. De plus, fi nous remarquons que le quarré 
du coité qui fouftend* l’angle droit eft égal aux quarrez des deux 
autres coftez, & que cette proprieté conuient feulement à cette efpece 
de triangles, nous la pourrons nommer proprieté »miuerfelle des 
triangles rectangles. Enfin fi nous fuppofons que, de ces triangles, 
les vns fe meuuent & que les autres ne fe meuuent point, nous 
prendrons cela pour vn accident vniuerfel en ces triangles. Et c'eft 
ainfi qu'on compte ordinairement cinq vniuerfaux, à fçauoir le 
genre, l’eipece, la difference, le propre, & l'accident. 

6o. Des diftinéions, € premierement de celle qui eft reelle. 

Pour ce qui eft du nombre que nous remarquons dans les chofes 
mefmes, il vient de | la diftinction qui efl entr'elles : & il y a des 

* diftinctions de trois fortes, à fcauoir, réelle, modale, & de raifon, ou 

bien qui fe fait de la penfée. La réelle fe trouue proprement... entre 
deux ou plufeurs fubftances. Car nous pouuons conclure que deux 
fubftances font réellement diftinétes l’vne de l’autre, de cela feul 

que nous en pouuons conceuoir vne clairement & diftinétement fans 
penfer à l’autre; pource que, fuiuant ce que nous connoiflons de 
Dieu, nous fommes affeurez qu’il peut faire tout ce dont nous auons 
vne idée claire € diftincte. C’eft pourquoy, de ce que nous auons 
maintenant l’idée, par exemple, d’vne fubftance eftenduë ou corpo- 

relle, bien que nous ne fcachions pas encore certainement fi vne 
telle chofe eft à prefent dans le monde, neantmoins, pource que 
nous en auons l'idée, nous pouuons conclure qu’elle peut eftre; & 
qu'en cas qu’elle exifte, quelque partie que nous puiflions deter- 
miner de la penfée, doit eftre diftincte réellement de fes autres par- 
ties. De mefme, pource qu'vn chacun de nous appercoit en foy qu'il 
penfe, & qu’il peut en penfant exclure de foy ou de fon ame toute 
autre fubitance ou qui penfe ou qui eft eftenduë, nous pouuons 
conclure aufli qu’vn chacun de nous ainfi confideré eft réellement 
diftinét de toute autre fubftance qui penfe, & | de toute fubftance 
corporelle. Et quand Dieu mefme joindroit fi eftroitement vn corps 
à vne ame, qu'il fuft impofñlible de les vnir dauantage, & feroit vn 
compolé de ces deux fubftances ainfi vnies, zous conceuons aufji 
qu'elles demeureroient toutes deux réellement diftinétes, nonobitant 
cette vnion, pource que, quelque liaifon que Dieu ait mis entr'elles, 

a, « Souftant » (r'* édit.), 
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il n'a pü fe deffaire de la puiffance qu'il auoit de les feparer, ou bien 

de les conferuer l'vne fans l’autre, & que les chofes que Dieu peut 

feparer, ou conferuer feparement les vnes des autres, font réelle- 

ment diftinétes. 

Gr. De la diftinéion modale. 

Il y a deux fortes de diftinction modale, à feauoir l’vne entre le 

mode que nous auons appellé façon, & la fubftance dont il dépend € 

qu'il diuerfifie, & l’autre entre deux differentes façons d'vne mefme 

fubftance. La premiere eft remarquable en ce que nous pouuons 

apperceuoir clairement la fubftance fans la façon qui differe d'elle 

en cette forte; mais que, reciproquement, nous ne pouuons auoir 

vne idée diftinéte d'yne telle façon, fans penfer à vne telle fubftance. 

Il y a, par exemple, vne diftinction modale entre la figure ou le 

mouuement, & la fubftance corporelle dont ils dépendent tous detixs 

il y en a aufli entre aflurer ou fe refouuenir, & la chofe qui penfe. 

Pour | l’autre forte de diftinction, qui e/? entre deux differentes façons 

d'vne mefme fubftance, elle eft remarquable en ce que nous pou- 

uons connoiftre l'vne de ces façons fans l’autre, comme la figure 

fans le mouuement, € le mouuement fans la figure... ; mais que nous 

ne pouuons penfer diftinétement ni à l’vne ni à l’autre, que nous 

ne fcachions qu’elles dépendent toutes deux d'vne mefme fubftance. 

Par exemple, fi vne pierre eft meuë, & auec cela quarrée, nous pou- 

uons connoiftre fa figure quarrée fans feauoir qu'elle foit meuë; & 

reciproquement, nous pouuons fcauoir qu’elle eft meuë, fans fcauoir 

fi elle eft quarrée; mais nous ne pouuons auoir vne connoiflance 

diftincte de ce mouuement & de cette figure, fi nous ne connoiffons 

qu'ils font tous deux en vne mefme chofe, à fauoir en la fubftance 

de cette pierre. Pour ce qui eft de la diftinction dont la façon d'vne 

fubitance eft differente d’vne autre fubftance ou bien de la façon 

d'vne autre fubftance, comme le mouuement d’vn corps eft different 

d’vn autre corps ou d’vne chofe qui penfe, ou bien comme le mou- 

uement eft different du doute", il me femble qu'on la doit nommer 

réelle pluftoft que modale, à caufe que nous ne fcaurions connoiftre 

les modes fans les fubftances dont ils dépendent, € que les fubftances 

font réellement diftinétes les vnes des autres. 

a. La traduction ne tient pas compte de l'errata de l'édition latine, où 

dubitatio est corrigé en duratio. 
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O2. De la diftincion qui fe fait par la penfée. 

[Enfin, la diftinction qui fe fait par la penfée, confifte en ce que 
nous diftinguons quelquefois vne fubftance de quelqu’vn de fes 
attributs, fans lequel neantmoins il n’eit pas poflible que nous en 
ayons vne connoiflance diftinéte ; ou bien en ce que nous tafchons 
de feparer d'vne mefme fubitance deux tels attributs, ex penfant à 
l'un fans penfer à l'autre. Cette diftinction eft remarquable en ce 
que nous ne fçaurions auoir vne idée claire & diftinéte d’vne telle 
fubftance, fi nous luy oftons vn tel attribut; ou bien en ce que nous 

ne fcaurions auoir vne idée claire & diftincte de l’vn de deux ou 
plufieurs tels attributs, fi nous le feparons des autres. Par exemple, 

à caufe qu'il n’y a point de fubftance qui ne ceffe d’exifter, lors qu’elle 
ceffe de durer, la durée n’eft diftinéte de la fubftance que par la 
penfée, € generalement tous les attributs qui font que nous auons 
des penfées diuerfes d'vne mefme chofe, tels que font, par exemple, 
l'eftenduë du corps € fa proprieté d'eftre diuifé* en plufieurs parties, 
ne different du corps qui nous fert d'objet, € reciproquement ln de 
l'autre, qu'à caufe que nous penfons quelquefois confufement à l’vn 
Jans penfer à l'autre. Il me fouuient d’auoir meflé la diftinétion qui 
fe fait par la penfée auec la modale, fur la fin des réponfes que j'ay 
faites | aux premieres objections qui m'ont efté enuoyées fur les 
Meditations de ma Metaphyfique; mais cela ne repugne point à ce 
que j'écry en cét endroit, pource que, n'ayant pas deflein de traitter 
pour lors fort amplement de cette matiere, il me fuflifoit de les 
diftinguer toutes deux de la réelle. 

63. Comment on peut auoir des notions diffinétes de l’extenfion € de la 
penfée, en tant que l'une conflitué la nature du corps, € l’autre celle de 
l'ame. 

Nous pouuons aufli confiderer la penfée & l'eftenduë comme Les 
chofes principales qui conitituent la nature de la fubftance intelli- 
gente & corporelle; & alors nous ne deuons point les conceuoir 
autrement que comme la fubftance mefme qui penfe & qui et eften- 
duë, c’eft à dire comme l’ame & le corps : car nous les connoiffons 
en cette forte tres-clairement & tres-diftinétement. Il eft mefme plus 
ayfé de connoitre vne fubftance qui penfe ou vne fubftance eftenduë, 

a. Lire « divisible » ? 
b. Voir la traduction française ci-avant, p. 94-05. 
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que la fubftance toute feule, laiffant à part fi elle penfe ou fi elle eft 
eftenduë; pource qu’il y a quelque difficulté à feparer la notion que 
nous auons de la fubftance de celles que nous auons de la penfée 
& de l’eftenduë : car elles ne different de la fubflance que par cela feul 
que nous confiderons quelquefois la penfée ou l'eflenduë, fans faire 
reflexion fur la chofe mefme qui penfe ou qui eft eflenduë. Et nofître 
conception n'’eft pas plus diftincte, pource qu’elle comprend peu de 
chofes, | mais pource que nous difcernons foigneufement ce qu’elle 
comprend, & que nous prenons garde à ne le point confondre auec 
d’autres notions qui la rendroient plus obfcure. à 

64. Comment on peut auffi les conceuoir diftinélement, en les prenant 
pour des modes ou attributs de ces fubftances. 

Nous pouuons confiderer aufli la penfée & l’eftenduë comme les 
modes ou differentes facons qui fe trouuent en la fubftance : c’eft à 
dire que, lors que nous confiderons qu’vne mefme ame peut auoir 
plufieurs penfées diuerfes, & qu'vn mefme corps auec fa mefme 
grandeur peut eftre eftendu en plufieurs façons, tantoft plus en lon- 
gueur & moins en largeur ou en profondeur, & quelquefois, au 

contraire, plus en largeur & moins en longueur; & que nous ne 
diftinguons... la penfée € l'eflenduë, de ce qui penfe € de ce qui eft 
eflendu, que comme les dependances d'yne chofe, de la chofe mefme 
dont elles dependent ; nous les connoiflons auffi clairement & auffi 

diftinétement que leurs fubftances, pourueu que nous ne penfions 
point qu’elles fubfiftent d'elles-mefmes.., mais qu’elles font feule- 
ment les façons ou dépendances de quelques fubftances. Pource que, 
quand nous les confiderons comme les proprietez des fubftances dont 
elles dépendent, nous les diftinguons aifement de ces fubftances, 
& les prenons pour telles qu’elles font veritablement : au lieu 
que, fi nous voulions les confiderer fans fubftance, | cela pourroit 

eftre caufe que nous les prendrions pour des chofes qui fubfiftent 
d’elles -mefmes ; en forte que nous confondrions l’idée que nous 

deuons auoir de la fubftance, auec celle que nous deuons auoir de fes 

propriete. 

65. Comment on conçoit auffi leurs diuerfes proprietez ou attributs. 

Nous pouuons aufli conceuoir fort diftinétement diuerfes façons 
de penfer, comme entendre, imaginer, fe fouuenir, vouloir &c.; & 

diuerfes facons d’eftenduë, ou qui appartiennent à l’eftenduë, comme 
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generalement toutes les figures, la fituation des parties & leurs mou- 
uemens, pourueu que nous les confiderions fimplement comme les 

dépendances des fubftances où elles font; & quant à ce qui ef du 

mouuement, pourueu que nous penfions feulement à celuy qui fe 
fait d’vn lieu en autre, fans rechercher la force qui le produit, 

laquelle toutefois j’eflayeray * de faire connoiitre, lors qu'il en fera 
temps. 

66. Que nous auons auffi des notions diftinétes de nos fentimens, de nos 
affeétions € de nos appetits, bien que [ouuent nous nous trompions aux 
jugemens que nous en faifons. 

Il ne refte plus que les fentimens, les affections & les appetits, 
defquels nous pouuons auoir aufli vne connoiflance claire € dif- 
tinle, pourueu que nous prenions garde... à ne comprendre dansles 
jugemens que nous en ferons, que ce que nous connoiftrons preci- 
fement par le moyen de nofître entendement, € dont nous ferons 
affurez par la raifon. Mais il eft mal-aifé d’vfer continuellement d’vne 
telle precaution, | au moins à l'égard de nos fens, à caufe que... nous 
auons creu, dés le commencement de noftre vie, que toutes les 

chofes que nous fentions auoient vne exiftence hors de nofître pen- 
fée, & qu'elles eftoient entierement femblables aux fentimens ou aux 
idées que nous auions à leur occafion. Ainfi, lors que nous auons 
veu, par exemple, vne certaine couleur, nous auons creu voir vne 
chofe qui fubfiftoit hors de nous, & qui eftoit femblable à l’idée que 
nous auions. Or nous auons ainfi jugé en lant de rencontres, € il 
nous a femblé voir cela fi clairement & fi diftinctement, à caufe que 
nous eftions accouftumez à juger de la forte, qu'on ne doit pas 
trouuer eftrange que quelques-vns demeurent enfuite tellement per- 
Juadez de ce faux prejugé, qu'ils ne puiflent pas mefme fe refoudre 
à en douter. 

Ü 7. Que Jouuent mefme nous nous trompons en jugeant que nous fentons 
de la douleur en quelque partie de noftre corps. 

La mefme preuention a eu lieu en tous nos autres fentimens, 
mefmes en ce qui eft du chatoüillement & de la douleur. Car,encore 
que nous n’ayons pas creu qu'il y euft hors de nous dans les objets 
exterieurs des chofes qui fuflent femblables au chatoüillement ou à 
la douleur qu'ils nous faifoient fentir, nous n’auons pourtant pas 

a, Partie II, art. 24 à 54, et surtout art, 43 et 44. 
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confideré ces fentimens comme des idées qui efloient feulement en 
noftre ame...; mais nous auons creu qu'ils eftoient dans nos mains, 
dans nos pieds, & dans les aultres parties de noftre corps : fans que 
toutefois il y ait aucune raifon qui nous oblige à croire que la dou- 
leur que nous fentons, par exemple, au pied foit quelque chofe hors 
de noftre penfée qui foit dans noftre pied, ni que la lumiere que 
nous penfons voir dans le Soleil foit dans le Soleil ain/i qu'elle ef 
en nous. Et ji quelques vns fe laiffent encore perfuader à vne ji fauffe 

opinion, ce n'eft qu'à caufe qu'ils font ji grand cas des jugemens qu'ils 
ont faits lors qu’ils efloient enfans, qu'ils ne fcaurotent les oublier 
pour en faire d'autres plus folides, comme il paroïftra encore plus 
manifeftement par ce qui fuit. 

68. Comment on doit diffinguer en telles chofes ce en quoy on peut 
Je tromper d'auec ce qu'on concoit clairement. 

Mais, afin que nous puiflions diftinguer icy ce qu'il y a de clair 
en nos fentimens d'auec ce qui eft obfcur, nous remarquerons..…., er 
premier lieu, que nous connoiflons clairement & diftinétement la 
douleur, la couleur, & les autres fentimens, lors que nous les confi- 

derons fimplement comme... des penfées; mais que, quand nous 

voulons juger que la couleur, que la douleur, Éc., font des chofes qui 
fubfiftent hors de noftre penfée, nous ne conceuons en aucune facon 
quelle chofe c’eft que cette couleur, cette douleur, &c. Et il en eft 
de mefme, lors que quelqu’vn nous dit qu’il voit de la couleur dans 
vn corps, ou qu'il fent de la douleur en queliqu’vn de fes membres, 
comme s’il nous difoit qu’il voit ou qu’il fent quelque chofe, mais 
qu'il ignore entierement quelle eft la nature de cette chofe, ou bien 

qu’il n'a pas vne connoiffance diffinéle de ce qu'il voit & de ce qu'il 
fent. Car, encore que, lors qu’il n’examine pas fes penfées auec 
attention, il fe perfuade peut-eftre qu’il en a quelque connoïffance, 
à caufe qu'il fuppofe que la couleur gu'il croit voir dans l'objet... a de 
la reffemblance auec le fentiment qu'il éprouue en foy, neantmoins, 
s’il fait refleétion fur ce qui luy eft reprefenté par la couleur ou par 
la douleur, en tant qu’elles * exiftent dans vn corps coloré, ou bien 
dans vne partie bleflée, il trouuera fans doute qu’il n’en a pas de 
connoiffance. 

a, Contre-sens, 
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O9. Qu'on connoift tout autrement les grandeurs, les figures, €c., 

que les couleurs, les douleurs, &c. 

Principalement s’il confidere qu'il connoift bien d’vne autre facon 

ce que c'eft que la grandeur dans le corps qu’il appercçoit, ou la 
figure, ou le mouuement, au moins celuy qui fe fait d’vn lieu en vn 
autre (car les Philofophes, en feignant d’autres mouuemens que 
celuy-cy, n'ont pas connu fi facilement fa vraye nature), ou la fitua- 
tion des parties, où la durée, ou le nombre, & les autres proprietez 
que nous apperceuons clairement en tous les corps, comme il a efté 
def-ja remarqué, que non pas ce que c’eft que la couleur dans le 
mefme corps, ou la | douleur, l'odeur, le gouft, la faueur, & tout ce 

que j'ay dit” deuoir eftre attribué au fens. Car, encore que, voyant 
vn corps, nous ne foyons pas moins aflurez de fon exiftence, par la 
couleur que nous apperceuons à fon occafion, que par la figure qui 
le termine, toutefois 1] e/? certain que nous connoiffons fout autre- 
ment en luy cette proprieté qui eft caufe que nous difons qu’il eft 
figuré, que celle qui fait qu'il nous femble coloré. 

- 

70. Que nous pouuons juger en deux facons des chofes fenfibles, par l'vne 
defquelles nous tombons en erreur, € par l'autre nous l'éuitons. 

Il eft donc éuident, lors que nous difons à quelqu’rn que nous 
apperceuons des couleurs dans les objets, qu’il en eft de mefme que 
fi nous luy difions que nous apperceuons en ces objets je ne fcay 
quoy dont nous ignorons la nature, mais qui caufe pourtant en nous 

. vn certain fentiment, fort clair & manifefte, qu'on nomme le fenti- 

ment des couleurs. Mais il y a bien de la difference en nos juge- 
mens; car, tant que nous nous contentons de croire qu’il y a je ne 
fcay quoy dans les objets (c’eft à dire dans les chofes telles qu’elles 
foient) qui caufe en nous ces penfées confufes® qu'on nomme fenti- 
mens..., tant s’en faut que nous nous méprenions, qu’au contraire 
nous éuitons la furprife qui nous pourroit faire méprendre, à caufe 
que nous ne nous emportons pas fi toit à juger temerairement d'vne 
chofe que nous remarquons ne pas bien connoiïftre. Mais, lors que 
nous croyons | apperceuoir vne certaine couleur dans vn objet, bien 
que nous n’'ayons aucune connoiflance diffincle de ce que nous 

a. Art. 48, p. 45. 
b. Jbidem. 
c. Mot ajouté à l'errata de la première édition 

Œuvres. IV. 39 
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appellons d’vn tel nom, & que notre raifon ne nous face aperceuoir 
aucune reflemblance entre la couleur que nous fuppofons eftre en 
cét objet & celle gui eft en noftre fens; neantmoins, pource que nous 

ne prenons pas garde à cela & que nous remarquons en ces 
mefmes objets plufieurs proprietez, comme la grandeur, la figure, le 

nombre, &c., qui exiftent en eux... de mefme forte que nos fens ou 

plufloft noîftre entendement nous les fait apperceuoir, nous nous 
laiflons per/fuader aifément que ce qu’on nomme couleur dans vn 
objet eft quelque chofe gui exifle en cét objet, qui reffemble entiere- 
ment à la couleur qui ef! en noftre penfée, & en fuite nous penfons 

apperceuoir clairement ex celte chofe ce que nous n’apperceuons 
en aucune facon appartenir à fa nature. : 

71. Que la premiere & principale caufe de nos erreurs font les prejugez 
de noftre enfance. 

C'eft ainfi que nous auons receu la plufpart de nos erreurs : à 
fçauoir, pendant les premieres années de noftre vie, que noftre ame 
eftoit fi eftroitement liée au corps, qu’elle ne s’appliquoit à autre 
chofe qu'à ce qui caufoit en lüy quelques impreflions, elle ne confi- 
deroit pas encore fi ces impreflions eftoient caufées par des chofes 
qui exiftaffent hors de foy, mais feulement elle fentoit de la douleur, 

lors que | le corps en eftoit offenfé, ou du plaifir, lors qu'il en rece- 
uoit de l’vtilité, ou bien, fi elles eftoient fi legeres que le corps n’en 
receuft point de commodité, ni aufli d’incommodité qui fuft impor- 
tante à fa conferuation, elle auoit des fentimens tels que font ceux 
qu'on nomme gouft, odeur, fon, chaleur, froid, lumiere, couleur, & 

autres femblables, qui veritablement ne nous reprefentent rien qui 
exifte hors de noître penfée, mais qui font diuers felon les diuerfitez 
qui fe rencontrent dans les mouuemens qui paffent de tous les en- 
droits de noftre corps jufques à l'endroit du cerueau auquel elle eft 
eftroitement jointe € rnie. Elle apperceuoit aufli des grandeurs, des 
figures & des mouuemens..., qu’elle ne prenoit pas pour des fenti- 
mens, mais pour des chofes, ou des propriete; de certaines chofes, 

qui luy fembloient exifter, ou du moins pouuoir exifter hors de foy, 
bien qu’elle n’y remarquaft pas encore cette difference. Mais, lors 
que nous auons efté quelque peu plus aduancez en âge, € que noître 
corps. fe tournant fortuitement de part & d'autre par la difpofition 
de fes organes...,a rencontré des chofes vtiles ou en a éuité de nui- 
fibles, l'ame, qui luy cftoit eftroitement vnie, faifant reflexion fur 
les chofes qu'il vencontroit ou éuitoit, a remarqué, premierement, 
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qu'elles exiftoient au dehors, & ne leur a pas attribué | feulement 55 

les grandeurs, les figures, les mouuemens, & les autres proprietez 
qui appartiennent veritablement au corps, € qu’elle conceuoit fort 
bien ou comme des chofes ou comme les dependances de quelques 
chofes, mais encore les couleurs, les odeurs, & toutes les autres 

idées de ce genre qu’elle apperceuoit aufli à leur occafion. Et comme 
elle eftoit fi fort offufquée du corps, qu’elle ne confideroit les autres 
chofes qu’autant qu’elles feruoient à fon vfage, elle jugeoit qu'ily 
auoit plus ou moins de realité en châque objet, felon que les im- 
preflions qu'il caufoit luy fembloient plus ou moins fortes. De là 
vient qu'elle a creu qu’il y auoit beaucoup plus de fubftance ou de 
corps dans les pierres & dans les metaux que dans l'air ou dans 
l'eau, parce qu’elle y fentoit plus de dureté & de pefanteur; & 
qu’elle n’a confideré l'air non plus que rien, lorfqu'il n’eftoit agité 
d'aucun vent & qu’il ne luy fembloit ni chaud ni froid. Et pource 
que les eftoiles ne luy faifoient gueres plus fentir de lumiere que 
des chandelles allumées, elle n’imaginoit pas que chafque eftoile 
fuft plus grande que la flamme qui paroiïft au bout d’vne chandelle 
qui brufle. Et pource qu'elle ne confideroit pas encore fi la terre 
peut tourner fur fon eflieu, & fi fa fuperficie eft courbée comme 
celle d’vne | boule, elle a jugé d'abord qu'elle eft immobile, & que 56 
fa fuperficie eft plate. Et nous auons efté par ce moyen fi fort 
préuenus de mille autres prejugez, que, lors mefme que nous eftions 
capables de bien vfer de noftre raifon, nous les auons receus en 
nofire creance; & au lieu de penfer que nous auions fait ces 
jugemens en vn temps que nous n’eftions pas capables de bien 
juger, € par confequent qu'ils pouuoient eftre plufloft faux que 
vrais, nous les auons receus pour auf}i cerlains que fi nous en 
auions eu vne connoiflance diflincle par l'entremife de nos fens, 
& n’en auons non plus douté que s'ils euffent efté des notions 

_ communes. 
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72. Que la feconde ef? que nous ne pouuons oublier 1 
ces prejugez. 

Enfin lors que nous auons atteint l’rfage entier de noftre raifon, & 
que noftre ame, n’eftant plus fi fujette au corps, tafche à bien juger 
des chofes & à connoiftre leur nature; bien que nous remarquions 
que les jugemens que nous auons faits lors que nous eftions enfans 
font pleins d'erreur, nous auons aflez de peine à nous en déliurer 
entierement : & neantmoins 4/ e/? certain que, fi nous manquons à 
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nous fouuenir qu'ils font douteux", nous fommes touf-jours en dan- 
ger de retomber en quelque faufle preuention. Cela eft tellement 
vray, qu'à caufe que, dés noftre enfance, nous auons imaginé, par 
exemple, les eftoiles fort petites, nous ne fçaurions nous | deflaire 
encore de cette imagination, bien que nous connoiflions par les 
raifons de l’Aftronomie qu'elles font tres-grandes, tant a de pou- 
uoir fur nous vne opinion def-ja receuë ! 

73. La troifiéme, que noftre efprit fe fatigue quand il fe rend attentif 
a toutes les chofes dont nous jugeons. 

De plus, comme noftre ame ne fcauroit s'arre/fler à confiderer 

long-temps vne mefme chofe auec attention fans fe peiner & mefmes 
fans fe fatiguer, & qu’elle ne s'applique à rien auec tant de peine 
qu'aux chofes purement intelligibles, qui ne font prefentes ni au 
fens ni à l'imagination, foit que naturellement elle ait efté faite 
ainfi, à caufe qu'élle eft vnie au corps, ou que, pendant les pre- 
mieres années de noftre vie, nous nous foyons fi fort accouftumez à 
fentir & imaginer, que nous ayons acquis vne facilité plus grande 
à penfer de cette forte, de là vient que beaucoup de perfonnes ne 
fcauroient croire qu’il y ait de fubitance, fi elle n’eft imaginable & 
corporelle, & mefme fenfible. Car on ne prend pas garde ordinaire- 
ment qu’il n’y a que les chofes qui confiftent en eftenduë, en mou- 
uement & en figure, qui foient imaginables, & qu'il y en a quantité 
d’autres que celles-là, qui font intelligibles. De là vient aufli que la 
plus part du monde fe perfuade qu’il n’y a rien qui puifle fubfifter 
fans corps, & mefmes qu'il n’y a point de corps qui ne foit fenfible. 
Et d'autant que... ce ne font point nos fens... qui | nous font décou- 
urir la nature de quoy que ce foit, znais feulement noftre raifon lors 
qu’elle y interuient,.… on ne doit pas trouuer eftrange que la plus 
part des hommes n’apperçoiuent les chofes que fort confufément, 
veu qu’il n'y en a que tres-peu qui s'efludient à la bien conduire. 

74. La quatriefme, que nous altachons nos pen/ées à des paroles 
qui ne les expriment pas exactement. 

Au refte, parce que nous attachons nos conceptions à certaines 
paroles, afin de les exprimer de bouche, & que nous nous fouue- 
nons pluftoft des paroles que des chofes, à peine fcaurions-nous 

a, Texte de l’errata de la première édition. Elle donnait : fi nous n’en 
perdons le fouuenir, 
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conceuoir aucune chofe fi diftinétement, que nous feparions entie- 
rement ce que nous conceuons d’auec les paroles qui auoient efté 
choifies pour l’exprimer. Ainfi tous les hommes donnent leur at- 
tention aux paroles pluftoft qu'aux chofes ; ce qui eft caufe qu'ils 
donnent bien fouuent leur confentement à des termes qu’ils n’en- 
tendent point, € qu'ils ne fe foucient pas beaucoup d'entendre, ou 
pource qu'ils croyent les auoir entendus autrefois, ou pource qu'il 
leur a femblé que ceux qui les leur ont enfeignez en connoifloient 
la fignification, € qu'ils l'ont apprife par mefme moyen. Et bien que 
ce ne foit pas icy l'endroit où je dois traitter de cette matiere, à 

caufe que je n’ay pas enfeigné quelle eft la nature du corps humain, 
& que je n’ay pas mefmes encore prouué qu’il V ait au | monde 
aucun corps, il me femble neantmoins que ce que j'en ay dit‘, nous 
pourra feruir à difcerner celles de nos conceptions qui font claires 
& diftinctes, d’auec celles où il y a de la confufion € qui nous font 
inconnuës. 

75. Abregé de tout ce qu'on doit obferuer pour bien philofopher. 

C'eit pourquoy, fi nous defirons vaquer ferieufement à l’eftude de 
la Philofophie & à la recherche de toutes les veritez que nous 
fommes capables de connoiïftre, nous nous deliurerons, en premier 
lieu, de nos prejugez, & ferons eftat de rejetler toutes les opinions 
que nous auons autrefois receuës en noftre creance, jufques à ce que 
nous les ayons derechef examinées... Nous ferons enfuite vne 
reueuë fur les notions qui font en nous, & ne receurons pour 
vrayes que celles qui fe prefenteront clairement & diftinétement à 
noftre entendement. Par ce moyen nous connoiïftrons, premiere- 
ment, que nous fommes, en tant que noftre nature eft de penfer; 
& qu'il y a vn Dieu duquel nous dépendons ; apres auoir confideré 
fes attributs, nous pourrons rechercher la verité de toutes les 
autres chofes, pource qu'il en eft la caufe. Outre les notions que 
nous auons de Dieu & de noftre penfée, nous trouuerons aufli en 
nous la connoïffance de beaucoup de propofitions qui font perpe- 
tuellement vrayes, comme, par exemple, que le neant ne peut eftre 
l’autheur de quoy | que ce foit, &c. Nous y trouuerons l’idée d'vne 
nature corporelle ou eflenduë, qui peut eftre muë, diuifée, &c., & 
des fentimens qui caufent en nous certaines difpofitions, comme la 
douleur, les couleurs..., &c:..; Et comparant ce que nous renons 

à, Art. 43 à 47 inclus, p. 43-45. 
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d'apprendre en examinant ces chofes par ordre, auec ce que nous 
en penfions auant que de les auoir ainfi examinées, nous nous 
accouftumerons à former des conceptions claires & diftinctes fur 
tout ce que nous fommes capables de connoiftre. C’eit en ce peu 
de preceptes que je penfe auoir compris tous les principes plus 
generaux & plus importans de la connoiffance humaine. 

70. Que nous deuons preferer l'authorité diuine à nos raifonnemens, € ne 
rien croire de ce qui n'eft pas reuelé que nous ne le connoiffions fort 
clairement. 

Surtout, nous fiendrons pour regle infaillible, que ce que Dieu a 
reuelé e/t incomparablement plus certain que le refte; afin que, fi 
quelque eftincele de raifon fembloit nous fuggerer quelque chofe au 
contraire, nous foyons touf-jours prefts à fotmettre noître jugement 
à ce qui vient de fa part. Mais, pour ce qui eft des veritez dont la 
Theologie ne fe mefle point, il n’y auroit pas d'apparence qu’vn 
homme qui veut eftre Philofophe receuft pour vray ce qu'il n’a 
point connu eftre tel, & qu'il aymaft mieux fe fier à fes fens, c’eft à 
dire aux jugemens inconfiderez de fon enfance, qu’à fa raifon, lors 
qu’il eft en eftat de la bien conduire. 

‘ 
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SECONDE PARTIE. 

Des Principes des chofes matertelles. 

1. Quelles raifons nous font [cauoir certainement qu'il y a des corps. 

Bien que nous foyons fufffamment perfuadez qu'il y a des corps 
qui font veritablement dans le monde, neantmoins, comme nous 

en auons douté cy-deuant*, & que nous auons mis cela au nombre 
des jugemens que nous auons faits dés le commencement de noître 
vie, il eft befoin que nous recherchions icy des raifons qui nous en 

 facent auoir vne fcience certaine. Premierement, nous experimen- 
tons en nous mefmes que tout ce que nous fentons vient... de quelque 
autre chofe que de nofître penfée; pource qu'il n’eft pas en noftre 
pouuoir de faire que nous ayons vn fentiment pluftoft qu'vn autre, 
& que cela dépend. de cette chofe, felon qu'elle touche nos fens. Il 
eft vray que nous pourrions nous enquerir fi Dieu, ou quelque autre 
que luy, ne feroit point cette chofe : mais, à caufe que nous | fen- 
tons, ou pluftoft que nos fens nous excitent /ouuent à apperceuoir 
clairement & diftinétement, vne matiere eftenduë en longueur, lar- 
geur & profondeur, dont les parties... ont des figures & des mou- 
uemens diuers, d'où procedent les fentimens que nous auons des 
couleurs, des odeurs, de la douleur, &c., fi Dieu prefentoit à noître 

a. Partie ], art. 4, p. 26. 
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ame immediatement par luy mefme l'idée de cette matiere eften- 
duë, ou feulement s’il permettoit qu’elle fuft caufée en nous par 
quelque chofe qui n’euft point d’extenfion, de figure, ni de mouue- 
ment, nous ne pourrions trouuer aucune raifon qui nous empef- 
chaît de croire qu’il prend* plaifir à nous tromper; car nous con- 
ceuons.. cette matiere comme vne chofe… differente de Dieu &.…. 
de nofître penfée, & il nous femble... que l'idée que nous en auons 
Je forme en nous à l’occafion des corps de dehors, aufquels elle eft 
entierement femblable. Or, puifque Dieu ne nous trompe point, 
pource que cela repugne à fa nature, comme il a efté def-ja re- 
marqué”, nous deuons conclure qu’il y a vne certaine /ub/tance 
eftenduë en longueur, largeur & profondeur, qui exifte à pre/ent 
dans le monde auec toutes les proprietez que nous connoiïffons mani- 
feftement luy appartenir. Et cette /ub/lance eftenduë eft ce qu'on 
nomme proprement le corps, ou la fubflance des chofes materielles. 

| 2. Comment nous fcauons aufi que noftre ame efl jointe à vn corps. 

Nous deuons conclure aufli qu’vn certain corps eft plus eftroite- 
ment vni à noftre ame que tous les autres qui font au monde, pource 
que nous appercevons clairement que la douleur & plufieurs autres 
fentimens nous arriuent fans que nous les ayons préueus, & que 
noftre ame, par vne connoiffJance qui luy eft naturelle, juge que ces 
fentimens ne procedent point d’elle feule..., en tant qu’elle eft vne 
chofe qui penfe, mais en tant qu’elle eft vnie à vne chofe eftenduë 
qui fe meut par la difpofition de fes organes, qu'on nomme pro- 
prement le corps d’vn homme. Mais ce n’eft pas icy l'endroit où je 
pretends en traitter particulierement‘. 

3. Que nos fens ne nous enfeignent pas la nature des chofes, mais feulement 
ce en quoy elles nous font vtiles ou nuifibles. 

Il fuffira que nous remarquions feulement que tout ce que nous 
apperceuons par l'entremife de nos fens fe rapporte à l’eftroite vnion 
qu'a l'ame auec le corps, & que nous connoiffons ordinairement 
par leur moyen ce en quoy les corps de dehors nous peuuent pro- 

a. L'édition princeps donnait : « qu'il ne prend point », mais avec cette 
correction à l’errata : « qu'il prend ». 

b. Voir les art. 29 et 36 de la première partie, ci-avant, p. 37-38. 
c. « Il etoit fur le point de trauailler a cette matiere quand la mort nous 

l'a rauy. V.le I art. du traité de l’homme. » (Note MS. de Legrand.) 
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fiter ou nuire, mais non pas guelle eft leur nature, fi ce n'efl peut- 
eftre rarement & par hazard. Car, apres cette reflexion, nous quitte- 
rons fans peine fous les préjugez gui ne font fondez que fur nos 
fens, & ne nous feruirons que de noftre entendement, pource que 
c'eit en luy /eul que les premieres notions ou idées, qui font comme 
les femences des verilez que nous fommes capalbles de connoiftre, 
fe trouuent naturellement. 

4. Que ce n’eft pas la pefanteur, ni la dureté, ni la couleur, &c., 
qui conflituë la nature du corps, mais l’extenfion feule. 

En ce faifant, nous fcaurons que la nature de la matiere, ou du 
corps pris en general, ne confifte point en ce qu'il eft vne chofe dure, 
ou pefante, ou colorée, ou qui touche nos fens de quelque autre 

facon, mais feulement en ce qu’il eft vne /ub/tance eftenduë en lon- 
gueur, largeur & profondeur. Pour ce qui eft de la dureté, nous 
n’en connoiflons autre chofe, par le moyen de l’attouchement, finon 
que les parties des corps durs refiftent au mouuement de nos mains 
lors qu’elles les rencontrent; mais fi, toutes les fois que nous por- 
tons nos mains vers quelque part, les corps qui font en cét endroit 
fe retiroient aufli vifte comme elles en approchent, #/ e/? certain que 
nous ne fentirions jamais de dureté; & neantmoins nous n’auons 

aucune raifon qui nous puifle faire croire que les corps qui fe retire- 
roient de cette forte perdiflent pour cela ce qui les fait corps. D'où 
il fuit que leur nature ne confifte pas en la dureté que nous fentons 
quelquesfois à leur occafion, ni aufli en la pefanteur, chaleur & 
autres qualitez de ce genre; car fi nous examinons quelque corps 
que ce foit, nous pouuons penfer qu'il n’a en foy aucune de ces qua- 
litez, & cependant nous connoiffons clairement € diflinlement qu’il 
a tout ce qui le | fait corps, pourueu qu'il ail de l'extenfion en lon- 

gueur, largeur € profondeur : d’où il fuit aufli que, pour eftre, il n’a 
befoin d’elles en aucune façon, € que fa nature confifle en cela feul 
qu'il eft vne fubftance qui a de l'extenfion. 

5. Que cette verité ef? ob[curcie par les opinions dont on ef? préocupé 
touchant la rarefadion € le vuide. 

Pour rendre cette verité entierement éuidente, il ne refte icy que 
deux diffcultez à éclaircir. La premiere confifte en ce que quelques- 
vns, voyant proche de nous des corps qui font quelquefois plus & 
quelquefois moins rarefiez, ont imaginé qu'vn mefme corps a plus 

Œuvres, IV. 40 
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d'extenfon, lors qu'il eft rarefié, que lors qu'il eft condenfé;ilyena 

mefme qui ont fubtilifé jufques à vouloir diftinguer la fubftance d'vn 

corps d’auec fa propre grandeur, & la grandeur mefme d’auec fon 

extenfion. L'autre n’eft fondée que fur vne facon de penfer qui eften 

vfage, à fçauoir qu'on n'entend pas qu'il y ait vn corps, où on dit 

qu'il n’y a qu’vne eftenduë en longueur, largeur & profondeur, mais 

feulement vne efpace, & encore vne efpace vuide, qu'on fe perfuade 

aifément n'eftre rien. 

6. Comment fe fait la rarefadtion. 

Pour ce qui eft de la rarefaétion & de la condenfation, quiconque 

voudra examiner fes penfées, & ne rien admettre fur ce fujet que ce 

dont il aura vne idée claire & diftinéle, ne croira pas qu’elles fe 

facent autrement que par vn changement de figure gui arriue au 

corps, lequel eft rarefié ou condenfé : c'eft-à-dire | que toutes fois & 

quantes que nous voyons qu'vn corps eft rarefié, ous deuons pen/er 

qu’il y a plufieurs interualles entre fes parties, lefquels font remplis 

de quelque autre corps; & que, lors qu'il eft condenté, fes mefmes 

parties font plus proches les vnes des autres qu’elles n’eftoient, foit 

qu'on ait rendu les interualles qui eftoient entr'elles plus petits, ou 

qu'on les ait entierement oftez, auquel cas on ne fçauroit conceuoir 

qu'vn corps puifle eftre diuantage condenfé. Et toutefois il ne laifle 

pas d’auoir tout autant d’extenfion que lors que ces mefmes parties, 

eftant efloignées les vnes des autres € comme efparfes en plufieurs 

branches, embrafloient vn plus grand efpace*. Car nous ne deuons 

point luy attribuer l’eftenduë qui eft dans les pores ou interualles 

que fes parties n’occupent point lors qu'il eft rarefié, mais aux autres 

corps qui rempliflent ces interualles; tout de mefme que, voyant 

vne efponge pleine d'eau ou de quelque autre liqueur, nous n'en- 

tendons point que chafque partie de cette efponge ait pour cela plus 

d'eftenduë, mais feulement qu'il y a des pores ou interualles entre 

fes parties, qui font plus grands,.., que lors qu’elle eft feiche & 

plus ferrée. 

7. Qu'elle ne peut eftre intelligiblement expliquée qu'en la Jaçon 

icy propojée. 

le ne fcay pourquoy, lors qu’on a voulu expliquer comment vn 

“corps eft rarefié, on a mieux | aymé dire que c’eftoit par l'augmen- 

a. Correction de l’errata. Texte primitif : « en plus grande efpace ». 
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tation de fa quantité, que de fe feruir de l'exemple de cette efponge. 

Car bien que nous ne voyons point, lors que l'air ou l’eau font ra- 
refiez, les pores qui font entre les parties de ces corps, ni comment 
ils font deuenus plus grands, ni mefme le corps qui les remplit, il eft 
toutefois beaucoup moins raifonnable de feindre je ne fcay quoy qui 
n'eft pas intelligible, pour expliquer feulement en apparence, € par 
des termes qui n'ont aucun fens, la facon dont vn corps eft rarefié, 
que de conclure, en confequence de ce qu'il eft rarefié, qu'il y a des 
pores ou interualles entre fes parties qui font deuenus plus grands, 
& qui font pleins de quelque autre corps. Et nous ne deuons pas 
faire difficullé de croire que la rarefaélion ne fe face ainfi que je dr, 
bien que nous n’apperceuions par aucun de nos fens le corps qui 
les remplit, pource qu’il n'y a point de raifon qui nous oblige à 
croire que nous deuons apperceuoir de nos fens tous les corps qui 
font autour de nous, & que nous voyons qu'il eft tres-aifé de l’ex- 
pliquer en cette forte, & qu'il eft impoflible de la conceuoir autre- 
ment. Car enfin il y auroit, ce me femble, vne contradiction 

manifefte qu'une chofe fuit augmentée d’vne grandeur ou d'vne 
extenfion qu'elle n’auoit point, & qu’elle ne fuit pas ac|creuë par 
mefme moyen d’vne nouuelle fubftance eftenduë ou bien d'vn 
nouueau corps, à caufe qu'il n’eft pas poflible de conceuoir qu’on 
puifle adjoufter de la grandeur ou de l’extenfion à vne chofe par 
aucun autre moyen qu’en y adjouftant vne cho/e grande & eftenduë, 
comme il paroïiftra encore plus clairement par ce qui fuit. 

&. Que la grandeur ne differe de ce qui eft grand, ni le nombre 
des chofes nombrées, que par nofire penfce. 

Dont la raifon eft que la grandeur ne differe de ce qui eft grand 
& le nombre de ce qui eft nombré, que par nofître penfée : c'eit à 
dire qu’encore que nous puiflions penfer à ce qui eft de la nature 
d’vne chofe eftenduë qui eft comprife en vne efpace de dix pieds, 
fans prendre garde à cette mefure de dix pieds, à caufe que cette 
chofe eft de mefme nature en chacune de fes parties comme dans le 
tout ; & que nous puiflions penfer à vn nombre de dix, ou bien à vne 
grandeur continuë de dix pieds, fans penfer à vne telle cho/e, à caufe 
que l’idée que nous auons du nombre de dix eft la mefme, foit que 
nous confiderions 7 nombre de dix pieds ou quelqu’autre dizaine; 
& que nous puiflions mefme conceuoir vne grandeur continuë de 
dix pieds fans faire reflexion fur telle ou telle chofe, bien que nous 
ne puiflions la conceuoir fans quelque chofe d’eftendu.…..: toutefois il 
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eft éuident qu'on ne fçauroit ofter aucune partie | d’vne telle gran- 
deur, ou d’vne telle extenfion, qu’on ne retranche par mefme moyen 
tout autant de la chofe; & reciproquement, qu'on ne fçauroit retran- 
cher de la cho/e, qu’on n’ofte par mefme moyen tout autant de la 
grandeur ou de l’extenfion. 

9. Que la fubftance corporelle ne peut eftre clairement conceuë 

Jans fon extenfion. 

Si quelques vns s'expliquent autrement fur ce fujet, je ne penfe 
pourtant pas qu'ils concoiuent autre chofe que ce que je viens de 
dire. Car lors qu'ils diftinguent la fubftance d’auec l’extenfion & la 
grandeur, ou ils n’entendent rien par le mot de fubftance, ou ils 

forment feulement en leur efprit vne idée confufe de la fubftance 
immaterielle, qu'ils attribuent fauffement à la fubftance materielle, 

& laiffent à l’extenfion la veritable idée de cette fubftance mate- 
rielle, qu’ils nomment accident, fi improprement qu'il eft aifé de 
connoifire que leurs paroles n’ont point de rapport auec leurs 
penfées. 

10. Ce que c'eft que l'efpace ou le lieu interieur. 

L'efpace, ou le lieu interieur, & le corps qui eft compris en cét 
efpace, ne font differens aufli.. que par nofître penfée. Car, en effet, 
la mefme eftenduë en longueur, largeur & profondeur, qui conftituë 
l’efpace, conftituë le corps ; & la difference qui eft entr'eux ne con- 
fifte qu’en ce que nous attribuons au corps vne eftenduë particu- 
liere, que nous conceuons changer de place auec luy toutes fois & 
quantes qu'il eft | fran/porté, & que nous en attribuons à l’efpace 
vne fi generale € fi rague, qu'apres auoir o/lé d’vn certain efpace 
le corps qui l’occupoit, nous ne penfons pas auoir aufli #ran/porté 
l'eftenduë de cét efpace, à caufe qu’il nous femble que la mefme 
eftenduë y demeure touf-jours, pendant qu'il eft de mefme grandeur, 
de mefme figure, & qu’il n’a point changé de fituation au regard 
des corps de dehors par lefquels nous le determinons. 

11. En quel Jens on peut dire qu’il n’eft point different du corps 
qu'il contient. 

Mais il fera aifé de connoiftre que la mefme eftenduë qui conftituë 
la nature du corps, conftituë aufli la nature de l’efpace, en forte 
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qu'ils ne different entr'eux que comme la nature du genre ou de 
l’efpece differe de la nature de l’indiuidu, fi, pour mieux difcerner 

quelle eft la veritable idée que nous auons du corps, nous prenons 
pour exemple vne pierre & en oftons tout ce que nous fcaurons ne 
point appartenir à la nature du corps. Oftons en donc premierement 
la dureté, pource que, fi on reduifoit cette pierre... en poudre, elle 
n'auroit plus de dureté, & ne laïfleroit pas pour cela d’eftre vn 
corps ; oftons en aufli la couleur, pource que nous auons pü voir 
quelque fois des pierres fi tranfparentes qu’elles n’auoient point de 
couleur ; oftons en la pefanteur, pource que nous voyons que le feu, 
quoy qu'il foit | tres-leger, ne laiffe pas d’eftre vn corps; oftons en 
le froid, la chaleur, & toutes les autres qualitez de ce genre, pource 
que nous ne penfons point qu’elles foient dans la pierre, ou bien 
que cette pierre change de nature parce qu’elle nous femble fanto/t 
chaude € tantoft froide. Apres auoir ainfi examiné cette pierre, 
nous trouuerons que la veritable idée que nous en auons confifte en 
cela feul que nous apperceuons diftinélement qu'elle efl rne fubftance 
eftenduë en longueur, largeur & profondeur : or cela mefme eft 
compris en l'idée que nous auons de l’efpace, non feulement de celuy 
qui eft plein de corps, mais encore de celuy qu’on appelle vuide. 

12. Et en quel Jens il ef different. 

Il eft vray qu'il y a de la difference en noftre facon de penfer; car 
fi on a ofté vne pierre de l’efpace ou du lieu où elle eftoit, nous en- 
tendons qu’on en a ofté l’eftenduë de cette pierre, pource que nous 
les jugeons…. infeparables l’vne de l’autre : & toutefois nous penfons 
que la mefme eftenduë du lieu où eftoit cette pierre eft demeurée, 
nonobftant que le lieu qu’elle occupoit auparauant ait efté rempli 
de bois, ou d’eau, ou d’air, ou de quelque autre corps, ou que 

mefme il paroiffe vuide, pource que nous prenons l'eftenduë en 
general, & qu’il nous femble que la mefme peut eftre commune aux 
pierres, au bois, à l'eau, à l'air, & à tous les aultres corps, & auñli 
au vuide, s’il y en a, pourueu qu’elle foit de mefme grandeur, de 

mefme figure qu’auparauant, & qu'elle conferue vne mefme fituation 
à l’égard des corps de dehors qui determinent cét efpace. 

13. Ce que c'eft que le lieu exterieur, 

Dont la raifon eft que les mots de lieu & d’efpace ne fignifient 
rien qui differe veritablement du corps que nous difons eftre en 
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quelque lieu, & nous marquent feulement {a grandeur, fa figure, & 
comment il eft fitué entre les autres corps. Car il faut, pour deter- 
miner cette fituation, en remarquer quelques autres que nous con- 
fiderons comme immobiles; mais, felon que ceux que nous confi- 
derons ainfi font diuers, nous pouuons dire qu’vne mefme chofe en 
mefme temps change de lieu & n’en change point. Par exemple, fi 
nous confiderons vn homme aflis à la pouppe d’vn vaiffeau que le 
vent emporte hors du port, & ne prenons garde qu’à ce vaifleau, il 
nous femblera que cét homme ne change point de lieu, pource que 
nous voyons qu’il demeure touf-jours en vne mefme fituation à 
l'égard des parties du vaiffeau fur lequel il eft; & fi nous prenons 
garde aux terres voifines, il nous femblera aufli que cét homme 
change incefflamment de lieu, pource qu’il s’éloigne de celles-cy, 
& qu'il approche de quelques autres; fi, outre cela, nous fuppofons 
[que la terre tourne fur fon eflieu, & qu’elle fait precifement autant 
de chemin du couchant au leuant comme ce vaiffeau en fait du 
leuant au couchant, il nous femblera derechef que celui qui eft aflis 
à la poupe ne change point de lieu, pource que nous determinons 
ce lieu par quelques poinéts immobiles que nous imaginerons eftre 
au Ciel. Mais fi nous penfons qu’on ne fcauroit rencontrer en tout 
l’vniuers aucun point qui foit veritablement immobile (car on 
connoiftra* par ce qui fuit que cela peut eftre demonftré), nous 
conclurons qu'il n’y a point de lieu d'aucune chofe au monde qui 
foit ferme € arreflé, finon en tant que nous l'arre/lons en noftre 

penfée. 

14. Quelle difference il y a entre le lieu € l'efpace. 

Toutefois le lieu & l’efpace font differens en leurs noms, pource 
que le lieu nous marque plus expreflement la fituation, que la gran- 
deur ou la figure; & qu’au contraire nous penfons pluftoft à celles-cy, 
lors qu’on nous parle de l’efpace. Car nous difons qu'vne chofe eft 
entrée en la place d’vne autre, bien qu’elle n’en ait exaétement ni la 
grandeur ni la figure, & n’entendons point qu'elle occupe pour cela 
le mefme efpace gu'occupoil celte autre chofe ; & lors que la fituation 
eft changée, nous difons que le lieu eft aufli changé, quoy qu’il 

a. Note manuscrite de Legrand : « tant par ce que ie dois dire de la 
» nature du mouuement dans cette 2. partie, que par le fyfteme du monde 
» que ie dois etablir dans la 3. » Le « ie » qui se retrouve deux fois dans 
cette note, n’indique-t-il pas qu'elle serait de Descartes lui-même, et que 
Legrand n'aurait fait que la copier en marge de son exemplaire ? 
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foit de mefme grandeur & de mefme figure qu'aupalrauant. De 
forte que, fi nous difons qu'vne chofe eft en tel lieu, nous entendons 

feulement qu'elle eft fituée de telle facon à l'égard de quelques 
autres chofes ; mais fi nous adjouftons qu’elle occupe vn tel efpace 
ou vn tel lieu, nous entendons, outre cela, qu’elle eft de telle gran- 

deur & de telle figure qu'elle peut le remplir tout juflement. 

15. Comment la fuperficie qui enuironne vn corps peut eftre prife 
pour [on lieu exterieur. 

Ainfi nous ne diftinguons jamais l’efpace d’auec l’eftenduë en lon- 
gueur, largeur & profondeur; mais nous confiderons quelquefois 
le lieu comme s’il eftoit en la chofe qui eft placée, & quelquefois 
aufli comme s’il en eftoit dehors. L’interieur ne diflere en aucune 
facon de l'efpace; mais nous prenons quelquefois l’exterieur, ou 
pour la fuperficie qui enuironne immediatement la chofe qui eft 
placée (& il eft à remarquer que, par la fuperficie, on ne doit 
entendre aucune partie du corps qui enuironne, mais feulement 
l’extremité qui eft entre le corps qui enuironne & celuy qui eft 
enuironné, qui n’eft rien qu'vn mode ou pne facon), ou bien pour 
la fuperficie en general, qui n’eft point partie d'vn corps pluftoit 
que d'vn autre, & qui femble touf-jours la mefme, tant qu'elle eft de 
mefme grandeur & de mefme figure. Car, encore que nous voyons 
que le corps qui enuironne vn autre corps, pafle ailleurs auec fa 
fuper|ficie, nous n’auons pas couftume de dire que celuy qui en 
eftoit enuironné aye pour cela changé de place, lors qu’il demeure 
en la mefme fituation à l’égard des autres corps... que nous confi- 
derons comme immobiles. Ainfi nous difons qu'vn batteau qui eft 
emporté. par le cours d’vne riuiere, mais qui eft repouflé... par le 
vent d'vne force fi égale qu'il ne change point de fituation à l'égard 
des riuages, demeure en mefme lieu, bien que nous voyons que 
toute la fuperficie qui l’environne change incefJlamment. 

16. Qu'il ne peut y auoir aucun vuide au fens que les Philofophes 
prenent ce mot. 

Pour ce qui eft du vuide, au fens queles Philofophes prennent ce 
mot, à fcauoir pour vn efpace où il n’y a point de fubftance, il eft 
éuident qu'il n’y a point d’efpace en l'’yniuers qui foit tel, pource 
que l’extenfion de l’elpace ou du lieu interieur n’eft point differente 
de l’extenfion du corps. Et comme, de cela feul qu’vn corps eft 
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eftendu en longueur, largeur & profondeur, nous auons raifon de 

conclure qu'il eit vne fubitance, à caufe que nous conceuons qu'il 
n'eft pas poflible que ce qui n’eft rien ait de l’extenfion, nous deuons 
conclure le mefme de l'efpace qu'on fuppofe vuide : à fçauoir que, 
puis qu'il y a en luy de l’extenfion, il y a neceflairement aufli de la 
fubitance. 

17. Que le mot de vuide pris felon l’vfage ordinaire n’exclud point 
toute forte de corps. 

Mais lors que nous prenons ce mot felon | l’vfage ordinaire, & 
que nous difons qu'vn lieu eft vuide, il eft conftant que nous ne vou- 
lons pas dire qu’il n’y a rien du tout en ce lieu ou en cét efpace, 
mais feulement qu’il n’y a rien de ce que nous prefumons y deuoir 
eftre. Ainfi, pource qu’vne cruche eft faite pour tenir de l’eau, nous 
difons qu'elle eft vuide lors qu’elle ne contient que de l'air, & s’il 
n'y a point de poiflon dans vn viuier, nous difons qu'il n'y a rien 
dedans, quoy qu'il foit plein d’eau ; ainfi nous difons qu’vn vaiffeau 
eft vuide, lors qu’au lieu des marchandifes dont on le charge d’ordi- 
naire, on ne l’a chargé que de fable, afin qu’il puft refifter à l’impe- 
tuofité du vent : & c’eft en ce mefme fens que nous difons qu'vn 
efpace eft vuide, lors qu'il ne contient rien qui nous foit fenfible, 
encore qu’il contienne vne matiere creée & vne fubftance eftenduë. 
Car nous ne confiderons ordinairement les corps qui font proches 
de nous, qu’en tant qu'ils caufent dans les organes de nos fens des 
impreflions # fortes, que nous pouuons les fentir. Et fi, au lieu de 
nous fouuenir de ce que nous deuons entendre par ces mots de vuide 
ou de rien, nous penfions par apres qu’vn tel efpace..., où nos fens 

ne nous font rien apperceuoir, ne contient aucune chofe creée, nous 
tomberions en vne erreur aufli grofliere que fi, à caufe qu'on dit 
ordinaire|ment qu’vne cruche eft vuide, dans laquelle il n’y a que 
de l’air, nous jugions que l'air qu’elle contient n’eit pas vne chofe 
ou vne fubfltance. | 

19. Comment on peut corriger la faufle opinion dont on eft preoccupe 
touchant le vuide. 

Nous auons prefque tous efté préoccupez de cette erreur dés le 
commencement de noftre vie, parce que, voyant qu’il n'y a point 
de liaifon neceffaire entre le vafe & le corps qu'il contient, il nous 
a femblé que Dieu pourroit ofter tout le corps qui eft contenu dans 
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vn vale, € conferuer ce vafe en fon mefme eflat, fans qu’il fuft befoin 
qu'aucun autre corps fuccedaft en la place de celuy qu'il auroit 
ofté. Mais, afin que nous puiflions maintenant corriger vne fi faufle 
opinion, nous remarquerons qu'il n’y a point de liaifon neceflaire 
entre le vafe & vn tel corps... qui le remplit, mais qu'elle eft... fi 
abfolument neceffaire entre la figure concaue qu’a ce vafe & l’eften- 
duë.:. qui doit eftre comprife en cette concauité, qu’il n’y a pas 
plus de repugnance à conceuoir vne montagne fans vallée, qu'vne 
telle concauité fans l’extenfion qu’elle contient, & cette extenfion 
fans quelque chofe d'eftendu, à caufe que le neant, comme il a efté 
def-ja remarqué plufeurs fois, ne peut auoir d’extenfion. C’eft 
pourquoy, fi on nous demande ce qui arriueroit, en cas que Dieu 
oftaft tout le corps qui eft dans vn vafe, fans qu’il permift qu’il en 
rentrait d'autre, nous répondrons | que les coftez de ce vafe /e trou- 
ueroient fi proches qu'ils fe toucheroient immediatement. Car il 
faut que deux corps s’entre-touchent, lors qu’il n’y a rien entr'eux 
deux, pource qu'il y auroit de la contradiétion que ces deux corps 
fuffent éloignez, c’efl à dire qu'il y euft de la diftance de l’vn à 
l’autre, & que neantmoins cette diftance ne fuit rien : car la diftance 
eft vne proprielé de l’eftenduë, qui ne fçauroit fubfifter fans quelque 
chofe d’eftendu. 

19. Que cela confirme ce qui a efté dit de la rarefaéion. 

Apres qu’on a remarqué que la nature de la fubftance materielle 
ou du corps ne confifte qu’en ce qu’il eft quelque chofe d'eftendu, 
& que fon extenfion ne differe point de celle qu’on attribuë à l’efpace 
vuide, il eft aifé de connoïiftre qu'il n’eft pas poflible qu’'er quelque 
façon que ce foit aucune de fes parties occupe plus d’efpace vne fois 
que l’autre, & puiffe eftre autrement rarefiée qu’en la facon qui a 
efté expofée cy-deflus*; ou bien qu’il y ait plus de matiere ou de 
corps dans vn vale, lors qu’il eft plein d’or, ou de plomb, ou de 

quelque autre corps pefant & dur, que lors qu’il ne contient que de 
l'air & qu'il paroift vuide : car la grandeur des parties dont vn corps 
eft compofé ne depend point de la pefanteur ou de la dureté que nous 
Jentons à fon occafion, comme il a eflé auffi remarqué, mais feule- 
ment de l’eften|duë, qui eft touf-jours égale dans vn mefme vafe. 

a. Art. 6 de cette 2e partie, ci-avant p. 66. 
b. Art. get 11, p. 65 et p. 68. 
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20. Qu'il ne peut y auoir aucuns atomes ou petits corps indiuifibles. 

Il eft auffi tres-aifé de connoiftre qu'il ne peut y auoir des atofmes, 
ou des parties de corps qui... foient indiuifibles, ainfi que quelques 
Philofophes ont imaginé. D'autant que, fi petites qu’on fuppofe ces 
parties, neantmoins, pource qu'il faut qu’elles foient eftenduës, 
nous conceuons qu’il n’y en a pas vne entr'elles qui ne puifle eftre 
encore diuifée en deux ou plus grand nombre d’autres plus petites, 
d’où il fuit qu’elle ef diuifible. Car, de ce que nous connoiffons clai- 
rement € diftintement qu'vne chofe peut eftre diuifée, nous deuons 
Jjuger* qu'elle eft diuifible, pource que, fi nous en jugions autre- 
ment, le jugement que nous ferions de cette chofe feroit contraire à 
la connoiffance que nous en auons. Et quand mefme nous fuppo- 
ferions que Dieu euft reduit quelque partie de la matiere à vne peti- 
tefle fi extreme, qu'elle ne puit eftre diuifée en d’autres plus petites, 
nous ne pourrions conclure pour cela qu'elle feroit indiuifible, 
pource que, quand Dieu auroit rendu cette partie fi petite qu'il ne 
feroit pas au pouuoir d'aucune creature de la diuifer, il n’a pü fe 
priuer foy-mefme du pouuoir qu’il auoit de la diuifer, à caufe qu'il 
n’eft pas poflible qu'il diminue fa | toute-puiffance, comme il a efté 
def-ja remarqué”. C'eft pourquoy... nous dirons que a plus petite 
partie eflenduë qui puiffe eftre au monde, peut touf-jours eftre diui- 
fée, pource qu'elle eft telle de fa nature. 

21. Que l’eflenduë du monde eft indefinie. 

Nous fçaurons aufli que ce monde, ou la matiere eftenduë qui 
compofe l'vniuers, n’a point de bornes‘, pource que, quelque part 
où nous en vueillions feindre, nous pouuons encore imaginer au 
delà des efpaces indefiniment eftendus, que nous n’imaginons pas 
feulement, mais que nous conceuons eftre tels en effet que nous 
les imaginons; de forte qu’ils contiennent »7 corps indefiniment 
eftendu, car. l’idée de l’eftenduë que nous conceuons en quelque 
efpace que ce foit, eft la vraye idée que nous deuons auoir du 
corps. | 

a. Texte primitif : « nous fçauons ». A l'errata : « nous deuons juger ». 
b. Partie I, art. 60. Ci-avant, p. 52. 
c. Voir Correspondance, t. V, p. 60. 



PRINCIPES. — SECONDE PARTIE. 7$ 

22. Que la terre € les Cieux ne font faits que d'vne mefme matiere, 
& qu'il ne peut y auoir plufieurs mondes. 

Enfin il n’eft pas mal-aifé d’inferer de tout cecy, que la terre & les 
cieux font faits d'vne mefme matiere; & que, quand mefme il y 
auroit vne infinité de mondes, ils ne feroient faits que de cette ma- 
tiere; d’où il fuit qu’il ne peut y en auoir pluñeurs*, à caufe que nous 
conceuons manifeftement que la matiere, dont la nature confifte en 
cela feul qu’elle eft vne chofe eftenduë, occupe maintenant tous les 
efpaces imaginables où tes autres mondes pourroient eftre, & que 
nous ne fçaurions découurir en | nous l’idée d'aucune autre matiere. 

23. Que toutes les varietez qui font en la matiere... dependent 
du mouuement de fes parties. 

Il n’y a donc qu’vne mefme matiere en tout l’vniuers, & nous la 
connoiflons par cela feul qu’elle eft eftenduë; pource que toutes les 
proprietez que nous apperceuons diflintlement en elle, fe raportent 
à ce qu’elle peut eftre diuifée & meuë felon fes parties, & qu’elle 
peut receuoir toutes les diuerfes difpofitions que nous remarquons 
pouuoir arriuer par le mouuement de fes parties. Car, encore que 
nous puiflions feindre, de la penfée, des diuifions en cette matiere, 

neantmoins il eft conftant que no//re penfée n'a pas le pouuoir d'y 
rien changer, & que... toute la diuerfité des formes qui s'y ren- 
contrent depend du mouuement local. Ce que les Philofophes ont 
fans doute remarqué, d'autant qu'ils ont dit, ex beaucoup d'endroits, 

que la nature eft le principe du mouuement & du repos, & qu'ils 
entendoient, par la nature, ce qui fait que les corps fe difpofent 

_ainfi que nous voyons par experience. 

24. Ce que c'eft que le mouuement pris felon l'vfage commun. 

Or le mouuement (à fçauoir celuy qui fe fait d'vn lieu en vn 

autre, car je ne concoy que celuy-là, & ne penfe pas aufli qu'il en 
_ faille fuppofer d’autre en la nature), le mouuement donc, felon qu'on 
le prend d’ordinaire, n’eft autre chofe que l’ACTION PAR LAQUELLE VN 
CORPS PASSE D’VN LIEU EN VN AUTRE. Et tout ainfi que nous | auons 
remarqué cy-deflus', qu'vne mefme chofe en mefme temps change 

a. Voir Correspondance, t. V, p. 60. 
b. Partie IT, art. 13. Ci-avant, p. 69-70. 
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de lieu & n'en change point, de mefme nous pouuons dire qu’en 
mefme temps elle fe meut & ne fe meut point. Car celuy, par 
exemple, qui eft aflis à la pouppe d’vn vaiffeau que le vent fait aller, 
croit fe mouuoir, quand il ne prend garde qu’au riuage duquel il eft 
party & le confidere comme immobile, & ne croit pas fe mouuoir, 
quand il ne prend garde qu'au vaifleau fur lequel il eft, pource qu'il 
ne change point de fituation au regard de fes parties. Toutefois, à 
caufe que nous fommes accouftumez de penfer qu'il n’y a point de 
mouuement fans action, nous dirons que celuy qui eft ainfi aflis, 

eft en repos, puis qu'il ne fent point d'action en foy, € que cela eft 
en rfage*. 

25. Ce que c’efi que le mouuement proprement dit. 

Mais fi, au lieu de nous arrefter à ce qui n'a point d’autre fonde- 
ment que l’vfage ordinaire, nous defirons fçauoir ce que c’eft que le 
mouuement felon la verité, nous dirons, afin de luy attribuer vne 

nature qui foit determinée, qu'il eft LE TRANSPORT D'VNE PARTIE DE 
LA MATIERE, OU D'VN CORPS, DU VOISINAGE DE CEUX QUI LE TOUCHENT 
IMMEDIATEMENT, ET QUE NOUS CONSIDERONS COMME EN REPOS, DANS LE 
VOISINAGE DE QUELQUES AUTRES. Par vN corps, ou bien par VNE PARTIE 
DE LA MATIERE, j'entends tout ce qui eft tranfporté enfemble, quoy 
qu'il foit | peut-eftre compofé de plufieurs parties qui employent 
cependant leur agitation à faire d’autres mouuemens. Et je dy qu'il 
eft le rRANsPoRT & non pas la force ou l’action qui tranfporte, afin de 
monftrer que le mouuement eft touf-jours dans le mobile”, & non 
pas en celuy qui meut ; car il me femble qu’on n’a pas couftume de 
diftinguer ces deux chofes aflez foigneufement. De plus, j'entends 
qu'il eft vne proprielé du mobile, & non pas vne fubftance : de 
mefme que la figure eft vne proprielé de la chofe qui eft figurée, 
& le repos, de la chofe qui eft en repos. 

a. Cette traduction est ainsi modifiée par des notes manuscrites,en marge 
de notre édition annotée, presque toutes de la main de Legrand : « Et 
» mefmes, à caufe que nous fommes accoutumez de penfer que, dans tout 
» mouuement, il y a de l'adion, € que, dans le repos, 1l n'y en a point, 
» mais qu'au contraire il y a vne ceffation d'action, il ef? mieux de dire 
» que celuy qui eft ainji affis, ef? en repos,que de dire qu'il fe meut, puis 
» qu'il etc. » 

b. Voir Correspondance, t. V, p. 384. Voir aussi 1bid., p. 380, 1. 26, et 
p. 403, 1. 25 et 26. 
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26. Qu'il n’eft pas requis plus d'aétion pour le mouuement 
que pour le repos. 

Et d'autant que nous nous trompons ordinairement, en ce que 
nous penfons qu'il faut plus d’action pour le mouuement que pour 
le repos, nous remarquerons icy que nous fommes tombez en cét 
erreur dés le commencement de noftre vie, pource que nous re- 
muons ordinairement noftre corps felon noftre volonté, dont nous 
auons vne connoiffance interieure; & qu'il eft en repos, de cela 
feul qu’il eft attaché à la terre par la pefanteur, dont nous ne fen- 
tons point la force. Et comme cette pefanteur, & plufieurs autres 

caufes que nous n’auons pas couftume d’apperceuoir, refiftent au 
mouuement de nos membres, & font que nous nous laflons, il nous 

a femblé qu’il falloit vne force | plus grande & plus d’action pour 
produire vn mouuement que pour l’arrefter, à caufe que nous auons 
pris l’action pour l'effort qu’il faut que nous facions, afin de mou- 
uoir nos membres & les autres corps par leur entremife. Mais nous 
n’aurons point de peine à nous defliurer de ce faux prejugé, fi nous 
remarquons que nous ne faifons pas feulement quelque effort pour 
mouuoir les corps qui font proches de nous, mais que nous en fai- 
fons aufli pour arrefter leurs mouuemens, lors qu’ils ne font point 
amortis. par quelque autre caufe. De forte que nous n’employons 
pas plus d’aétion, pour faire aller, par exemple, vn batteau qui eft 
en repos dans vne eau calme € qui n’a point de cours, que pour 
l’arrefter tout à coup pendant qu'il fe meut*... Et fi l'experience 
nous fait voir en ce cas qu'il en faut quelque peu moins pour l'arrefter 
que pour le faire aller, c’eit à caufe que la pefanteur de l’eau qu'il 
foùleue lors qu’il fe meut, & fa lenteur’ (car 7e la fuppofe calme 
€ comme dormante) diminuent peu à peu fon mouuement. 

27. Que le mouuement € le repos ne font rien que deux diuerfes facons 
dans le corps où ils fe trouuent. 

Mais pource qu'il ne s’agit pas icy de l’action qui eft en celuy qui 

meut ou qui arrefte le mouuement, & que nous confiderons prin- 

a. Note en marge de notre exemplaire annoté : « add. ». Il n’y a pas 
seulement d’ailleurs « additions », mais aussi quelques omissions par rap- 
port au texte latin. 

b. « Lentor », du texte latin, signifie viscosité. — Voir aussi Correspon- 
dance, t. V, p. 168 et 384. 
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cipalement le tranfport, & la ceffation du tranfport, ou le repos, il 
eft éuident que ce tranfport | n’eft rien hors du corps quieft meu; 
mais que feulement vn corps eft autrement difpofé, lors qu’il eft 
tranfporté, que lors qu’il ne l’eft pas. ; de forte que le mouuement 
& le repos ne font en luy que deux diverfes façons. 

28. Que le mouuement en fa propre fignification ne fe raporte qu'aux corps 
qui touchent celuy- qu'on dit fe mouuoir. 

J'ay aufli adjoufté que LE TRANSPORT DU CORPS SE FAIT DU VOISI- 
NAGE DE CEUX QU'IL TOUCHE", DANS LE VOISINAGE DE QUELQUES AUTRES, 
& non pas d’vn lieu en vn autre, pource que le lieu peut eftre pris 
en plufieurs façons, qui dependent de noftre penfée, comme il a efté 
remarqué cy-deffus'. Mais quand nous prenons le mouuement 
pour le tranfport d’vn corps qui quitte le voifinage de ceux qu'il 
touche*, il eft certain que nous ne fçaurions attribuer à vn mefme 
mobile plus d’vn mouuement, à caufe qu’il n’y a qu’vne certaine 
quantité de corps qui le puiflent toucher en mefme temps. 

29. Et mefme qu’il ne Je rapporte que à ceux de ces corps 
que nous confiderons comme en repos. 

Enfin, j'ay dit que le tranfport ne fe fait pas du voifinage de 
toutes fortes de corps, mais feulement de ceux QUE NOUS CONSIDE- 
RONS COMME EN repos. Car il eft reciproque ; & nous ne fçaurions 
conceuoir que le corps AB foit tranfporté du voifinage du corps 
CD:, que nous ne fçachions aufli que le corps CD eft tranfporté du 
Phare du corps AB, & qu’il faut tout autant. d’aétion pour l’vn 
que pour l’autre‘. Tellement que, fi nous voulons attribuer au 
mouuement | vne nature qui puifle eftre confiderée toute feule, & 
fans qu'il foit befoin de la‘ raporter à quelque autre chofe, lors que 

L] 

a. Sic dans le texte imprimé, pour traduire contiguorum. Correction 
ms. : « qui le touchent »,conforme à la définition donnée à l’art.25, p.76. 

b. En marge : « V. depuis l’art. 10 de cette partie iufques à Part. 16 de 
» cette même partie ». (Note de Legrand.) — Ci-avant, p. 68-71. 

c. Voir Correspondance, t. V, p. 312, 1. 15, et p. 345, 1. 22. 

d. En marge de l'édition princeps : « Voyez en la planche qui fuit la 

» 1. figure. » Cette planche devait sans doute être insérée dans le texte. 

Mais elle a été rejetée à la fin,et la note corrigée ainsi à la main : « Voyez 

» la 1. planche, r. figure. » 

e. Texte imprimé : « le ». 
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nous verrons que deux corps qui fe touchent immediatement feront 
tranfportez, l'vn d'vn cofté & l’autre d’vn autre, & feront recipro- 

quement feparez, nous ne ferons point difficulté de dire qu'il y a 
tout autant de mouuement en l’vn comme en l’autre. J’aduouë 
qu’en cela nous nous éloignerons beaucoup de la facon de parler 
qui eft en vfage : car, comme nous fommes fur la terre, & que nous 

penfons qu’elle eft en repos, bien que nous voyons que quelques 
vnes de fes parties, qui touchent d’autres corps plus petits, font 

_ tranfportées du voifinage de ces corps, nous n’entendons pas pour 
cela qu'elle foit meuë. 

Jo. D'où vient que le mouuement qui fepare deux corps qui fe touchent, 
ef? pluftoft attribué à l’un qu'a l’autre. 

…. Pource que nous penfons qu’vn corps ne fe meut point, s’il ne 
fe meut tout entier, & que nous ne fçaurions nous perfuader que la 
terre fe meuue tout entiere, de cela feul que quelques vnes de fes 

parties font tranfportées du voifinage de quelques autres corps plus 
petits qui les touchent; dont la raifon eft que nous remarquons 
fouuent aupres de nous plufieurs tels tranfports qui font contraires 
les vns aux autres : car fi nous fuppofons, par exemple, que le corps 
EFGH foit la terre, & qu'en mefme temps | que... le corps AB eft 
tranfporté de E vers F, le corps CD foit tranfporté de H vers G, 
bien que nous fcachions que les parties de la terre qui touchent le 
corps AB font tranfportées de B vers A, & que l’action qui fert à ce 
tranfport n’eft point d’autre nature, ni moindre, dans les parties de 
la terre, que dans celles du corps AB, nous ne dirons pas que la 
terre fe meuue de B vers A, ou bien de l'occident vers l’orient, à 
caufe que, celles de fes parties qui touchent le corps CD eftant tranf- 
portées en mefme forte de C vers D, il faudroit dire aufli qu’elle fe 
meut vers le cofté oppofé, à fçauoir du leuant au couchant, & il y 
auroit en cela trop d'embarras. C’eft pourquoy... nous nous conten- 
terons de dire que les corps AB & CD, & autres femblables, fe 
meuuent, & non pas la terre. Mais cependant nous nous fouuien- 
drons que tout ce qu’il y a de réel... dans les corps qui fe meuuent, 
en vertu de quoy nous difons qu’ils fe meuuent, fe trouve pareille- 
ment en ceux qui les touchent, quoy que nous les confiderions 
comme en repos". 

a, Voir Correspondance, t. V, p. 70, p. 385, et p. 403, 1. 25. 
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31. Comment il peut y auoir plufieurs diuers mouuemens 
en yn mefme corps. 

Mais, encore que chaque corps en particulier n'ait qu’vn feul 
mouuement qui luy eft propre, à caufe qu'il n’y a qu’vne certaine 
quantité de corps... qui le touchent & qui foient en repos à fon 
égard, toutefois il peut participer à vne infinité d’autres mouuemens, 
en tant qu’il | fait partie de quelques autres corps qui fe meuuent 
diuerfement. Par exemple, fi »n marinier, fe promenant dans fon 
vaifleau, porte fur foy vne montre, bien que les rouës de fa montre 
n'ayent qu'vn mouuement vnique qui leur eft propre, il eft certain 
qu'elles participent aufli à celuy du marinier qui fe promeine, 
pource qu’elles compofent auec luy vx corps qui eft tranfporté tout 
enfemble ; il eft certain qu'elles participent aufi à celuy du vaiffeau.…, 
& mefme à celuy de la mer, pource qu’elles fuiuent fon cours; & à 
celuy de la terre, fi on fuppofe que la terre tourne fur fon eflieu, 
pource qu'elles compofent vn corps auec elle. Et bien qu'il foit vray 
que tous ces mouuemens font dans les rouës de cette montre, neant- 
moins, pource que nous n’en conceuons pas ordinairement vn fi 
grand nombre à la fois, & que mefme il n’eft pas en noftre pouuoir 
de connoiftre tous ceux aufquels elles participent, il fuffira que nous 
confiderions en chaque corps celuy qui eft vnique, € duquel nous 
pouuons auoir vne connoiffance certaine. 

32. Comment le mouuement vnique proprement dit, qui eft vnique 
en chaque corps, peut aufli eftre pris pour plufieurs. 

Nous pouuons mefmes confiderer ce mouuement vnique qui efl 
proprement attribué à chaque corps, comme s’il eftoit compofé de 
plufieurs autres mouuemens : tout ainfi que nous en diftinguons 
deux dans les rouës | d’vn carrofle, à fçauoir l’vn circulaire, qui fe 
fait autour de leur eflieu, & l’autre droit, qui laiffe vne trace le long 
du chemin qu'elles parcourent. Toutefois il eft éuident que ces 
deux mouuemens ne different pas, en effet, l’vn de l’autre, parce que 
chaque point de ces rouës, € de tout autre corps qui fe meut, ne 
décrit jamais plus d’vne feule ligne. Et n'importe que cette ligne 
foit fouuent tortuë*, en forte qu’elle femble auoir efté produite par 
plufieurs mouuemens diuers : car on peut imaginer que quelque 

a. Voir Correspondance, t. V, p. 168. 
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ligne que ce foit, mefme la droite, qui eft la plus fimple de toutes, 
a efté décrite par vne infinité de tels mouuemens. Par exemple, fi, 

en mefme temps que la ligne A B* tombe fur CD, on fait auancer 
fon point A vers B, la ligne... AD, qui fera décrite par le point A, 
ne dependra pas moins des deux mouuemens de A vers B & de AB 
fur CD, qui font droits, que la ligne courbe, qui eft décrite par 
chaque point de la rouë, depend du mouuement droit & du circu- 
laire. Et bien qu'il foit vtile de diftinguer quelquefois vn mouue- 
ment en plufieurs parties, afin d’en auoir vne connoïflance plus 
diftinéte, neantmoins abfolument parlant, nous n’en deuons jamais 

compter plus d’vn en chaque corps. 

33. Comment, en chaque mouuement, il doit y auoir vn cercle, 
ou anneau, de corps qui fe meuuent enfemble. 

Apres ce qui a efté demontré cy-deflus”*, à fçauoir que tous les 
lieux font pleins de corps, | & que chaque partie de la matiere eft 
tellement proportionnée à la grandeur du lieu qu’elle occupe, qu'il 
n'eft pas pofjible qu'elle en rempliffe vn plus grand, ni qu’elle fe re- 
ferre en vn moindre, ni qu'aucun autre corps y trouue place pendant 
qu'elle y eft,nous deuons conclure qu'il faut neceffairement qu’il yait 
touf-jours fout vn cercle de matiere ou anneau de corps qui fe meuuent 
enfemble en mefme temps; en forte que, quand vn corps quitte fa 
place à quelqu’autre qui le chaffe, il entre en celle d’vn autre, & cét 
autré en celle d’vn autre, & ainfi de fuitte jufques au dernier, qui 

occupe au mefme inftant le lieu delaiffé par le premier. Nous con- 
ceuons cela fans peine en vn cercle parfait, à caufe que, fans recou- 
rir au vuide & à la rarefaction ou condenfation, nous voyons que 
la partie A° de ce cercle peut fe mouuoir vers B, pourueu que fa 
partie B fe meuue en mefme temps vers C, & C vers D, & D vers 
A. Mais on n'aura pas plus de peine à conceuoir cela mefme en vn 
cercle imparfait, & le plus irregulier qu’on fçauroit imaginer, fi on 
prend garde à la façon dont toutes les inégalitez des lieux peuuent 
eftre compenfées par d’autres inégalitez qui fe trouuent dans le 
mouuement des parties. En forte que toute la matiere qui eft com- 
prife en l’efpace EFGH"“, peut fe mouuoir | circulairement, & fa 

a. En marge : « Voyez la figure 4. » (Edit. princeps.) Ajouté à la main : 
« p. 1 » (planche 1). 

b. Art. 18 et 19 de cette partie. Voir ci-avant, p. 72 et 73. 
c. En marge : « Voyez la figure 2. » Planche I. 
d. En marge : « Voyez la figure 3. » Zbidem. 

Œuvres, IV. 42 

90 

94 



92 

82 OEUVRES DE DESCARTES. 

partie qui eft vers E, paffer vers G, & celle qui eft vers G, pañfer en 
mefme temps <vers> E, fans qu'il faille fuppofer de condenfation 
ou de vuide, pourueu que, comme on fuppofe l’efpace G quatre fois 
plus grand que l’efpace E, & deux fois plus grand que les efpaces 
F & H, on fuppofe aufli que fon mouuement eft quatre fois plus 
vite vers E que vers G*, & deux fois plus que vers F ou vers H, & 
qu'en tous les endroits de ce cercle la vitefle du mouuement com- 
penfe la petiteffe du lieu. Car il eft aifé de connoiftre en cette façon 
qu'en chaque efpace de temps qu’on voudra determiner, il paflera 
tout autant de matiere dans ce cercle par vn endroit que par 
l’autre. 

34. Qu'il [uit de là que la matiere fe diuife en des parties indefinies 
& innombrables". 

Toutefois il faut auoüer qu’il y a quelque chofe en ce mouue- 
ment que noftre ame conçoit eftre vray, mais que neantmoins elle 
ne fçauroit comprendre : à fçauoir vne diuifion de quelques parties 
de la matiere jufques à l’infiny, ou bien vne diuifion indefnie’, 
& qui fe fait en tant de parties, que nous n’en fçaurions determiner 
de la penfée aucune fi petite, que nous ne conceuions qu’elle eft di- 
uifée en effect en d’autres plus petites. Car il n’eft pas poflible que la 
matiere qui remplit maintenant l’efpace G*, remplifle fuccefliuement 
tous les efpaces qui font entre G & E, plus petits les vns que les 
|autres par des degrez qui font innombrables, fi quelqu’vne de fes 
parties ne change® fa figure, & ne fe diuife ainfi qu'il faut pour 
emplir tout juftement les grandeurs de ces efpaces qui font dife- 
rentes les vnes des autres € innombrables. Mais, afin que cela 
foit, il faut que toutes les petites parcelles aufquelles on peut ima- 
giner qu'vne telle partie eft diuifée, lefquelles veritablement font 
innombrables, s’efloignent quelque peu les vnes des autres; car, 
fi petit que foit cét efloignement, il ne laifle pas d’eftre vne vraye 
diuifion. 

. Edit. princeps : « vers G que vers E », lapsus non corrigé. 
. Voir Correspondance, t. V, p. 242, 1. 21. 
Ibid, t.N,p.70, et p.274; 4: 
. Planche 1, figure 3. 
. Texte imprimé d’abord : «ne prefte ». Corrigé à l'errata : «ne change». 

Latin : « accommodet ». 
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35. Que nous ne deuons point douter que cette diuifion ne fe face, 
encore que nous ne la puiffions comprendre *. 

Il faut remarquer que je ne parle pas de toute la matiere, mais 
feulement de quelqu'vne de fes parties. Car encore que nous fuppo- 
fions qu’il y a deux ou trois parties en l’efpace G, de la grandeur 
de l'efpace E, & qu’il y en a d’autres plus petites en plus grand 
nombre, qui demeurent indiuifes, nous conceuons neantmoins 
qu'elles peuuent fe mouuoir toutes circulairement vers E, pourueu 
qu'il y en ait d’autres meflées parmy, qui... changent leurs figures en 
tant de facons, qu’eftant jointes à celles qui ne peuuent changer les 
leurs fi facilement, mais qui vont plus ou moins vite a raifon du lieu 
qu'elles doiuent occuper, elles puiffent emplir tous les angles € Les 
petits recoins, où ces autres pour efire trop grandes ne fçauroient 
en|trer. Et bien que nous n’entendions pas comment fe fait cette 
diuifion indefinie, nous ne deuons point douter qu’elle ne fe face, 

pource que nous apperceuons qu’elle fuit neceffairement de la na- 
ture de la matiere, dont nous auons def-ja vne connoiffance tres- 
diftinéte, & que nous apperceuons aufli que cette verité eft du 
nombre de celles que nous ne fçaurions comprendre, à caufe que 
noftre penfée eft finie. 

36. Que Dieu eft la premiere caufe du mouuement, € qu’il én conferue 
touf-jours vne égale quantité en l’yniuers. 

Apres auoir examiné la nature du mouuement, il faut que nous 
en confiderions la caufe, & pource qu’elle peut eftre prife en deux 
façons, nous commencerons par la premiere & plus vniuerfelle, qui 
produit generalement tous les mouuemens qui font au monde; nous 
confidererons par apres l’autre..…., qui fait que chaque partie de la 
matiere en acquert, qu’elle n’auoit pas auparauant. Pour ce qui eft 
de la premiere, il me femble qu'il eft éuident qu'il n’y en a point 

. d'autre que Dieu, qui de fa Toute-puiflance a creé la matiere auec 
le mouuement & le repos, & qui conferue maintenant en l'vniuers, 
par fon concours ordinaire, autant de mouuement & de repos qu'il 
y en a mis en le creant. Car, bien que le mouuement ne foit qu’vne 
facon en la matiere qui eft meuë, elle en a pourtant vne certaine 
quantité... qui n’augmente & ne diminuë jamais..., encore qu'il y 
en ait tantoft plus & tantoft moins en quelques vnes de fes parties. 

a. Voir Correspondance, t. V, p. 242, 1, 21. 
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C’eft pourquoy, lors qu’vne partie de la matiere fe meut deux fois 
plus vite qu’vne autre, & que cette autre eft deux fois plus grande 
que la premiere, nous deuons penfer qu'il y a tout autant de mou- 
uement dans la plus petite que dans la plus grande; & que toutesfois 
& quantes que le mouuement d'vne partie diminuë, celuy de 
quelque autre partie. augmente à proportion. Nous connoiffons aufli 
que c’eft vne perfection en Dieu, non feulement de ce qu’il eft im- 
muable en fa nature, mais encore de ce qu'il agit d’vne façon qu'il 
ne change jamais : tellement qu’outre les changemens que nous 
voyons... dans le monde, & ceux que nous croyons, parce que Dieu 
les a reuelez, & que nous fçauons..….arriuer o eftre arriuez en la na- 
ture, fans aucun changement de la part du Createur, nous ne deuons 
point en fuppofer d’autres en fes ouurages, de peur de luy attribuer 
de l’inconflance. D'où il fuit que..…., puis qu’il a meu en plufieurs 
façons differentes les parties de la matiere, lors qu’il les creées, & 
qu'il les maintient toutes en la mefme façon & auec les mefmes loix 
qu'il leur a fait obferuer en leur creation, il conferue inceffamment 
en cette matiere vne égale quantité de mouuement*. 

| 37. La premiere loy de la nature : Que chaque chofe demeure en l'eftat 
qu'elle ef, pendant que rien ne le change... 

De cela aufli que Dieu n'eft point fujet à changer, € qu'il agit 
touf-jours de mefme forte, nous pouuons paruenir à la connoiffance 
de certaines regles, que je nomme les loix de la nature, & qui font 
les caufes fecondes.. des diuers mouuemens que nous remarquons en 
tous les corps; ce qui les rend icy fort confiderables. La premiere eft 
que chaque chofe en particulier... continuë d’eftre en mefme eftat 
autant qu'il fe peut, & que jamais elle ne le change que par la ren- 
contre des autres. Ainfi nous voyons tous les jours lors que quelque 
partie de cette matiere eft quarrée,... qu’elle demeure touf-jours 
quarrée, s’il n’arriue rien d’ailleurs qui change fa figure; & que, fi 
elle eft en repos,.… elle ne commence point à fe mouuoir defoy-mefme. 
Mais lors qu’elle a commencé vne fois de fe mouuoir, nous n’auons 
aufli aucune raifon de penfer qu’elle doiue jamais cefler de fe mou- 
uoir de mefme force..., pendant qu’elle ne rencontre rien qui retarde 
ou qui arrefte fon mouuement. De façon que, fi vn corps a com- 
mencé vne fois de fe mouuoir, nous deuons conclure qu’il continuë 
par apres de fe mouuoir, € que jamais il ne s'arrefle de foy-mefme. 

a. Voir Correspondance, t. V, p. 385. 
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Mais, pource que nous habitons vne terre dont la conftitution eft 
telle que tous les mouuemens qui fe font aupres de nous cefflent en 
peu | de temps, & fouuent par des raifons qui font cachées à nos 
fens, nous auons jugé, dés le commencement de noftre vie, que les 

mouuemens qui ceflent ainfi par des raifons qui nous font incon- 
nuës, s’arreftent d’eux-mefmes, & nous auons encore à prefent beau- 

coup d’inclination à croire le femblable de tous les autres qui font 
au monde, à fcauoir que naturellement ils ceflent d’eux-mefmes, & 

qu'ils tendent au repos, pource qu’il nous femble que nous en auons 
fait l'experience en plufeurs rencontres. Et toutefois ce n’eft qu'y” 
faux prejugé, qui repugne manifeftement aux loix de la nature; car 
le repos eft contraire au mouuement, & rien ne fe porte par l'inflinc? 
de fa nature à fon contraire, ou à la deftruction de foy-mefme. 

38. Pourquoy les corps pouffez de la main continuent de fe mouuoir 
apres qu'elle les a quittez. 

Nous voyons tous les jours la preuue de cette premiere regle dans 
les chofes qu’on a pouflées * au loin. Car il n'y a point d’autre raifon 
pourquoy elles continuent...de fe mouuoir, lors qu’elles font hors de 
la main de celuy qui les a pouflées, finon que, /uiuant les loix de la 
nature, tous les corps qui fe meuuent continuent de fe mouuoir 
jufques à ce que leur mouuement foit arreflé par quelques autres 
corps. Et il eft éuident que l’air & les autres corps liquides, entre 
lefquels nous voyons ces chofes fe mouuoir, diminuent peu à peu 
la viteffe de leur mouue|ment..….; car nous pouuons mefme fentir de 

* Ja main la refiftance de l’air...,fi nous fecoüons affez vite vn Euentail 

qui foit eftendu, & il n’y a point de corps fluide fur la terre, qui ne 
refifte, encore plus manifeftement que l'air, aux moutemens des 
autres corps... 

39. La 2. loy de la nature : Que tout corps qui fe meut, tend à continuer 
Jon mouuement en ligne droite. 

La feconde loy que je remarque en la nature, eft que chaque 
partie de la matiere,en fon particulier, ne tend jamais à continuer de 
fe mouuoir fuiuant des lignes courbes, mais fuiuant des lignes 
droites, bien que plufieurs de ces parties foient fouuent contraintes 
de fe détourner, pource qu’elles en rencontrent d’autres en leur 

a. Texte imprimé « pouflé ». 
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chemin, & que..., lors qu'vn corps fe meut, il fe fait touf-jours vn 
cercle ou anneau de toute la matiere qui eft meuë enfemble. Cette 
regle, comme la precedente, depend de ce que Dieu eft immuable, 
& qu’il conferue le mouuement en la matiere par vne operation tres- 
fimple; car il ne le conferue pas comme il a pû eftre quelque temps 
auparauant, mais comme il eft precifement au mefme inftant qu'il 
le conferue, Et bien qu’il foit vray que le mouuement ne fe fait pas 
en vn inftant, neantmoins il eft éuident que tout corps qui fe 
meut..., eft determiné a fe mouuoir.. fuiuant vne ligne droite, & 

non pas fuiuant vne circulaire... : car, lors que la pierre À tourne 
dans la fonde | E A fuiuant le cercle ABF*,en l’inftant qu’elle eft au 

point A, elle eft determinée à fe mouuoir vers quelque cofté, à fca- 
uoir vers C, fuiuant la ligne droite A C, fi on fuppole que c'eft 
celle-là qui touche le cercle. Mais on ne fçauroit feindre qu'elle foit 
determinée à fe mouuoir circulairement, pource qu'encore quelle 
foit venuë d’L vers A fuiuant vne ligne courbe, nous ne conceuons 
point qu'il y ait aucune partie de cette courbure en cette pierre, 
lors qu’elle eft au point A; & nous en fommes afleurez par l’expe- 
rience, pource que cette pierre auance tout droit vers C, lors qu’elle 
fort de la fonde, & ne tend en aucune façon à fe mouuoir vers B. Ce 
qui nous fait voir manifeflement, que tout corps qui eft meu en 
rond, tend fans ceffe à s’efloigner du cercle qu’il décrit. Et nous le 
pouuons mefme fentir de la main, pendant que nous faifons tourner 
cette pierre dans cette fonde; car elle tire € fail tendre la corde 
pour s'efloigner directement de nofire main. Cette confideration e/? 
de telle importance, € feruira en tant d’endroits cy-apres, que nous 
deuons la remarquer foigneufement icy; & je l’expliqueray encore 
plus au long, lors qu’il en fera temps". 

40. La 3. que, fi vn corps qui fe meut en repron re vn autre plus fort que 
Joy, ilne perd rien de fon mouuement, & s’il en rencontre vn plus foible 

u'il puiffemouuoir, il en perd autant qu'il luy en donne. qui p 4 q if. 

La troifiéme loy‘ que je remarque en la nature, eft que, fi vn corps 
qui fe meut & qui en | rencontre vn autre, a moins de force, pour 

a. En marge : « Voyez la figure 1. de la 2. planche.» 
b. Voir ci-après, partie ITT, art. 57 et 58. 
c. Tandis que les deux lois précédentes sont aujourd’hui considérées 

comme des vérités scientifiquement acquises, la troisième a été ruinée, dès 
le xvnit siècle, par les travaux de Huygens sur le choc des corps. C’est sur 
ce point que porte la principale erreur de la physique de Descartes, erreur 
qui entache surtout les règles données dans les articles 46 à 52 ci-après, 
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continuer de fe mouuoir en ligne droite, que cét autre pour luy re- 
fifter, il perd fa determination... fans rien perdre de fon mouuement; 
& que, s’il a plus de force, il meut auec foy cét autre corps, & perd 
autant de fon mouuement qu'il luy en donne. Aïnfi nous voyons 
qu'vn corps dur, que nous auons pouflé contre vn autre plus grand 

qui eft dur € ferme, rejallit vers le cofté d’où il eft venu, & e 
perd rien de fon mouuement; mais que, fi le corps qu'il rencontre 
eft mol, il s'arrefte incontinent, pource qu'il luy transfere...fon mou- 
uement. Les caufes particulieres des changemens qui arriuent aux 
corps, font toutes comprifes en cette. regle,au moins celles qui font 
corporelles ; car je ne m'’informe pas maintenant fi les Anges & les 
penfées des hommes ont la force de mouuoir les corps... : c'eft vne 
queftion que je referue au traitté que j'efpere faire de l'homme*. 

41. La preuue de la premiere partie de cette regle. 

On connoïftra encore mieux la verité de la premiere partie de 
cette regle, fi on prend garde à la difference qui eft entre le mouue- 
ment d'yne chofe…, & fa determination vers vn coité plu/ftoft que vers 
vn autre ; laquelle difference eft caufe que cette determination peut 
eftre changée, fans qu'il y ait rien de changé au mouuement. Car, 
...de ce que chaque chofe, telle | qu’eft le mouuement, continuë touf- 

jours d’eftre comme elle eft en foy Jimplement, € non pas comme 
elle eft au regard des autres, jufques à ce qu’elle foit contrainte de 
changer par la rencontre de quelqu'autre; il faut neceflairement 
qu'vn corps qui, en fe remuant, en rencontre vn autre ex fon 
chemin, fi dur € fi ferme qu'il ne fcauroit le pouffer en aucune facon, 
perde entierement la determination qu’il auoit à fe mouuoir vers ce 
cofté-là ; d'autant que la caufe qui < la > luy fait perdre eft manifeite, 
à fçauoir la refiflance du corps qui l'empefche de paffer outre; mais 
il ne faut point qu’il perde rien pour cela de fon mouuement, d’au- 
tant qu'il ne luy eft point ofté... par ce corps, ni par aucune autre 
caufe, & que le mouuement n’eft point contraire au mouuement. 

42. La preuue de la feconde partie. 

On connoiftra mieux aufli la verité de l’autre partie de cette 
regle, fi on prend garde que Dieu ne change jamais fa facon d’agir, 

a. En marge de l'exemplaire annoté : « Comme fon traité de l’homme 
» n’eft pas acheué, il n’a pas (eu occafion barré) pu traiter cette queftion, » 
(Note ms. de Legrand.) — Cf, ci-avant, p. 64, note c, 
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& qu’il conferue le monde auec la mefme action qu'il l’a creé, Car, 
tout eftant plein de corps, & neantmoins chaque partie de la ma- 
tiere tendant à fe mouuoir en ligne droite, il eft éuident que, dés le 
commencement que Dieu a creé la matiere, non feulement il a meu 

diuerfement fes parties, mais aufli qu'il les a faites de telle nature, 
que les vnes ont deflors commencé à poufler les | autres, & à leur 
communiquer vne partie de leur mouuement. Et pource qu'il les 
maintient encore auec la mefme action & les mefmes loix qu'il leur 
a fait obferuer en leur creation, il faut qu’il conferue maintenant en 
elles toutes le mouuement qu'il y a mis deflors auec la proprieté qu'il 
a donné à ce mouuement, de ne demeurer pas touf-jours attaché aux 

mefmes parties de la matiere, & de pañfer des vnes aux autres, felon 
leurs diuerfes rencontres. En forte que ce continuel changement qui 
eft dans les creatures, ne repugne en aucune façon à l’immutabilité 
qui eft en Dieu, € /emble mefine feruir d’argument pour la prouuer. 

43. En quoy confifte la force de chaque corps pour agir ou pour refifter. 

Outre cela il faut remarquer... que la force dont vn corps agit 
contre vn autre corps ou refifte à fon action, confifte en cela feul, 
que chaque chofe perfifte autant qu'elle peut à demeurer au mefme 
eftat où elle fe trouue, conformement à la premiere loy qui a efté ex- 
pofée cy-deffus*. De façon qu’vn corps qui eftjoint à vn autre corps, 
a quelque force pour empefcher qu’il n’en foit feparé; & que, lors 
qu'il en eft feparé, il a quelque force pour empefcher qu’il ne luy foit 
joint; & aufli que, lors qu’il eft en repos, 1/ a de la force pour de- 
meurer en ce repos &... pour refifter à tout ce qui pourroit le faire 
changer. De mefme que, lors qu’il fe meut, | z/ a de la force pour 
continuer de fe mouuoir auec la mefme viteffe & vers le mefme 
cofté, Mais on doit juger de la quantité de cette force par la gran- 
deur du corps où elle eft, & de la fuperficie felon laquelle ce corps 
et feparé d’vn autre, & aufli par la vitefle du mouuement..., & les 
façons contraires dont plufieurs diuers corps fe rencontrent. 

44. Que le mouuement n'eft pas contraire à vn autre mouuement, mais au 

repos; € la determination d'un mouuement vers vn coflé, à Ja deter- 
mination vers vn autre. 

De plus, il faut remarquer qu’vn mouuement n’eft pas con- 
traire à vn autre mouuement plus vite que foy, & qu'il n’y a... de 

a. Art. 37 ci-avant, p. 84. 
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la contrarieté qu’en deux facons feulement. A fçauoir, entre le 
mouuement & le repos, ou bien entre la vitefle & la tardiueté 
du mouuement, en tant que cette tardiueté participe de la nature 
du repos; & entre la determination qu'a vn corps à fe mou- 
uoir vers quelque cofté, & la refiftance des autres corps qu'il ren- 
contre en fon chemin, foit que ces autres corps fe repofent, ou 
qu'ils fe meuuent autrement que luy, ou que celuy qui fe meut 
rencontre diuerfement leurs parties; car, felon que ces corps fe 
trouuent difpofez, cette contrarieté eft plus ou moins grande. 

45. Comment on peut determiner combien les corps qui fe rencontrent, 
changent les mouuemens les vns des autres, par les regles qui fuiuent. 

Or afin que nous puiflions déduire de ces principes, comment 
chaque corps en particulier augmente ou diminuë fes mouuemens, 
ou change leur determination à caufe de la ren[contre des autres 
corps, il faut feulement calculer combien il y a de force en cha- 
cun de ces corps, pour mouuoir ou pour refifter au mouuement, 
pource qu'il eft éuident que celuy qui en a le plus, doit touf-jours 
produire fon effet, € empefcher celuy de l'autre ; & ce calcul feroit 
aifé à faire en des corps parfaitement durs, s’il fe pouuoit faire 
qu’il n’y en euft point plus de deux qui fe rencontraffent, ni qui fe 
touchaffent l’vn l'autre à mefme temps, & qu'ils fuffent tellement 
feparez de tous les autres, tant durs que liquides, qu'il n’y en euit 
aucun... qui aydaft, ni qui empefchait en aucune facon leurs mou- 
uemens : car alors ils obferueroient les regles suivantes *. 

40. La premiere”. 

La premiere eft que, fi ces deux corps, par exemple B & C, 
eftoient exaétement égaux, & fe mouuoient d’égale vitelle en ligne 
droite l’vn vers l’autre..., lors qu'ils viendroient à fe rencontrer, ils 
rejalliroient tous deux également, & retourneroient chacun vers le 
cofté d’où il feroit venu, fans perdre rien de leur vitelle. Car iln'ya 

point en cela de caufe qui < la > leur puiffe ofter, mais 1l y en a vue 
fort éuidente qui les doit contraindre de rejallir ; € pource qu'elle feroit 
égale en l’vn € en l’autre, ils rejalliroient tous deux en mefine facon”. 

a. Voir Correspondance de Descartes, t. IV, p. 187, 1. 12-17, et p. 306, 
1. 5-10; t. V, p. 168, et p. 405, 1. 6. — Voir également la Note I à la fin du 
présent volume. 

b. En marge : « Voyez la 2. figure de la planche 2, » 
c. Voir Correspondance, t. V, p. 291, 1. 23 à 27. 

Œuvres. IV, 43 
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47. La feconde. 

104 La feconde eft que, fi B eftoit tant foit peu | plus grand que C, € 
qu'ils Je rencontraffent auec mefne viteffe, il n'y auroit que C qui 
rejallit vers le cofté d'où il feroit venu, & ils continueroient par apres 
leur mouuement tous deux enfemble vers ce mefme cofté. Car B 
ayant plus de force que C, il ne pourroit eftre contraint par luy à 
rejallir. 

4$. La troifiéme. 

La troifiéme que, fi ces deux corps eftoient de mefme grandeur, 
mais que B euft tant foit peu plus de vitefle que C, non feulement, 
apres s'eflre rencontrez, C feul rejalliroit, & ils iroient tous deux 
enfemble, comme deuant, vers le cofté d’où C feroit venu; mais 

aufli il feroit neceflaire que B luy transferait la moitié de ce qu’il 
auroit de plus de vitefle, à caufe que, l'ayant deuant foy,1l ne pourroit 
aller plus vite que luy. De facon que, fi B auoit eu, par exemple, 
fix degrez de vitelle auant leur rencontre, & que C en euit eu feule- 
ment quatre, .…#l luy transfereroit l'rn de fes deux degrez qu'il auroit 
eu de plus, € ainji ils iroient par apres chacun auec cinq degrez 
de vitefle ; car 1] luy eft bien plus aifé de communiquer vn de fes : 
degrez de viteffe à C, qu'il n'eft à C, de changer le cours de tout le 
mouuement qui eft en B. 

49. La quatriéme. 

La quatriéme que, fi le corps C eftoit tant foit peu plus grand 
que B, & qu'il fuft‘ entierement en repos, c'e à dire que non 

405  feu|lement il n'euft point de mouuement apparent, mais aufji qu'il ne 
fuft point enuironné d'air, ni d'aucuns autres corps liquides, lefquels, 
comme je diray cy-apres”, difpofent les corps durs qu'ils enuironnent, 
à pouuoir eftre meus fort aifement, de quelle viteffe que B puit venir 
vers luy, jamais il n’auroit la force de le mouuoir; mais il feroit 
contraint de rejallir vers le mefme cofté d'où il feroit venu‘. Car 
d'autant que B ne fçauroit pouffer C, fans le faire aller aufji vite 
qu'il iroit foy-mefme par apres, il eft certain que C doit d'autant 

a. Texte imprimé : « qu’ils fuffent ». A l’errata : « qu'il fuft ». 
b. Art. 50. 
c. Voir Correspondance, t. IV, p. 183, I. 1r, et p. 186, 1. 1. 
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plus refifter, que B vient plus vite vers luy; & que fa refiftence 
doit preualoir à l’action de B, à caufe qu'il eft plus grand que luy-. 

Ainfi, par exemple, fi C eft double de B, € que B äit trois degrez de 
mouuement, il ne peut poufler C, qui ef en repos, fi ce n’eft qu'il luy 
en transfère deux degrez, à fcauoir vn pour chacune de fes moitiez, 
€ qu'il relienne feulement le troifiéme pour foy, à caufe qu'il n'eft 
pas plus grand que chacune des moitie; de C, € qu'il ne peut aller 

par apres plus vite qu’elles. Tout de mefme, fi B a trente degrez 
de-viteffe, il faudra qu'il en communique vingt à C; s’il en a trois 
cent, qu'il communique deux cent; € ainfi touf-jours le double de ce 

qu'il retiendra pour foy. Mais puis que C ef en repos, il refifle dix 
fois plus à la |reception de vingt degrez, qu'à celle de deux, € cent fois 
plus à la reception de deux cent ; en forte que, d'autant que B a plus 
de viteffe, d'autant il trouue en C plus de refiflence. Et pource que 
chacune des moiliez de € a autant de force pour demeurer en fon 
repos, que B en a pour la pouffer, € qu'elles luy refiflent toutes 

deux en mefme temps, il eft éuident qu'elles doiuent preualoir à le 
contraindre de rejallir. De facon que, de quelle vitefle que B aille 
vers C, ainfi en repos € plus grand que luy, jamais il ne peut auoir 
la force de le mouuoir. 

So. La cinquiéme *. 

La cinquiéme eft que, fi, au contraire, le corps C eftoit tant foit 
peu moindre que B, cetuy-cy ne fçauroit aller fi lentement vers 

l'autre, lequel je fuppofe encore parfaitement en repos, qu'il n'euft 
la force de le poutler & luy transferer la partie de fon mouuement 
qui feroit requile pour faire qu'ils allaflent par apres de mefme 
viteffe : à fçauoir, fi B eftoit double de C, il #e luy transfereroit que 

le tiers de fon mouuement, à caufe que ce tiers feroit mouuoir C 
aufli vite que les deux autres tiers feroient mouuoir B, puis qu'il 
eft fuppofé deux fois aufli grand; & ainfi, apres que B auroit ren- 
contré C, il iroit d'vn tiers plus lentement qu'auparauant, c’eit à 

dire qu’en autant de temps qu'il auroit pù parcourir aupara- 
uant | trois efpaces, il n’en pourroit plus parcourir que deux. 
Tout de mefme, fi B efloit trois fois plus grand que C, il ne luy 
transfereroit que la quatriéme partie de fon mouuement, & ainfi 
des autres; € B ne Jcauroil auoir Ji peu de force qu'elle ne luy fuf- 
Jife louf-jours pour mouuoir C; car il eff certain que les plus 

a, Voir Correspondance, t. IV, p. 186,1. 7, 
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foibles mouuemens doiuent fuiure les mefmes loix, € auoir à propor- 
lion les mefmes effets que les plus forts, bien que fouuent on penfe 
remarquer le contraire fur cette terre, à caufe de l'air € des autres 
liqueurs qui enuironnent touf-jours les corps durs qui fe meuuent, € 
qui peuuent beaucoup augmenter ou retarder leur viteffe, ainfi qu'il 
paroifira cy-apres*. 

51. La fixiéme". 

La fixiéme, que fi le corps C eftoit en repos, & parfaitement égal 
en grandeur au corps B, qui fe meut vers luy, 17 faudroit necefJai- 
rement qu'il fuft en partie pouflé par B, & qu'en partie il le fit 
rejallir ; en forte que, fi B eftoit venu vers C auec quatre degrez de 
viteffe, 11 faudroit qu'il luy en transferaft vn, & qu'auec les trois 
autres il retournaft vers le cofté d’où il feroit venu. Car eflant 
neceffaire, ou bien que B poule C fans rejallir, € ainfi qu'il luy trans- 
fere deux degrez de fon mouuement; ou bien qu'il rejalliffe fans le 
pouffer, € que par confequent il retienne ces deux degrez de viteffe 
auec les | deux autres qui ne luy peuuent eftre oftez; ou bien enfin 
qu'il rejalliffe en relenant vne partie de ces deux degrez € qu'il le 
poule en luy en transferant l'autre partie : il eft éuident que, puis 
qu'ils font égaux, € ainfi qu'il n'y a pas plus de raifon pourquoy 
il doiue rejallir que pouffer C, ces deux effets doiuent eftre également 
partagez : c'eft à dire, que B doit transferer à C l'yn de ces deux 
desrez de viteffe, € rejallir auec l’autre. 

52. La feptièéme. : 

La feptiéme € derniere regle‘ eft que, fi B & C vont vers vn 
mefme cofté, & que C precede, mais aille plus lentement que B, en 
forte qu'il foit enfin atteint par luy..., il peut arriuer que B transfe- 
rera vne partie de fa vitefle à C, pour le poufler deuant foy ; € il 
peut arriuer auffi qu'il ne luy en transferera rien du tout, mais 
rejallira, auec tout fon mouuement, vers le cofté d'où il fera venu. A 
Jauoir, non feulement lors que C eft plus petit que B, mais aufji lors 
qu'il eft plus grand, pourueu que ce en quoy la grandeur de C fur- 

A1MATt 00 07 01E LD 0: 

b. Voir Correspondance, t. IV, p. 186, 1. x. 

c. Comparée au texte latin, la version française offre ici non seulement, 
comme dans les articles précédents, d'importantes additions, mais des 
transpositions et des explications intéressantes, 
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pafle celle de B, foit moindre que ce en quoy la vitefle de B furpaile 
celle de C, jamais B ne doit rejallir, mais pouffer C, en luy trans- 

ferant vne partie de fa vitefle. Et au contraire, lors que ce en 
quoy la grandeur de C furpañfe celle de B, eft plus grand que ce en 
quoy la viteffe de B furpañle celle de C, il faut que B rejallifle, fans 

rien | communiquer à C de fon mouuement; € enfin, lors que 
l'excez de grandeur qui eft en C, eft parfaitement égal à l'excez de 
viteffe qui eft en B, cetuy-cy doit transferer vne partie de fon mouue- 
ment à l'autre, € rejallir auec le refte. Ce qui peut eftre fupputé en 
cette facon : fi C eft juftement deux fois aufli grand que B, & que 
B ne fe meuue pas deux fois aufli vifte que C, mais qu'il en manque 
quelque chofe, B doit rejallir fans augmenter le mouuement de C; 
& fi B fe meut plus de deux fois aufli vite que C, 17 ne doit point 
rejallir, mais transferer autant de fon mouuement à C, qu'il eft re- 
quis pour faire qu'ils Je meuuent {ous deux par apres de mefme viteffe. 
Par exemple, fi C n’a que deux degrez de vitefle, & que B en ait 
cinq, qui eft plus que le double, il luy en doit communiquer deux de 
fes cinq, lefquels deux eftant en C, n’en feront qu'vn, à caufe que 
C eft deux fois aufli grand que B, & ainfiils iront tous deux par apres 
auec trois degrez de vitefle. Et les demonfitrations de tout cecy font 
fi certaines, qu’encore que l'experience nous fembleroit faire voir le 

contraire, nous ferions neantmoins obliger d'adjoufler plus de foy à 
noftre raifon qu'à nos fens. 

53. Que l'explication * de ces regles est difficile, à caufe que chaque 
corps eft touché par plufieurs autres en mefme temps. 

En effet, 1l arriue fouuent que l'experience peut fembler d'abord 
repugner aux regles que | je viens d'expliquer, mais la raifon en ef 
éuidente. Car elles prefuppofent que les deux corps B & C font par- 
faitement durs, & /ellement feparez de tous les autres, qu'il n'y en 

a aucun autour d'eux qui puifle ayder ou empefcher leur mouue- 

ment; & nous n’en voyons point de tels en ce monde. C’eft pour- 
quoy, auant qu'on puiffle juger fi elles s’y obferuent ou non, il ne 
Juffit pas de fcauoir comment deux corps, tels que B € C, peuuent 
agir l'yn contre l'autre, lors qu'ils fe rencontrent : mais il faut, outre 

cela, confiderer comment tous les autres corps qui les enuironnent 
peuuent augmenter ou diminuer leur aëion. Et pource qu'il n'y a 
rien qui leur face auoir en cecy des effets differens, finon la diffe- 

a. Lire application ? 
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rence qui et entr'eux, en ce que les vns font liquides où mous, & 
les autres durs, il eft befoin que nous examinions, en cét endroit, 
en quoy confiftent ces deux qualitez d’eftre dur & d'’eftre liquide. 

54. En quoy conjifle la nature des corps durs € des liquides. 

En quoy nous deuons, premierement, receuoir le témoignage de 

nos fens, puis que ces qualitez fe rapportent à eux ; & ils ne nous 
enfeignent en cecy autre chofe, finon que les parties des corps 
liquides cedent fi aifement leur place, qu'elles ne font point de refi- 
ftance à nos mains, lors qu’elles les rencontrent; & qu’au contraire, 
les parties des corps durs font tellement jointes | les vnes aux 
autres, qu’elles ne peuuent eitre feparées fans vne force qui rompe 
cette liaifon qui eft entr'elles. En fuite de quoy, fi nous examinors 
quelle peut eftre la caufe pourquoy certains corps cedent leur place 
fans faire de refiftance, & pourquoy les autres ne la cedent pas de 

mefine : nous n’en trouuons point d'autre, finon que les corps qui 
font def-ja en action pour fe mouuoir, n’empefchent point que les 
lieux qu'ils font difpofez à quitter d'eux mefmes, ne foient occu- 
pez par d'autres corps ; mais que ceux qui font en repos, ne 
peuuent eftre chaffez de leur place, fans quelque force qui vienne 
d'ailleurs, afin de caufer en eux ce changement. D'où 1} fuit qu’vn 
corps eft liquide, lors qu'il eft diuifé en plufieurs petites parties qui 
fe meuuent feparement les vnes des autres en plufieurs façons dif- 
ferentes, & qu'il eft dur, lors que toutes fes parties s’entre-touchent, 
fans eftre en action pour s'éloigner l’vne de l’autre. 

55. Qu'il n'y a rien qui joigne les parties des corps durs, finon qu’elles 
font en repos au regard l'vne de l'autre. 

Et je ne croy pas qu’on puifle imaginer aucun ciment plus propre 
à joindre enfemble les parties des corps durs, que leur propre 
repos. Car de quelle nature pourroit-il eftre ? Il ne fera pas vne chofe 
qui fubfifte de foy-mefme : car toutes ces petites parties eftant des 
fubftances, pour quelle raifon feroient-elles pluftoft vnies par 
d’autres fubftances, que par elles-mefmes ? [l | ne fera pas aufi vne 

qualité differente du repos, pource qu'il n’y a aucune qualité plus 
contraire au mouuement qui pourroit feparer ces parties, que le 

repos qui eft en elles. Mais, outre les fubftances & leurs qualitez, 

nous ne connoiffons point qu'il y ait d'autres genres de chofes", 

a. Voir Correspondance, t, V, p. 385, 
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50. Que les parties des corps fluides ont des mouuemens qui tendent éga- 
lement de tous coflez, € que la moindre force fuffit pour mouuoir les 
corps durs qu'elles enuironnent. 

Pour ce qui eft des corps fluides, bien que nous ne voyons point... 
que leurs parties fe meuuent, d'autant qu’elles font trop petites, 
nous pouuons neantmoins le connoiftre.. par plufieurs effets; & 
principalement parce que l’air & l’eau corrompent plufieurs autres 
corps, & que les parties dont ces liqueurs font compofées ne pour- 
roient produire vne action corporelle, telle qu’eft cette corruption, 
fi elles ne fe remuoient actuellement. Ie montreray cy-apres* 
quelles font les caufes qui font mouuoir ces parties. Mais la diffi- 
culté que nous deuons examiner icy, eft que les petites parties qui 
compofent ces corps fluides, ne fcauroient fe mouuoir toutes en 
mefme temps de tous coftez, & que neantmoins cela femble eftre 
requis, afin qu'elles n’empefchent pas le mouuement des corps 
qui peuuent venir vers elles de tous coftez, comme en effect nous 

voyons qu’elles ne l’empefchent point. Car fi nous fuppofons, 
par exemple, que le corps dur B fe meut vers C°, | & que quelques 
parties de la liqueur qui eft entre-deux... fe meuuent... de C 
vers B, tant s’en faut que celles-là facilitent le mouuement de B, 

qu’au contraire elles l’empefchent beaucoup plus que fi elles 
eftoient tout à fait fans mouuement. Pour refoudre cette difti- 

culté, nous nous fouuiendrons, en cét endroit, que le mouuement 

eft contraire au repos, & non pas au mouuement; & que la deter- 
mination d'Vn mouuement vers vn cofté, eft contraire à la determi- 

nation vers le cofté oppofé, comme il a efté remarqué cy-deffus‘; & 
aufli que tout ce qui fe meut tend touf-jours à continuer de fe mou- 
uoir en ligne droite. En fuite de quoy il eft éuident... que, lors 
que le corps B... efl en repos, il eft plus oppofé par fon repos aux 
mouuemens des petites parties du corps liquide D, prifes toutes 
enfemble, qu'il ne leur feroit oppofé par fon mouuement, s’il fe 

mouuoit. Et pour ce qui eft de leur determination, il eft éuident 
aufli qu’il y en a tout autant qui fe meuuent de C vers B, comme il 

y en a qui fe meuuent au contraire; d'autant que ce font les mefmes 

a. Partie IIT, art. 40, 50 et 51. 

b. En marge : « Voyez en la planche qui fuit la 3. figure. » Corrigé à la 
main : «en la planche 2. » — Même remarque que ci-avant, p.78, note d. 

c. Art. 44, p. 88. 

d. Art. 30, p. 85. 
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qui, venant de C, hurtent* contre la fuperficie du corps B, & re- 

tournent par apres vers C. Et bien que quelques vnes de ces 
parties, prifes en particulier, pouffent B vers F, à mefure qu'elles 

le rencontrent, & l’empefchent par ce moyen dauantalge de fe 

mouuoir vers C, que fielles eftoient fans mouuement : neantmoins 
pource qu'il y en a tout autant d’autres, qui tendant d’F vers B, le 
pouffent" vers C, …il n’eft pas plus pouffé par elles toutes d’vn cofté 
que d'autre, & ne doit point fe mouuoir, s’il ne luy arriue rien 
d’ailleurs...; pource que, quelque figure qu’on fuppofe en ce corps 
B, il y aura juftement autant de ces parties qui le poufferont vers vn 
cofté, comme il y en a d’autres qui le poufleront au contraire, 
pourueu que la liqueur qui l’enuironne n’ait point de cours /ëm- 
blable à celuy des riuieres, qui la face couler toute entiere vers 
quelque part... Et je fuppofe que B eft enuironné de tous coftez par 
la liqueur FD, € non pas juflement au milieu d'elle. Car, encore 
qu'il y en ait plus entre B € C qu'entre B € F, elle n’a pas pour 
cela plus de force à le pouffer vers F que vers C, pource qu’elle 
n'agit pas toute entiere contre luy, mais feulement par‘ celles 
de fes parties qui touchent fa fuperficie. Nous auons confideré 
jufques à cette heure le corps B comme eftant en repos; mais fi 
nous fuppofons maintenant qu'il foit poullé vers C par quelque 
force qui luy vienne de dehors, fi petite qu’elle puifle eftre, elle fuf- 
fira, non pas veritablement à le mouuoir toute feule, mais à fe 
joindre auec les parties du corps liquide FD, en les determifnant à 
le pouffer aufli vers C, & à luy communiquer vne partie de leur 
mouuement". 

57. La preuue de l'article precedent®. 

Afin de connoiftre cecy plus diftinttement, cou/fiderons.. que, 
quand il n’y a point de corps dur... dans le corps fluide FD, fes 
petites parties ae1oa font difpofées comme vn anneau, & qu’elles 
fe meuuent circulairement fuiuant l’ordre des marques aei; & que 
les autres, marquées ouyao, fe meuuent aufji fuiuant l’ordre des 

a. Sic dans l’imprimé : « hurtent ». 
b. Ainsi corrigé à l'errata. Texte imprimé : « qui tendent d’F vers B 

qui le pouflent ». 
c. Texte imprimé : « & qu'il n'y a que ». A l’errata : « mais feulement 

par ». 
d. Correspondance, t. V, p, 385, 
e. Planche Il, figure 3. 
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marques ouy. Car, afin qu’vn corps foit fluide, les petites parties 
qui le compofent doiuent fe mouuoir en plufieurs facons difle- 
rentes, comme il a efté def-ja remarqué*. Mais fuppofant que le 
corps dur B flotte dans le fluide F D entre fes parties a & 0, fans fe 

mouuoir, confiderons ce qui en auient. Premierement, il empefche 

que les petites parties aeio ne palfent d'o vers a, & n'acheuent le 
cercle de leur mouuement; il empefche aufli que celles qui font 
marquées ouya ne pallent d'a vers o; de plus, celles qui viennent 
d’i vers o, pouflent B vers C, & celles qui viennent pareillement 
d’y vers a, le pouflent vers F, d’vne force fi égale que, s'i/ w’arriue 
rien d'ailleurs, elles ne peuuent le faire mouuoir, mais les pnes 

retournent d’o vers , & les autres d'a verse; & au lieu des deux 

circulations qu’elles faifoient auparauant, elles n’en font plus qu'vne, 
fuiuant l’or|dre des marques aeiouya. Il eft donc manifefte 
qu'elles ne perdent rien de leur mouuement par la rencontre du 
corps B, & qu’elles changent feulement leur determination, & ne 
continuent plus de fe mouuoir fuiuant des lignes fi droites”, ni fi 
approchantes de la droite, que fielles ne le rencontroient point en 
leur chemin. Enfin, fi nous fuppofons que B foit poullé par quelque 
force qui n’eftoit pas en luy auparauant, je dy que cette force, 
eftant jointe à celle dont les parties du corps fluide qui viennent 
d'i vers o le pouffent vers C, ne fçauroit eftre fi petite, qu'elle ne 
furmonte celle qui fait que les autres qui viennent d'y vers a le 
repouffent au contraire, & qu’elle fufit pour changer leur determi- 
nation, & faire qu’elles fe meuuent fuiuant l’ordre des marques 
ay uo, autant qu'il eft requis pour ne point empefcher le mouue- 
ment du corps B‘; pource que, quand deux corps font determinez à 
fe mouuoir vers deux endroits. directement oppofez l’vn à l’autre, 
€ qu'ils fe rencontrent, celuy qui a plus de force doit changer la 
determination de l’autre. Et ce que je viens de remarquer, touchant 

les petites parties aetouy, fe doit aufli entendre de toutes les 
autres parties du corps fluide F D, qui hurtent‘ contre le corps B: 
à fcauoir que celles qui le pouffent vers C, font oppofées à vn 
nombre | égal d’autres qui le pouffent à l’oppofite, & que, pour 
peu de force qui furuienne aux vnes plus qu'aux autres, ce peu de 
force fuflit pour changer la determination de celles qui en ont 

Art. 54, p. 94 ci-avant. 
. Correspondance, t. V, p. 385. 

. Voir ci-après, art. 60, p. 99, note c. 
. Voir ci-avant, p. 96, note a. 

« qui », corrigé à l'errata. Texte imprimé : « qu'il ». 

Œuvres. IV. 

DO ONDES 

44 

416 

417 



118 

98 OEuvrEs DE DESCARTES. 

moins. Et quand mefme elles ne décriroient pas des cercles tels 
que ceux qui font icy reprefentez “.…, elles employent fans doute leur 
agitation à fe mouuoir circulairement, ou bien en quelques autres 
facons équiualentes. 

58. Qu'yn corps ne doit pas efître eflimé entierement fluide, au regard d'vn 
corps dur qu'il enuironne, quand quelques vnes de fes parties fe meuuent 
moins vile que ne fait ce corps dur. x 

Or la determination des petites parties du corps fluide qui em- 
pefchoient le corps B de fe mouuoir vers C, eflant ainfi changée, 
ce corps. commencera... de fe mouuoir, & aura tout autant de 
viteffe”, qu'en a la force qui doit eftre adjouflée à celle des petites 
parties de cette liqueur, pour le determiner à ce mouuement ; pour- 
ueu toutefois qu'il n'y en ait aucunes parmy elles, qui ne fe 
meuuent plus vite, ou du moins aufli vite, que celle force; pource 

que, s’il y en a quelques-vnes qui fe meuuent plus lentement, on 

ne doit pas confilerer ce corps comme liquide, en tant qu'il en eft 
compofé ; & en ce cas aufli la moindre petite force ne pourroit pas 
mouuoir le corps dur qui feroit dedans, d'autant qu'il faudroit 
qu’elle fuit fi grande, qu’elle puit furmonter la refiftance de celles 
qui ne fe remueroient pas aflez vite. Ainfi nous voyons que l'air, 
l'eau, & les autres corps fluides refiftent affez fenfilblement aux 
corps qui fe meuuent parmy eux d’vne viteffe extraordinaire, & que 
ces mefmes liqueurs leur cedent tres-aifement, lors qu'ils fe 
meuuent plus lentement. 

59. Qu'vn corps dur, eflant pouffé par vn autre, ne recoit pas de luy feul 

tout le mouuement qu'il acquert, mais en emprunte aufji vne partie du 

corps fluide qui l'enuironne. 

Toutefois nous deuons penfer que, lors que le corps B eft meu…. 
par vne force exterieure, il ne reçoit pas fon mouuement de la feule 
force qui l’a pouffé, mais qu'il en recoit aufli beaucoup des petites 
parties du corps fluide qui l’enuironne; & que celles qui com- 
pofent les cercles ae1o & ay uo perdent autant de leur mouuement, 
comme elles en communiquent aux parties du corps... B, qui font 
entre o & a, pource qu’elles participent aux mouuemens circulaires 
aeioa & ayuoa, nonobitant qu'elles fe joignent fans cefle à 

a. Planche II, figure 3. 
b. Art. 60 ci-après. 
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d'autres parties de cette liqueur, pendant qu'elles auancent... 
vers C; ce qui eft caufe aufji qu'elles ne reçoiuent que fort peu de 

mouuèment de chacune. 

Üo. Qu'il ne peut toutefois auoir plus de viteffe que ce* corps dur 
ne luy en donne. 

Mais il faut que je rende raifon pourquoy je n'ay pas dit cy- 
deffus° que la determination des parties ayuo deuoit eftre entiere- 
ment changée, & que feulement elle deuoit l’eftre autant qu'il 
eftoit requis pour ne point empefcher le mouuement du corps B: 
à fçauoir, pource que ce corps B ne peut fe mouuoir plus vite qu'il 
n’eft pouflé par la force exterieure, encore que... les parties du corps 
fluide FD ayent fouluent beaucoup plus d’agitation. Et c'eft ce 
qu'on doit foigneufement obferuer en philofophant, que de n’attri- 
buer jamais à vne caule aucun effet qui furpaffe fon pouuoir. Car, 
fi nous fuppofons que le corps... B, qui eftoit enuironné de tous 
coitez de la liqueur F D fans fe mouuoir, eft maintenant pouflé affez. 
lentement par quelque force exterieure, à fçauoir par celle de ma 
main, nous ne deuons pas croire qu'il fe meuue auec plus de 
viteffe qu'il n’en a receu de ma main, pource qu'il n'y a que la feule 
impulfion qu'il a receuë de ma main, qui foit caufe de ce qu'il fe 
meut. Et bien que... les parties du corps fluide fe meuuent peut 
eftre beaucoup plus vite, nous ne deuons pas croire qu'elles foient 
determinées à des mouuemens circulaires, tels que aeioa & 
ayuoa, ou autres femblables, qui ayent plus de viteffe que la force 
qui pouffe le corps B, mais feulement qu’elles employent l'agitation 
qu’elles ont de refte, à fe mouuoir en plufieurs autres façcons*. 

Gr. Qu’'yn corps fluide qui fe meut tout entier vers quelque cofté, emporte 
neceffairement auec foy tous les corps durs qu'il contient ou enuironne. 

Or il eft aifé de connoiftre, par ce qui vient d’eftre demonitré, 
qu'vn corps dur qui eft en repos entre les petites parties d’vn corps 
fluide qui l'enuironne de tous coftez, eft également balancé : en 
forte que la moindre petite force le peut pouller de cofté & d'autre, 
nonobftant qu'on le fuppole fort grand; foit que cette forlce luy 

a. Lisez le. 

b. Planche II, figure 3. 
c. Art. 57, ci-avant p. Q7, v. note c. 

d, Voir Correspondance, t. V, p. 385, 
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vienne de quelque caufe exterieure, ou qu'elle confifte en ce que 
tout le corps fluide qui l’enuironne, prend fon cours vers vn cer- 
tain cofté : de mefme que les riuieres coulent vers la mer, &... l'air 
vers le couchant, lors que les vents d'Orient foufflent : car en ce 
cas il faut que le corps dur qui eft enuironné de tous coftez de cette 
liqueur, foit emporté auec elle. Et la quatriéme regle, fuiuant 
laquelle il a efté dit cy-deflus* qu’vn corps qui eit en repos ne peut 
eftre meu par vn plus petit, bien que ce plus petit fe meuue extre- 
mement vite, ne repugne en aucune façon à cela. 

62. Qu'on ne peut pas dire proprement qu'yn corps dur fe meul, 

lorfqu'il eft ainfi emporté par vn corps fluide. 

Et mefme fi nous prenons garde à la vraye... nature du mouue- 

ment, qui n’eit proprement que le tranfport du corps qui fe meut 
du voifinage de quelques autres corps qui le touchent, & que ce 
tranfport eft reciproque dans les corps qui fe touchent l'vn l’autre : 
encore que nous n’ayons pas couftume de dire qu'ils fe meuuent 
tous deux, nous fcaurons neantmoins qu'il n’eft pas fi vray de 
dire qu'vn corps dur fe meut, lors qu’eftant enuironné de tous 
coftez d'vne liqueur, il obeït à fon cours, que sl! auoit tant de 
force pour luy refifler, qu'il puft s'empefcher d'eftre emporté par 
elle ; car il s’efloigne beaucoup moins des parties qui l’enui- 
ronnent, lors qu'il fuit le cours de celte | liqueur, que lors qu'il ne le 
Juit point. 

63. D'où vient qu'il y a des corps fi durs, qu'ils ne peuuent eftre diuifez 
par nos mains, bien qu'ils foient plus petits qu'elles. 

Apres auoir monfiré que la facilité que nous auons quelquefois à 
mouuoir de fort grands corps, lors qu'ils flottent ou font fufpendus 
en quelque liqueur, ne repugne point à la quatriéme regle cy- 
deffus expliquée”, il faut aufli que je montre comment la difficulté 
que nous auons à en rompre d’autres qui font aflez petits..…., fe peut 
accorder auec la cinquième‘. Car, s’il eft vray que les parties des 
corps durs ne foient jointes enfemble par aucun ciment, € qu'il n'y 
ait rien du tout qui empefche leur feparalion, finon qu'elles font en 

a. Art. 49, P. 90. 

b. Zbidem. 
CAT OP AO 
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repos les vnes contre les autres, ain/i qu'il a efté tantoft dit, & 

qu'il foit vray aufli qu’vn corps qui fe meut, guoy que lentement, a 
touf-jours aflez de force pour en mouuoir vn autre plus petit qui 
eft en repos, ain/i qu'enfeigne celte cinquième regle : on peut deman- 
der pourquoy... nous ne pouuons, auec la feule force de nos mains, 
rompre vn clou ou vn autre morceau de fer qui eft plus petit 
qu'elles.., d'autant que chacune des moitiez de ce clou peut eftre 
prife pour vn corps qui ef? en repos contre fon autre moitié, & qui 
doit, ce femble, en pouuoir eftre feparé par la force de nos mains, 
puis qu'il n’eft pas fi grand qu’elles, € que la nature du mouuement 
confifte en ce que le corps qu'on dit fe mouuoir, eft | feparé des autres 
corps qui le touchent. Mais il faut remarquer que nos mains font fort 
molles, c’eft à dire qu’elles participent dauantage de la nature des 
corps liquides que des corps durs, ce qui eft caufe que toutes les 
parties dont elles font compofées, n'agiflent pas enfemble contre le 
corps que nous voulons /eparer, & qu’il n’y a que celles qui, en le 
touchant, s’appuyent conjointement fur luy. Car, comme la moitié 
d'vn clou peut eftre prife pour vn corps, à caufe qu'on la peut 
feparer de fon autre moitié : de mefme la partie de noftre main qui 
touche cette moitié de clou, & qui eft beaucoup plus petite que La 
main entiere, peut eftre prife pour vn autre corps, à caufe qu’elle 
peut eftre feparée des autres parties qui compofent cette main; & 

. pource qu'elle peut eftre feparée plus aifement du refte de la main, 
qu’vne autre partie de clou du refte du clou, & que nous fentons de 
la douleur, lors qu'vne telle feparation arriue aux parties de noftre 
corps, nous ne fçaurions rompre vn clou auec nos mains; mais, fi 
nous prenons vn marteau, ou vne lime, ou des cifeaux, ou quelque 
autre {el inftrument, & nous en feruons en telle forte que nous 
appliquions la force de noftre main contre la partie du corps que 
nous voulons diuifer, qui doit eftre plus petite que la partie de 
l'inftrument que nous appliquons con|tr'elle, nous pourrons venir 
à bout de la dureté de ce corps, bien qu'elle foit fort grande. 

64. Que je ne reçois point de principes en Phyfique, qui ne foient aufii 
receus en Mathematique, afin de pouuoir prouuer par demonftration 
tout ce que j'en deduiray ; € que ces principes fufifent, d'autant que tous 
les Phainomenes de la nature peuuent efire expliquez par leur moyen. 

le n’adjoufte rien icy touchant les figures, ni comment de leurs 
diuerfitez infinies 1l arriue, dans les mouuemens, des diuerfitez 

a. Art. 55, P. 94. 
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innombrables : d'autant que ces chofes pourront aflez eftre enten- 
duës d’elles-mefmes, lors qu'il fera temps d'en parler, & que je 

fuppofe que ceux qui liront mes écrits, fçauent les élemens de la 
Geometrie, ou, pour le moins, qu'ils ont l’efprit propre à com- 
prendre les demonftrations de Mathematique. Car j’aduouë franche- 
ment icy que je ne connoy point d'autre matiere des chofes corpo- 
relles, que celle qui peut eftre diuifée, figurée & meuë en toutes 
fortes de facons, c’eft à dire celle que les Geometres nomment la 
quantité, & qu'ils prennent pour l'objet de leurs demonftrations; 
& que je ne confidere, en cette matiere, que fes diuifions, fes figures 
& fes mouuemens; & enfin que, touchant cela, je ne veux rien 

receuoir pour vray, finon ce qui en fera deduit auec tant d’éuidence, 
qu'il pourra tenir lieu d'vne demonftration Mathematique. Et 
pource qu'on peut rendre raifon, en cette forte, de tous les Phaino- 
menes de la nature,comme on pourra juger par ce qui fuit, je ne 
penfe pas qu'on doiue receuoir d’autres principes en la Phyfique, 

424 |ni mefme qu'on ait raifon d’en fouhaiter d’autres, que ceux qui font 
icy expliquer. 
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TROISIESME PARTIE. 

Du monde vifible. 

1. Qu'on ne fçauroit penfer trop hautement des œuures de Dieu. 

Apres auoir rejelté ce que nous auions autrefois receu en noftre 
creance, auant que de l'auoir fuffilamment examiné, puis que la raifon 
toute pure... nous a fourny aflez de lumiere pour nous faire décou- 
urir quelques principes des chofes materielles, & qu’elle nous les a 
prefentez auec tant d’éuidence que nous ne fçaurions plus douter de 
leur verité, il faut maintenant eflayer fi nous pourrons deduire de 
ces feuls principes l'explication de tous les Phainomenes, c'e? à dire 
des effets qui font en la nature, € que nous apperceuons par l'entre- 
mife de nos fens. Nous com|mencerons par ceux qui font les plus 
generaux, & dont tous les autres dépendent : à fçauoir, par l’admi- 
rable ftruture de ce monde vifible. Maïs, afin que nous puiflions 
nous garder de nous méprendre en les examinant, ?/ me femble que 
nous deuons foigneufement obferuer deux chofes : la premiere eft 
que nous nous remettions touf-jours deuant les yeux, que la puif- 
fance & la bonté de Dieu font infinies, afin que cela nous face con- 
noiftre que nous ne deuons point craindre de faillir, en imaginant 
fes ouurages trop grands, trop beaux ou trop parfaits; mais que 
nous pouuons bien manquer, au contraire, fi nous fuppofons en eux 
quelques bornes ou quelques limites, dont nous n’ayons aucune 
connoiflance certaine. 
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2. Qu'on prefumeroit trop de foy-mefme, fi on entreprenoit de connoiftre 
la fin que Dieu s'eft propofé en creant le monde. 

La feconde eft que nous nous remettions aufli touf-jours deuant les 

Jeux, que la capacité de noftre efprit eft fort mediocre, € que nous 
ne deuons pas trop prefumer de nous-mefmes, comme il femble que 
nous ferions, fi nous fuppofions que l’vniuers euft quelques limites, 
fans que cela nous fuft afluré par reuelation diuine, ou du moins 
par des raifons naturelles fort éuidentes ; pource que ce feroit vou- 
loir que noftre penfée puft imaginer quelque chofe au delà de ce à 
quoy la puiffance de Dieu s’eft eftenduë en creant le monde; mais 
auffi | encore plus, fi nous nous perfuadions que ce n’eft que pour 
noftre viage‘ que Dieu a creé toutes les chofes, ou bien feulement fi 
nous pretendions de pouuoir connoiftre par la force de noître efprit 
quelles font les fins pour lefquelles il les a creées. 

3. En quel fens on peut dire que Dieu a creé toutes chofes pour l'homme. 

Car encore que ce foit vne penfée pieufe € bonne, en ce qui re- 
garde les mœurs, de croire que Dieu a fait toutes chofes pour nous, 
afin que cela nous excite d’autant plus à l’aymer & luy rendre 
graces de tant de bien-faits; encore aufli qu’elle foit vraye en quelque 
fens, à caufe qu'il n’y a rien de creé dont nous ne puiflions tirer 
quelque vfage, quand ce ne feroit que celuy d'exercer noître efprit 
en le confiderant, & d’eitre incitez à loüer Dieu par fon moyen : il 
n’eft toutefois aucunement vray-femblable que toutes chofes ayent 
efté faites pour nous, en telle façon que Dieu n'ait eu aucune autre 
fin en les creant. Et ce feroit, ce me femble, eftre impertinent de fe 

vouloir feruir de cette opinion pour appuyer des raifonnemens de 
Phyfique; car nous ne fçaurions douter qu’il n’y ait vne infinité de 
chofes qui font maintenant dans le monde, ou bien qui y ont efté 
autrefois & ont def-ja entierement ceflé d’eftre, fans qu'aucun 
homme les ait jamais veuës ou connuës, & fans qu’elles luy ayent 
jamais feruy à aucun vfage. 

| 4. Des Phainomenes ou experiences, & à quoy elles peuuent icy feruir. 

Or les principes que j'ay cy-deflus expliquez, font fi amples, 
qu’on en peut déduire beaucoup plus de chofes que nous n'en 

a. Voir Correspondance, t. V, p. 53, 1. 24, à p. 56, 1. 22, et ibid, p. 168. 



PRINCIPES. — TROISIESME PARTIE. 10$ 

voyons dans le monde, & mefmes beaucoup plus que nous n’en fçau- 
rions parcourir de la penfée en tout < le > temps de noftre rie. C’eft 
pourquoy je feray icy vne briéve defcription* des principaux Phai- 
nomenes, dont je pretens rechercher les caufes, non point afin d’en 
tirer des raifons qui feruent à prouuer ce que j’ay à dire cy-apres : 
car Jay defflein d'expliquer les effets par leurs caufes, & non les 
caufes par leurs effets; mais afin que nous puiflions choifir, entre 
vne infinité d'effets qui peuuent eftre déduits des mefmes caufes, 
ceux que nous deuons principalement tafcher d’en déduire. 

5. Quelle proportion il y a entre le Soleil, la Terre & la‘Lune, 
à raifon de leurs diflances € de leurs grandeurs. 

Il nous femble d’abord que la Terre eft beaucoup plus grande que 
tous les autres corps qui font au monde, & que la Lune & le Soleil 
font plus grands que les Eftoiles ; mais fi nous corrigeons le defaut 
de noftre veuë par des raifonnemens qui font infaillibles, nous 
connoiftrons, premierement, que la Lune eft éloignée de nous d’en- 
uiron trente diametres de la Terre, & le Soleil de fix ou fept cent; 
& comparant enfuite ces diftances auec le diametre apparent du 
Soleil & de la Lune, nous trouuerons que la Lune eft plus petite 
que la Terre, & que le Soleil eft beaucoup plus grand. 

6. Quelle diflance il y a entre les autres Planetes & le Soleil. 

Nous connoiftrons aufli, par l’entremife de nos yeux, lors qu'ils 
feront aydez de la raifon, que Mercure eft diftant du Soleil de plus 
de deux cent diametres de la Terre; Venus, de plus de quatre cent; 

Mars, de neuf cent ou mille; Iupiter, de trois mille & dauantage; 

& Saturne, de cinq ou fix mille. 

7. Qu'on peut fuppofer les Efloiles fixes autant éloignées qu'on veut. 

Pour ce qui eft des Eftoiles fixes, felon leurs apparences, nous ne 
deuons point croire qu'elles foient plus proches de la Terre, ou 
du Soleil, que Saturne; mais aufli nous n’y remarquons rien qui 
nous empefche de les pouuoir fuppofer plus éloignées jufques à vne 
diftance indefinie. Et nous pourrons conclure, de ce que je diray 

a. Texte latin : « brevem historiam ». Voir Correspondance; t. 1, p.251; 
1 17: 
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cy-apres", touchant les mouuemens des Cieux, qu'elles font fi éloi- 
gnées de la Terre, que Saturne, à comparaifon d'elles, en eft extre- 
mement proche. 

®. Que la Terre,eflant veuë du Ciel, ne paroitroit que comme vne Planete 

moindre que lupiter ou Saturne. 

En fuitte de quoy il eft aifé de connoiftre que la Lune & la Terre 
paroïftroient beaucoup plus petites, à celuy qui les regarderoit de 
lupiter ou de Saturne, que ne paroit Iupiter ou Saturne au mefme 
fpectateur qui les regarde de la Terre, & que, fi on regardoit le 
Soleil de deffus quelque Eftoile fixe, il ne paroiftroit peut eftre pas 
plus grand que les Eftoiles paroïiffent à ceux qui les regardent du 
lieu où nous fommes : de forte que, | fi nous voulons comparer les 
parties du monde vifible les vnes aux autres, & juger de leurs gran- 
deurs fans preuention, nous ne deuons point croire que la Lune, ou 
la Terre, ou le Soleil, foient plus grands que les Eftoiles. 

9... Que la lumiere du Soleil € des Eftoiles fixes leur ef? propre. 

Mais, outre que les Eftoiles ne font pas égales en grandeur, on 
y remarque encore cette difference, que les vnes brillent de leur 
propre lumiere, & que les autres reflechiflent feulement celle 
qu'elles ont receuë d’ailleurs. Premierement, nous ne fçaurions 
douter que le Soleil n'ait en foy cette lumiere qui nous ébloüit, lors 
que nous le regardons /rop fixement ; car elle eft fi grande que 
toutes les Eftoiles enfemble ne luy en pourroient pas tant commu- 
niquer, pource que celle qu’elles nous enuoyent eft incompara- 
blement plus foible que la fienne, bien qu'elles ne foient pas {ant 
éloignées de nous que de luy; & s’il y auoit dans le monde 
quelqu'’autre corps plus brillant, duquel il empruntait fa lumiere, il 
faudroit que nous le viflions. Mais fi nous confiderons aufli combien 
font vifs & eftincelans les rayons des Eftoiles fixes, nonobftant 
qu’elles foient extremement éloignées de nous & du Soleil, nous ne 
ferons pas de difficulté de croire qu'elles luy reffemblent : en forte 
que, fi nous eftions aufli proches de quelqu’vne d’elles, que nous 
fommes de luy, | celle-là nous paroiitroit grande & Ilumineufe 
comme vn Soleil. 

as Art. 20 et 41. 
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10. Que celle de la Lune € des autres Planetes eft empruntée du Soleil. 

Au contraire, de ce que nous voyons que la Lune n'éclaire que 
du cofté qui eft oppofé au Soleil, nous deuons croire qu'elle n’a 
point de lumiere qui luy foit propre, & qu’elle renuoye feulement 
vers nos yeux les rayons qu’elle a receus du Soleil. Cela a eflé 
obferué depuis peu fur Venus, auec des lunettes de longue-veuë ; 
& nous pouuons juger le femblable de Mercure, Mars, Iupiter & 
Saturne, pource que leur lumiere nous paroit beaucoup plus foible 
& moins éclatante que celle des Eftoiles fixes, & que ces Planetes ne 
font pas fi éloignées du Soleil, qu’elles n’en puiffent eftre éclairées. 

11. Qu'en ce qui ef? de la lumiere, la Terre eft femblable aux Planetes. 

Enfin, de ce que nous voyons que les corps dont la Terre ett 
compofée font opacques, & qu'ils renuoyent les rayons qu'ils re- 
coiuent du Soleil, pour le moins aufli fort que la Lune : car les 
nuages qui l’enuironnent*, bien qu'ils ne foient compofez que de 
celles de fes parties qui font les moins opacques & les moins 
propres à reflechir la lumiere, nous paroiflent aufli blancs que la 
Lune, lors qu'ils font éclairez du Soleil ; nous deuons conclure que 
la Terre, en ce qui eft de la lumiere, n’eft point differente de la 
Lune, de Venus, de Mercure, & des autres Planetes. 

| r2. Que la Lune, lors qu'elle eft nouuelle, eft illuminée par la Terre. 

Nous en ferons encore plus affeurez, fi nous prenons garde à vne 
certaine lumiere foible qui paroiïft fur la partie de la Lune qui n'eft 
point éclairée du Soleil, lors qu’elle eft nouuelle, qui fans doute 
luy eft enuoyée de la Terre par reflexion, pource qu'elle diminuë 
peu à peu, à mefure que la partie de la Terre qui eft éclairée du 
Soleil, fe deftourne de la Lune. 

13. Que le Soleil peut efire mis au nombre des Efloiles fixes, 
& la Terre au nombre des Planetes. 

Tellement que, fi nous fuppofons que quelqu'vn de nous fuft 
deffus Tupiter, & qu’il confideraft noîftre Terre, il eft éuident qu'elle 

a.. À savoir « la Terre ». 
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luy paroiftroit plus petite, mais peut eftre aufli lumineufe que Iupi- 
ter nous paroit ; & qu’elle paroïftroit plus grande au mefme fpecta- 
teur, s’il eftoit fur quelqu'’autre Planete plus voifine; maïs qu’il ne 
la verroit point du tout, s’il eftoit fur quelqu'vne des Eftoiles fixes, à 
caufe de la trop grande diftance. Ainfi la Terre pourra eftre mife au 
nombre des Planetes, & le Soleil au nombre des Eftoiles fixes. 

14. Que les Efloiles fixes demeurent touf-jours en mefme fituation auregard 
l'une de l’autre, & qu'il n’en ef pas de mefme des Planetes. 

Il y a encore vne autre difference entre les Efloiles, qui confifte 
en ce que les vnes gardent vn mefme ordre entr'elles, & fe trouuent 
touf-jours également diftantes, ce qui eft caufe qu’on les nomme 
fixes ; & que les autres changent continuellement de fituation, ce qui 
eft caufe qu’on les nomme Planetes ou Efoiles errantes. 

| 15. Qu’on peut vfer de diuerfes hypothefes pour expliquer 
les Phainomenes des Planetes. 

Et comme celuy qui, eftant en mer pendant vn temps calme, 
regarde quelques autres vaiffleaux affez éloignez qui luy femblent 
changer de fituation, ne fçauroit dire bien fouuent fi c’eft le vaif- 

feau fur lequel il eft, ou les autres, qui en fe remuant caufent vn 
tel changement; ainfi, lors que nous regardons, du lieu où nous 
fommes, le cours des Planetes & leurs differentes fituations, apres 
les auoir bien confiderées, nous n’en fçaurions tirer aucun éclair- 
ciffement qui foit tel que nous puiflions determiner, par ce qui nous 
paroit, quel eft celuy de ces corps auquel nous deuons propre- 
ment attribuer la caufe de ces changemens ; & pource qu’ils font 
inégaux & fort embroüillez, il n’eft pas aïfé de les démefler, fi, de 

toutes les facons dont on les peut entendre, nous n’en choififfons 
vne, fuiuant laquelle nous fuppofñons qu'ils fe faffent. A cette fin, 
les Aftronomes ont inuenté trois differentes hypothefes ou fuppo- 
fitions, qu'ils ont feulement tafché de rendre propres à expliquer 
tous les phainomenes, fans s’arrefter particulierement à examiner 
fi elles eftoient auec cela conformes à la verité. 

16. Qu'on ne les peut expliquer tous par celle de Ptolemée. 

Ptolemée inuenta la premiere; mais, comme elle eft ordinaire- 

ment improuuée de tous les Philofophes, pource qu’elle eft con- 
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traire à plufieurs obferuations qui ont efté faites depuis | peu*, & 
particulierement aux changemens de lumiere qu'on remarque fur 
Venus, femblables à ceux qui fe font fur la Lune, je n’en parleray 
pas icy dauantage”. 

17. Que celles de Copernic & de Tycho ne different point, 
Ji on ne les confidere que comme hypothefes. 

=. 

La feconde eft de Copernic, & la troifiéme de Tycho Brahe : 
lefquelles deux, en tant qu'on les prend feulement pour des fuppo- 
fitions, expliquent également bien les phainomenes, & il n’y a pas 
beaucoup de difference entr’elles. Neantmoins celle de Copernic me 
femble quelque peu plus fimple & plus claire; de forte que Tycho 
n’a pas eu fujet de la changer, finon pource qu'il effayoit d'expliquer 
comment la chofe eftoit en effet, & non pas feulement par hypothefe. 

18. Que par celle de Tycho on attribuë en effet plus de mouuement à la 
Terre que par celle de Copernic, bien qu'on luy en attribuë moins 
en paroles. 

Car d'autant que Copernic n’auoit pas fait difficulté d'accorder que 
la Terre eftoit meuë, Tycho, à qui cette opinion fembloit abfurde 
& entierement éloignée du fens commun, a tafché de la corriger ; 
mais, pource qu’il n’a pas aflez confideré quelle eft la vraye nature 
du mouuement, bien qu'il ait dit que la Terre eftoit immobile, il 
n’a pas laïflé de luy attribuer plus de mouuement que l’autre. 

19. Que je nie le mouuement de la Terre auec plus de foin que Copernic, 
€ plus de verité que Tycho. 

C'eft pourquoy, fans eftre en rien different de ces deux, excepté 
en cela feul, que j'auray plus de foin que Copernic de ne point 

a. En marge de l'exemplaire annoté : « Comme, entr'autres, que Mars 
nous paroist plus proche que le Soleil, et que Venus et Mercure nous 
paroissent plus éloignez que le Soleil : ce qui ne seroit point, si l’hypo- 
these de Ptolemée estoit vraye. De plus, les differentes faces (lisez 
phases) qu'on a obseruées sur Venus comme sur la Lune, qui nous 
paroist cornue, tantost en croissant, tantost en son decours, et qui nous 
paroist presque plaine quand le Soleil est entre elle et nous, et par 
consequent plus éloignée de nous que le Soleil, font voir que l’hypo- 
these de Ptolemée n'est pas veritable, » (Note MS.)« De Marte(!) sub Sole 
viso. Imprimé en Hollande. » (Zdem.) Voir la Note II à la fin du volume, 

b. Voir Correspondance, t. V, p. 386. 
* 
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attribuer de mouuement à la Terre, & que je tafcheray | de faire 
que mes raifons, fur ce fujet, foient plus vrayes que celles de Tycho: 
je propoferay icy l’hypothefe qui me femble eftre la plus fimple de 
toutes & la plus commode, tant pour connoïftre les Phainomenes, 

que pour en rechercher les caufes naturelles. Et cependant j'aduer- 
tis que je ne pretens point qu’elle foit receuë comme entierement 
conforme à la verité, mais feulement comme vne hypothefe, ou fup- 
pofition qui peul eftre faufle. 

20. Qu'il faut fuppofer les Efloiles fixes extremement éloignées 
de Saturne. 

Premierement, à caufe que nous ne fcauons pas encore aflure- 
ment quelle diftance il y a entre la Terre & les Eftoiles fixes, & que 
nous ne fçaurions les imaginer fi éloignées que cela repugne à 
l'experience, ne nous contentons point de les mettre au deffus de 
Saturne, où tous lés Aftronomes auoüent qu’elles font, mais prenons 
la liberté de les fuppofer autant éloignées au-deflus de luy, que cela 
pourra eftre vtile à noftre deffein. Car fi nous voulions juger de 
leur hauteur par la comparaifon des diftances qui font entre les 
corps que nous voyons fur la Terre, celle qu’on leur attribuë def-ja, 
feroit aufli peu croyable que la plus grande que nous fcaurions 
imaginer; au lieu que, fi nous confiderons la toute-puiflance de 
Dieu qui les a creées, la plus grande diftance que nous pouuons 
conceuoir, n’eft pas moins croyable qu’v|ne plus petite. Et je feray 
voir cy-apres * qu'on ne fçauroit bien expliquer ce qui nous paroit, 
tant des Planetes que des Cometes, fi on ne fuppofe vn tres-grand 
efpace entre les Eftoiles fixes & la fphere de Saturne. 

21. Que la matiere du Soleil, aïnfi que celle de la flamme, eft fort mobile ; 
mais qu’il n'eft pas befoin pour cela qu'il pafle tout entier d'yn lieu en 
vn autre. 

En fecond lieu, puis que le Soleil a cela de conforme auec la 
flamme & auec les Eftoiles fixes, qu'il fort de luy de la lumiere, 
laquelle il n'emprunte point d'ailleurs, imaginons qu'il eft femblable 
aufi à la flamme, en ce qui eft de fon mouuement, & aux Eftoiles 
fixes, en ce qui concerne fa fituation. Et comme nous ne voyons rien 
fur la Terre qui foit plus agité que la flamme, en forte que, fi les 

a. Art. 41. 
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corps qu'elle touche ne font grandement durs & folides, elle 
efbranle toutes leurs petites parties, & emporte auec foy celles qui 
ne luy font point trop de refiflence : toutefois fon mouuement ne 

confifte qu’en ce que chacune de fes parties fe meut feparement, 
car toute la flamme ne pañle point pour cela d'vn lieu en vn autre, 
fi elle n’eft tranfportée par quelque corps auquel elle foit attachée. 
Ainfi nous pouuons croire que le Soleil eft compofé d'vne matiere 
fort liquide, & dont les parties font fi extremement agitées, qu’elles 
emportent auec elles les parties du Ciel qui leur font voifines & qui 
les enuironnent; mais qu'il a cela de commun auec les Eftoiles fixes, 
qu'il ne|pañle point pour cela d’vn endroit du Ciel en vn autre. 

22. Que le Soleil n’a pas befoin d'aliment comme la flamme. 

Et on n’a pas fujet de penfer que la comparaifon que je fais du 
Soleil auec la flamme ne foit pas bonne, à caufe que toute la flamme 
que nous voyons fur la Terre a befoin d’effre jointe à quelque autre 
corps qui luy ferue de nourriture, & que nous ne remarquons point 
le mefme du Soleil. Car, fuiuant les loix de la nature, la flamme, 

ainfi que tous les autres corps, continueroit d’eftre, apres qu'elle 
eft vne fois formée..., & n’auroit point befoin d'aucun aliment à cét 
effet, fi fes parties, qui font extremement fluides, & mobiles n'al- 
loient point continuellement fe mefler auec l'air qui eft autour 
d'elle, € qui, leur oflant leur agitation, fait qu'elles ceffent de la 
compofer. Et ainfi ce n’eft pas proprement pour eftre conferuée, 
qu'elle a befoin de nourriture, mais afin qu'il renaifle continuel- 
lement d'autre flamme qui luy fuccede, à mefure que l'air la dif- 
fipe. Or nous ne voyons pas que le Soleil foit ainfi diflipé par la 
matiere du Ciel qui l’enuironne ; c’eft pourquoy nous n'auons pas 
fujet de juger qu'il ait befoin de nourriture comme la flamme, 
encore qu'il luy reffemble en autre chofe. Et toutefois j'efpere faire 
voir cy-apres ‘, qu'il luy eft encore femblable en cela, qu’il entre en 
luy fans cefle quelque matiere, & qu'il en fort d'autre. 

23. Que toutes les Efloiles ne font point en vne fuperficie [pherique, 
& qu'elles font fort eloignées l’yne de l'autre. 

Au refte, il faut icy remarquer que, fi le Soleil & les Eftoiles fixes 
fe refflemblent en ce qui eit de leur fituation, nous ne deuons pas 

a Art. 69. 
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juger qu'elles foient toutes en la fuperficie d’vne mefme fphere, ainfi 
que plufieurs fuppofent qu’elles font, pource que le Soleil ne peut 
eftre auec elles en la fuperficie de cette fphere ; mais que, tout ainfi 
qu'il eft enuironné d’vn vafte efpace, où il n’y a point d’Eftoile fixe, 
de mefme que chaque Eftoile fixe eft fort éloignée de toutes les autres, 
& que quelques-vnes de ces Eftoiles font plus éloignées de nous 
& du Soleil que quelques autres. En forte que, fi S, par exemple, 
eft le Soleil, F f feront des Efoiles fixes, & nous en pourrons con- 

ceuoir d’autres fans nombre, au deflus, au deffous, & par delà le 

plan de cette figure, efparfes par toutes les dimenfions de l’efpace *. 

24. Que les Cieux font liquides. 

En troifiéme lieu, penfons que la matiere du Ciel eft liquide, aufñfi 
bien que celle qui compofe le Soleil & les Eftoiles fixes. C’eft vne 
opinion qui eft maintenant communement receuë des Aftronomes, 
pource qu'ils voyent qu'il eft prefque impoflible fans cela de bien 
expliquer les phainomenes. 

25. Qu'ils tranfportent auec eux tous les corps qu’ils contiennent. 

Mais il me femble que plufieurs fe méprenent en ce que, vou- 
lant attribuer au Ciel la pro|priété d’eftre liquide, ils l'imaginent 
comme vn efpace entierement vuide, lequel non feulement ne 
refifte point au mouuement des autres corps, mais aufli qui n'ait 
aucune force pour les mouuoir & les emporter auec foy; car outre 
qu’il ne fçauroit y auoir de tel vuide en la nature, il y a cela de 
commun en toutes les liqueurs, que la raifon pourquoy elles ne 
refiftent point aux mouuemens des autres corps, n'eft pas qu'elles 
ayent moins qu'eux de matiere, mais qu'elles ont autant ou plus d’agi- 
tation, & que leurs peliles parties peuuent aifement eftre determi- 
nées à fe mouuoir de tous coftez; & lors qu’il arriue qu'elles font 
determinées à fe mouuoir foutes enfemble vers vn mefme cofté, cela 
fait qu’elles doiuent neceflairement emporter auec elles tous les 
corps qu’elles embraflent & enuironnent de tous coftez, & qui ne 
font point empefchez de les fuiure par aucune caufe exterieure, 
quoy que ces corps foient entierement en repos, & durs & folides, 
ainfi qu'il fuit éuidemment de ce qui a efté dit cy-deflus” de la 
nature des corps liquides. 

a. Planche III. 
b. Partie II, art. 61, p. 100. 



PRINCIPES. — TROISIESME PARTIE. 113 

26. Que la Terre fe repofe en fon Ciel, mais qu’elle ne laiffe pas 
d’eftre tranfportée par luy.. 

En quatriéme lieu, puis que nous voyons que la Terre n’eft point 
fouftenuë par des colomnes, ni fufpenduë en l'air par des cables, 
mais qu’elle eft enuironnée de tous coftez d’vn Ciel tres-liquide, 
penfons qu’elle eft en repos, & qu’elle | n’a point de propenfion au 
mouuement, veu que nous n’en remarquons point en elle; mais ne 
croyons pas aufli que cela puifle empefcher qu’elle ne foit emportée 
par le cours du Ciel, & qu’elle ne fuiue fon mouuement fans pour- 
tant fe mouuoir : de mefme qu’vn vaiffeau, qui n’eft point emporté 
par le vent, ni par des rames, & qui n’eft point auñli retenu par des 
ancres, demeure en repos au milieu de la mer, quoy que peut 
eftre le Jlux ou reflux de cette grande maffe d’eau l'emporte infen- 
fiblement auec foy. 

27. Qu'il en eft de mefme de toutes les Planetes. 

Et tout ainf que les autres Planetes reflemblent à la Terre, en ce 
qu’elles sont opacques & qu'elles renuoyent les rayons du Soleil, 
nous auons fujet de croire qu’elles luy reffemblent encore, en ce 
qu’elles demeurent comme elle en repos, en la partie du Ciel où cha- 
cune fe trouue, & que tout le changement qu'on obferue en leur 
fituation, procede feulement de ce qu’elles obeïflent au mouuement 
de la matiere du Ciel qui les contient. 

28. Qu'on ne peut pas proprement dire que la Terre ou les Planetes 
fe meuuent, bien qu'elles foient ainfi tranfportées. 

Nous nous fouuiendrons aufli, en cét endroit, de ce quia efté dit 

cy-deffus *, touchant la nature du mouuement, à fcauoir qu’à pro- 
prement parler, il n’eft que le tranfport d’vn corps, du voifinage de 
ceux qui le touchent immediatement & que nous confiderons comme 
en repos, dans le voifinage de quelques autres; mais que, felon 
l'vfage commun, on appelle fouuent, du nom de mouuement, toute 

aétion qui fait qu’vn corps pafle d’vn lieu en vn autre; & qu’en ce 
fens on peut dire qu’vne mefme chofe en mefme temps eft meuë & 
ne l'eft pas, felon qu’on determine fon lieu diuerfement. Or on ne 

a Partie II, art. 25, pi 76, 

Œuvres. IV. 46 
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feauroit trouuer dans la Terre, ni dans les autres Planetes, aucun 
mouuement, felon la propre fignification de ce mot, pource qu’elles 
ne font point tranfportées du voifinage des parties du Ciel qui les 
touchent, en tant que nous confiderons ces parties comme en repos ; 
car pour eftre ainfi tranfportées, il faudroit qu’elles s'éloignaifent 
en mefme temps de toutes les parties de ce Ciel prifes enfemble, ce 
qui n'arriue point. Mais la matiere du Ciel eftant liquide, € Les 
parties qui la compofent fort agilées, tantoft les vnes de ces parties 
s'éloignent de la Planete qu’elles touchent, & tantoit les autres, & 

ce, par vn mouuement qui leur eft propre, & qu’on leur doit attri- 
buer pluftoit qu’à la Planete qu'elles quittent : de mefme qu’on attri- 
buë les particuliers tranfports de l'air ou de l’eau qui fe font fur la 
fuperficie de la Terre, à l'air ou à l’eau, & non pas à la Terre. 

29. Que, mefme en parlant improprement & fuiuant l'vfage, on ne doit 
point attribuer de mouuement à la Terre, mais feulement aux autres 
Planetes. 

Et fi on prend le mouuement fuiuant la façon vulgaire, on peut 
bien dire que toutes les | autres Planetes fe meuuent, mefmes le 

Soleil & les Eftoiles fixes; mais on ne fçauroit parler ainfi de la 
Terre, que fort improprement. Car le peuple determine les lieux des 
Eftoiles, par certains endroits de la Terre qu’il confidere comme 
immobiles, & croit qu’elles fe meuuent, lors qu'elles s’éloignent des 
lieux qu’il a ainfi determinez : ce qui eft commode à l’vfage de la 
vie, & n’eft pas imaginé fans raifon, pour ce que, comme nous auons 
tous jugé dés noftre enfance que la Terre eftoit plate & non pas 
ronde, & que le bas & le haut, & fes parties principales, à fçauoir le 
leuant, le couchant, le midy & le feptentrion, eftoient touf-jours & 
par tout les mefmes; nous auons marqué par ces chofes, qui ne font 
arreftées qu’en nofire penfée, les lieux des autres corps. Mais fi vn 
Philofophe, qui fait profeffion de rechercher la rerité, ayant pris 
garde que la Terre eft vn globe qui flotte dans vn Ciel liquide, dont 
les parties font extremement agitées, & que les Eftoiles fixes gardent 
entr'’elles touf-jours vne mefme fituation, fe vouloit feruir de ces 

Eftoiles & les confiderer comme ftables, pour determiner le lieu de 
la Terre, & en fuitte de cela vouloir conclure qu’elle fe meut, il fe 
méprendroit, & fon difcours ne feroit appuyé d'aucune raifon. Car 
fi on prend le lieu en fon vray fens, & comme tous | les Philofophes 
qui en connoiflent la nature le doiuent prendre, il faut le deter- 
miner par les corps qui touchent immediatement celuy qu’on dit 
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eftre meu, & non par ceux qui font extremement éloignez, comme 
font les Eftoiles fixes au regard de la Terre; & fi on le prend felon 
l’vfage, on n’a point de raifon pour fe perfuader que les Eftoiles 
foient ftables pluftoit que la Terre, fi ce n’eit peut eftre qu’on s'ima- 
gine qu'il n’y a point d'autres corps par delà les Efloiles qu'elles 
puiflent quitter, & au regard defquels on puifle dire qu'elles fe meu- 
uent, & que la Terre demeure en repos, au mefme fens qu'on pre- 
tend pouuoir dire que la Terre fe meut au regard des Eftoiles fixes. 
Mais cette imagination feroit fans fondement, pource que noître 
penfée eftant de telle nature, qu’elle n’apercoit point de limites qui 
bornent l’vniuers, quiconque prendra garde à la grandeur de Dieu 
& à la foiblefle de nos fens, jugera qu'il eft bien plus à propos de 
croire que peut eltre, au delà de toutes les Eftoiles que nous voyons, 
il y a d’autres corps au regard defquels il faudroit dire que la Terre 
eft en repos & que les Eftoiles fe meuuent, que de fuppoñer que la 
puiflance du Createur eft fi peu parfaite, qu’il n’y en fçauroit auoir 
de tels, amnfi que dotuent fuppofer ceux qui affurcnt en cette facon que 
la Terre fe | meut. Que fi neantmoins cy-apres, pour nous accom- 
moder à l’rfage, nous femblons attribuer quelque mouuement à la 
Terre, 1l faudra penfer que c'eft en parlant improprement, € au 
mefme fens que l'on peut dire quelquefois de ceux qui dorment € font 
couchez dans vn vaiffleau, qu'ils paflent cependant de Calais à Douure, 
à caufe que le vaiffeau les y porte. 

30. Que toutes les Planetes font emportées autour du Soleil 
par le Ciel qui les contient. 

Apres auoir ofté par ces raifonnemens tous les fcrupules qu’on 
peut auoir touchant le mouuement de la Terre, penfons que la ma- 
tiere du Ciel où font les Planetes, tourne fans cefle en rond, ainfi 

qu’vn tourbillon qui auroit le Soleil à fon centre, & que fes parties 
qui font proches du Soleil fe meuuent plus vite que celles qui en 
font éloignées Ju/ques à vne certaine diflance, & que toutes les Pla- 
netes (au nombre defquelles nous mettrons deformais la Terre) 
demeurent touf-jours fufpenduës entre les mefmes parties de cette 
matiere du Ciel. Car par cela feul, & fans y employer d’autres ma- 
chines, nous ferons aifement entendre toutes les chofes qu'on re- 
marque en elles. D'autant que, comme dans les deftours des riuieres 
où l’eau fe replie en elle-mefme, & tournoyant ainfi fait des cercles, 
fi quelques feftus, ou autres corps fort legers, flotent parmy cette 
eau, on peut voir qu'elle les emporte & les fait mouuoir en | rond 
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auec foy; & mefme, parmy ces feftus, on peut remarquer qu'il y en 
a fouuent quelques-vns qui tournent aufli autour de leur propre 
centre; & que ceux qui font plus proches du centre du tourbillon 
qui les contient, acheuent leur tour pluftoft que ceux qui en font plus 
éloignez; & enfin que, bien que ces tourbillons d’eau affectent 
touf-jours de tourner en rond, ils ne décriuent prefque jamais des 
cercles entierement parfaits, & s’eftendent quelquefois plus en long, 
& quelquefois plus en large, de facon que toutes les parties de la 
circonference qu'ils décriuent, ne font pas également diflantes du 
centre. Ainfi on peut aifement imaginer que toutes les mefmes 
chofes arriuent aux Planetes; & il ne faut que cela feul pour expli- 
quer tous leurs phainomenes. 

31. Comment elles font ainfi emportées. 

Penfons donc que S* eft le Soleil, & que toute la matiere du Ciel 
qui l’enuironne, tourne de mefme cofté que luy, à fçauoir du cou- 
chant par le midy vers l’orient, ou de A par B vers C, fuppoñfant que 
le Pole Septentrional eft éleué au deflus du plan de cette figure. 
Penfons aufli que la matiere qui eft autour de Saturne, employe 
quafi trente années à luy faire parcourir tout le cercle marqué b; & 
que celle qui enuironne Iupiter, le porte en douze ans, auec les autres 
petites Planetes qui l’accompagnent, | par tout le cercle Z; que Mars 

acheue par mefme moyen en deux ans, la Terre auec la Lune en 

vn an, Venus en huiét mois, Mercure en trois, leurs tours qui nous 

font reprefentez par les cercles marquez o T 6 &. 

32. Comment fe font auf les taches qui fe voyent fur la fuperficie 
du Soleil. 

Penfons aufli que ces corps opacques qu’on voit auec des lunettes 
de longue-veuë fur le Soleil, & qu'on nomme fes taches, fe meuuent 

fur fa fuperficie, & employent vingt-fix jours à y faire leur tour. 

33. Que la Terre eft aufi portée en rond autour de fon centre, 
& la Lune autour de la Terre. 

Penfons, outre cela, que dans ce grand tourbillon qui compofe vn 
Ciel duquel le Soleil eft le centre, il y en a d’autres plus petits qu'on 

a. Planche IV. 
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peut comparer à ceux qu’on voit quelquefois dans le tournant des 
riuieres, où ils fuiuent tous enfemble le cours du plus grand qui les 
contient, & fe meuuent du mefme cofté qu'il fe meut; & que l’vn de 

ces tourbillons a [upiter en fon centre, & fait mouuoir auec luy les 

autres quatre Planetes qui font leur circuit autour de cét Aftre, d’vne 
viteffe tellement proportionnée, que la plus éloignée des quatre 
acheue le fien à peu pres en feize jours, celle qui la fuit en fept, la 
troifiéme en quatre-vingt cinq heures, & la plus proche du centre 
en quarante-deux; & qu'elles tournent ainfi plufieurs fois autour de 
luy, pendant qu'il décrit vn grand cercle autour du Soleil : de 
| mefme que l’vn des tourbillons dont la Terre eft le centre, fait 
mouuoir la Lune autour de la Terre en l’efpace d’vn mois, & la 
Terre mefme fur fon eflieu en l’efpace de vingt-quatre heures, & 
que, dans le temps que la Lune & la Terre parcourent ce grand 
cercle qui leur eft commun & qui fait l’année, la Terre tourne en- 
uiron 365 fois fur fon eflieu, & la Lune enuiron douze fois autour 

de la Terre. 

34. Que les mouuemens des Cieux ne font pas parfaitement circulaires. 

Enfin nous deuons penfer que les centres des Planetes ne font 
- point tous exactement en vn mefme plan, & que les cercles qu'elles 
décriuent ne font point parfaitement ronds, mais qu'il s’en faut touf- 
jours quelque peu que cela ne foit exaét, & mefme que le temps y 
apporte fans cefle du changement, ainfi que nous voyons arriuer en 
tous les autres effets de la nature. 

35. Que toutes les Planetes ne font pas touf-jours en vn mefme plan. 

De façon que, fi cette figure‘ nous reprefente le plan dans lequel 
eft le cercle que le centre de la Terre décrit chaque année, lequel on 
nomme le plan de l’Ecliptique, on doit penfer que chacune des 
autres Planetes fait fon cours dans vn autre plan quelque peu 
incliné fur cetuy-cy, & qui le coupe par vne ligne qui ne pañle pas 
loin du centre du Soleil, € que les diuerfes inclinations de ces plans 
Jont determinées par le moyen des Eftoiles fixes. Par exemple, le 
plan dans lequel eft maintenant la route de Saturne, coupe l'Eclip- 
tique vis à vis des Signes de l’Efcreuifle & du Capricorne, & eft in- 
cliné vers le Nord vis à vis de la Balance, & vers le Zud vis à vis du 

a.{Planche IV. 
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Belier : & l'angle qu'il fait auec le plan de l'Ecliptique, en s'incli- 
nant de la forte, eft enuiron de deux degrez & demy. De mefme les 
autres Planetes font leur cours en des plans qui coupent celuy de 
l'Ecliptique en d’autres endroits; mais l’inclination eft moindre en 
ceux de Iupiter & de Mars, qu’elle n’eft en celuy de Saturne; elle eft 
enuiron d'vn degré plus grande en celuy de Venus, & elle eft beau- 
coup plus grande en celuy de Mercure, où elle eft prefque de fept 
degrez. De plus, les taches qui paroïffent fur la fuperficie du Soleil, 
y font aufli leur cours en des plans inclinés à celuy de l’Ecliptique, 
de fept degrez ou dauantage (au moins fi les obferuations du Pere 
Scheiner* font vrayes, & il les a faites auec tant de foin, qu'il ne 
femble pas qu'on en doiue defirer d’autres que les fiennes fur cette 
matiere)... La Lune aufli fait fon cours autour de la Terre dans vn 
planincliné de cinq degrez fur celuy de l'Ecliptique; & enfin la Terre 
mefme eft portée autour de fon centre fuiuant le plan de l’Equa- 
teur, lequel elle transfere partout auec foy, & il eft écarté de 23 de- 

grez & demy de celuy de l'Ecli|ptique. Et on nomme /a latitude des 
Planetes, la quantité des degrez qui fe comptent ainfi entre l'Ecli- 
ptique & les endroits de leurs plans où elles fe trouuent*. 

30. Et que chacune n'eft pas touf-jours également éloignée 
d'vn mefme centre. 

Mais le circuit qu'elles font autour du Soleil, fe nomme leur lon- 
gilude : en laquelle il y a aufli de l’irregularité, en ce que n’eftant 
pas touf-jours à mefme diftance du Soleil, elles ne femblent pas fe 
mouuoir louf-jours à fon égard de mefne viteffe. Car au fiecle où 
nous fommes, Saturne eft plus éloigné du Soleil enuiron de la 
vingtiéme partie de la diftance qui eft entr'eux, lors qu'il eft au 
figne du Sagitaire, que lors qu'il eft au figne des Jumeaux; & lors 
que lupiter eft en la Balance, il en eft plus éloigné que lors qu'il eft 
au Belier; & ainfi les autres Planetes se trouuent en des lieux dif- 
ferens, & ne font pas vis à vis des mefmes fignes, lors qu’elles font 
aux endroits où elles s’approchent ou s’éloignent le plus du Soleil. 
Mais apres quelques fiecles, toutes ces chofes feront autrement dif- 
pofées qu’elles ne font à prefent, & ceux qui feront alors pourront 
remarquer que les Planetes, & la Terre aufli, couperont le plan où 

a. Voir Correspondance de Descartes, t. Ï, p. 115 et p. 283. 

b. Dans l'édition princers, la parenthèse est fermée deux lignes plus 
haut, après vray'es. 

c. Voir Correspondance, t. V, p.380, 
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eft maintenant l’Ecliptique, en des lieux differens de ceux où elles le 
coupent à prefent, & qu’elles s’en écarteront vn peu plus ou moins, 
& ne feront pas vis à vis des mefmes fignes où elles | fe trouuent 
maintenant, lors qu'elles font plus ou moins éloignées du Soleil”. 

37. Que tous les Phainomenes peuuent eftre expliquez par l'hypothefe 
icy propofée. 

En fuite de quoy il n’eft pas befoin que j'explique comme on peut 
entendre, par cette hypothefe, que fe font les jours & les nuits, les 
eftez & les hyuers, ...le croiffant & le decours de la Lune, les ecly- 

pfes, les ftations & retrogradations des Planetes, l’auancement des 
equinoxes”, la variation qu’on remarque en l’obliquité de l’Eclip- 
tique‘, & chofes femblables : car il n’y a rien en cela qui ne foit 
facile à ceux qui font vn peu verfez en l’Aftronomie*. 

38. Que, fuiuant l'hypothefe de Ty cho, on doit dire que la Terre 
Je meut autour de fon centre. 

Mais je diray encore icy en peu de mots, comment par l’hypo- 
thefe de Brahé, qui eft receuë communement par ceux qui rejettent 

a. Voir Correspondance, t. V, p. 386. 
b. En marge de l’exemplaire annoté : « Car autrefois, du temps de Pto- 

» lemée, les equinoxes se fesoient au premier point d’Aries et de Libra; 
» maintenantils se font au 22 degré de Pisces et de Virgo qui sont 8 degrez 
» auparauant, auant (erreur pour d'autant) que c'est en ces points, et non 
» plus au premier d’Aries et de Libra, que l'Equateur et l’Eclyptique 
» s’entrecoupent.» (Note MS.) — L'auteur de cette Note se met en contra- 
diction avec l’usage constant des astronomes depuis Hipparque. On sait, 
en effet, que les longitudes se comptent toujours du point vernal, et sont, 
par suite, variables en raison de son déplacement. 

c. Ibidem : « C’est a dire la variation qui arriue a la declinaison de 
» l'Eclyptique au regard de l’Equateur, sur lequel elle est maintenant 
» inclinée de 23 d. et demy. Et du temps de Copernic, elle n’estoit incli- 
» née que de 23° 24. Et du temps de Ptolemée, elle estoit inclinée de 
» 23° 54’. Et c'est pour cela que les Astronomes auoient feint vn ciel crys- 
» tallin qui balancçoit irregulierement et fort peu, du midy au septentrion 
» et du septentrion au midy, si bien qu’au temps ou nous sommes de 1659 
» la declinaison va augmentant peu a peu. » (Note MS.) — Les chiffres 
indiqués dans cette Note sont entachés d’inexactitude: l'obliquité de 
l'écliptique a été évaluée par Ptolemée à 23°51'40", par Copernic à 23028" 24" 
(valeur trop faible), par Tycho à 23°29' 30". La détermination de 23°30' et 
l'opinion (erronée) que désormais l’obliquité, après avoir diminué, aug- 
mente, paraissent empruntées à Wendelin. 

d. Voir Correspondance, t. V, p. 386. 
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celle de Copernic, on attribuë plus de mouuement à la Terre que 
par l’autre. Premierement, il faut, pendant que la Terre, felon l’opi- 
nion de Tycho, demeure immobile, que le Ciel auec les Eftoiles 
tourne autour d'elle chaque jour, ce qu’on ne fçauroit entendre 
fans conceuoir aufli que toutes les parties de la Terre font feparées 
de toutes les parties du Ciel qu’elles touchoient vn peu auparauant, 
& qu’elles viennent à en toucher d’autres; & pource que cette fepa- 
ration eft reciproque, ainfi qu'il a efté dit cy-deflus*, & qu'il faut 
qu'il y ait autant de force ou d’action en la Terre comme au Ciel, 
je ne voy rien qui nous | oblige à croire que le Ciel foit pluftoft meu 
que la Terre ; au contraire, nous auons bien plus de raifon d’attri- 
buer ce mouuement à la Terre, pource que la feparation fe fait en 
toute fa fuperficie, & non pas de mefme en toute la fuperficie du 
Ciel, mais feulement en la concaue qui touche la Terre, & qui eft 
extremement petite, à comparaifon de la conuexe. Et n'importe 
qu'ils difent que, felon leur opinion, la fuperficie conuexe du Ciel 
eftoilé eft aufli bien feparée du Ciel qui l’enuironne, à fçauoir du 
criftalin ou de l'empirée, comme la fuperficie concaue du mefme 
Ciel l’eft de la Terre, & que, pour cela, ils attribuent le mouuement 
au Ciel pluftoit qu’à la Terre. Car ils n’ont aucune preuue qui face 
paroiftre cette feparation de toute la fuperficie conuexe du Ciel 
eftoilé d’auec l’autre Ciel qui l’enuironne; mais ils la feignent à 
plaifir. Et ainf, par leur hypothefe, la raifon pour laquelle on doit 
attribuer le mouuement au Ciel & le repos à la Terre, eft imagi- 
naire & ne depend que de leur fantaifie; au lieu que la raïfon pour 

laquelle ils pourroient dire que la Terre fe meut, eft euidente & 
certaine. 

39. Et aufi qu’elle fe meut autour du Soleil. 

De plus, fuiuant l’hypothefe de Tycho, le Soleil faifant vn circuit 
tous les ans autour de la Terre, emporte auec foy non feulement 
Mercure & Venus, mais encore Mars, lupiter & Sa|turne, qui font 
plus éloignez de luy que n’eft la Terre; ce qu’on ne fçauroit en- 
tendre en vn Ciel liquide comme ils le fupofent, fi la matiere du 
Ciel qui eft entre le Soleil & ces Aftres, n’eft emportée toute en- 
femble auec eux, & que cependant la Terre, par vne force particu- 
liere & differente de celle qui tranfporte aïnfi le Ciel, fe fepare des 
parties de cette matiere qui la touchent immediatement, & qu’elle 

a. Partie II, art. 29, p. 78; 
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décriue vn cercle au milieu d'elles. Mais cette feparation qui fe fait 
ainfi de toute la Terre, deura eftre nommée fon mouuement. 

40. Encore que la Terre change de fituation au regard des autres Pla- 
netes, cela n'eft pas fenfible au regard des Eftoiles fixes, à caufe de leur 

extreme diflance. 

On peut icy propofer vne difficulté contre mon hypothefe, à fca- 
uoir que, puifque le Soleil retient touf-jours vne mefme fituation à 
l'égard des Eftoiles fixes, il eft donc necelfaire que la Terre qui 
tourne autour de luy, approche de ces Eftoiles, & s'en éloigne aufli, 
de tout l’interualle qui eft compris en ce grand cercle qu’elle décrit 
en faifant fa route d’vne année, & neantmoins on n'en a rien fceu 

encore découurir par les obferuations qu’on a faites. Mais il eft 
aifé de répondre que la grande diftance qui eft entre la Terre & 
les Eftoiles en eft caufe : car je la fuppofe fi immenfe, que tout le 
cercle que la Terre décrit autour du Soleil, à comparaifon d'elle, 
ne doit eftre comté que pour vn point. Ce qui femblera peut eftre 
incroyable à | ceux qui n’ont pas accouftumé leur efprit à con- 
fiderer les merueilles de Dieu, & qui penfent que la Terre eft la 
partie principale de l’vniuers, pource qu'elle eft la demeure de 
l'homme, en faueur duquel t/s fe perfuadent fans raiïfon que toutes 
chofes ont efté faites; mais je fuis affeuré que les Aftronomes, qui 
fcauent def-ja que la Terre, comparée au Ciel, ne tient lieu que d’vn 
point, ne le trouueront pas fi eftrange. 

41. Que cette diflance des Efloiles fixes eft neceffaire pour expliquer 
les mouuemens des Cometes*. 

Et celle opinion de la diflance des Efloiles fixes peut eftre con- 
Jfirmée par les mouuemens des Cometes, lefquelles on fçait mainte- 
nant affez n’eftre point des Meteores qui s'engendrent en l'air proche 
de nous, ainfi qu’on a vulgairement creu dans l'Efcole,auant que les 

a. En regard de cet article, on lit à la marge de l’exemplaire annoté : 
« La version est icy de Mr D. (Note MS. d'une première main, peut-être 
celle de Clerselier ? Ce qui suit est d'une autre main, sûrement celle de 
Legrand :) Ce que nous iugeons ainsy a cause de l'original que nous en 
» auons entre les mains ecrit de sa propre main (primitivement de la 
» propre main de Mr Desc., ces derniers mots barres). Et il n'est pas 
» croyable que si cette version n'etoit pas de luy, il se fut donné la peine 
» de la transcrire luy qui d’ailleurs etoit si accablé d’affaires. » Cette note 
si importante a été discutée dans notre /ntroduction. 

Œuvres. IV, 47 
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Afironomes euffent examiné leurs paralaxes ; car j'efpere faire voir 
cy-apres* que ces Cometes font des Aftres qui font de fi grandes excur- 
fions de tous coftez dans les cieux, & fi differentes, tant de la ftabi- 
lité des Eftoiles fixes, que du circuit regulier que font les Planetes 
autour du’ Soleil, qu’il feroit impoñlible de les expliquer conforme- 
ment aux loix de la nature, fi on manquoit de fuppofer vn efpace 
extremement vafte entre le Soleil & les Eftoiles fixes, dans lequel 
ces excurfions fe puiflent faire. Et nous ne deuons point auoir 
d'égard à ce que Tycho & les autres Aftronomes, qui ont recherché 
foigneufement | leurs paralaxes, ont dit qu'elles efloient feulement 
au deflus de la Lune, vers la fphere de Venus ou de Mercure : car 
ils euffent encore mieux pü déduire de leurs obferuations qu'elles 
eftoient au deflus de Saturne ; mais pource qu’ils difputoient contre 
les anciens, qui ont compris les Cometes entre les meteores qui fe 
forment dans l'air au deffous de la Lune, ils fe font contentez de 
montrer qu’elles font dans le Ciel, & n'ont ofé leur attribuer toute 
la hauteur qu’ils découuroient par leur calcul, de peur de rendre 
leur propofition moins croyable. 

42. Qu'on peut mettre au nombre des Phainomenes toutes les chofes qu'on 
voit fur la terre, mais qu'il n’eft pas icy befoin de les confiderer 
toutes. 

Outre ces chofes plus generales, je pourrois comprendre encore 
icy, entre les Phainomenes, non feulement plufieurs autres chofes 
particulieres touchant le Soleil, les Planetes, les Cometes & les 
Eftoiles fixes, mais aufli toutes celles que nous voyons autour de la 
Terre, ou qui fe font fur fa fuperficie. D'autant que, pour con- 
noiftre la vraye nature de ce monde vifible, ce n’eft pas aflez de 
trouuer quelques caufes par lefquelles on puiffe rendre raifon de ce 
qui paroïft dans le Ciel bien loin de nous, & qu’il faut aufli en 
pouuoir déduire ce que nous voyons tout aupres, € qui nous touche 
plus fenfiblement. Mais je croy qu'il n’eft pas befoin pour cela que 
nous les confiderions toutes d’abord, & qu'il fera mieux que nous 
tafchions de | trouuer les caufes de ces plus generales que j'ay icy 
propofées, afin de voir par apres fi des mefmes caufes nous pour- 
rons aufli déduire toutes les autres plus particulieres, aufquelles 
nous n’aurons point pris garde en cherchant ces caufes. Car fi nous 
trouuons que cela foit, ce fera vn tres fort argument pour nous 
affurer que nous fommes dans le vray chemin. 

a VATEATTO 20 LE 
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43. Qu'il n'eft pas vray-femblable que les caufes defquelles on peut déduire 
tous les Phainomenes, foient faufles. 

Et certes, fi les principes dont je me fers font tres-éuidens, fi les 
confequences que j'en tire font fondées fur l’euidence des Mathe- 
matiques, & fi ce que j'en déduis de la forte s'accorde exaétement 
auec toutes les experiences, il me femble que ce feroit faire injure 
à Dieu, de croire que les caufes des effets qui font en la nature, & 
que nous auons ainfi trouuées, font faufles : car ce féroit le vouloir 
rendre coupable de nous auoir créez fi imparfaits, que nous fuflions 
fujets à nous méprendre, lors mefme que nous vfons bien de la rai- 
fon qu’il nous a donnée. 

44. Que je ne veus point toutefois affurer que celles que je propofe 
Jont vrayes. 

Mais pource que les chofes dont je traite icy, ne font pas de peu 
DIRE & qu’on me croiroit peut eftre trop hardy, fi j'aflu- 
rois que J'ay trouué des veritez qui n'ont pas eflé découuertes par 
d'autres, j'aime mieux n’en rien decider, & a/in que chacun Joit libre 
d’en penfer ce qu'il luy plaira, je defire que ce que | j'écriray foit 
feulement pris pour vne hypothefe, laquelle eft peut eftre fort éloi- 
gnée de la verité; mais encore que cela fuft, je croiray auoir beau- 
coup fait, fi toutes les chofes qui en feront déduites, font entiere- 
ment conformes aux experiences : car fi cela fe trouue, elle ne fera 
pas moins vtile à la vie que fi elle eftoit vraye, pource qu'on s’en 
pourra féruir en mefme facon pour difpofer les caufes naturelles à 
produire les effets qu'on defirera. 

45. Que mefme j'en fuppoferay icy quelques vnes que je croy faufles. 

Et tant s’en faut que je vueille qu'on croye toutes les chofes que 
J'écriray, que mefme je pretens en propofer icy quelques vnes que 
Je croy abfolument eftre fauffes. A Jcauoir, je ne doute point que le 
monde n'ait eflé creé au commencement auec autant de perfection 
qu'il en a*, en forte que le Soleil, la Terre, la Lune, les Eftoiles ont 
efté deflors, & que la terre n’a pas eu feulement en foy les femences 
des plantes, mais que les plantes mefmes ex ont couuert vne partie ; & 

a. Voir Correspondance, t. V, p. 168-0. 
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qu'Adam & Eue n'ont pas eflé créez enfans, mais en aage d'hommes 
parfaits. La Religion Chreftienne veut que nous le croyons ainfi, 
& la raifon naturelle nous perfuade abfolument cette verité, pource 
que, confiderant la toute-puiffance de Dieu, nous deuons juger que 
tout ce qu’il a fait, a eû dés le commencement toute la perfection 
qu'il dejuoit auoir; mais neantmoins,comme on connoiftroit beau- 

coup mieux quelle a efté la nature d'Adam & celle des arbres du 
Paradis, fi on auoit examiné comment les enfans fe forment peu à 
peu au ventre des meres, € comment les plantes fortent de leurs 
femences, que fi on auoit feulement confideré quels ils ont efté 
quand Dieu les a créez : tout de mefme, nous ferons mieux en- 

tendre quelle eft generalement la nature de toutes les chofes qui 
font au monde, fi nous pouuons imaginer quelques principes qui 
foient fort intelligibles & fort fimples, defquels nous facions voir 
clairement que les aftres & la terre, & enfin tout le monde vifible 
auroit pù eftre produit ainfi que de quelques femences, bien que 
nous fçachions qu’il n’a pas efté produit en cette facon; que fi nous 
le décriuions feulement comme il eft, ou bien comme nous croyons 

qu'il a eflé creé. Et pource que je penfe auoir trouué des principes 
qui font tels, je tafcheray icy de les expliquer. 

40. Quelles font ces fuppofitions 2. 

Nous auons remarqué cy-deffus”, que tous les corps qui com- 
pofent l'vniuers, font faits d’vne mefme matiere, qui eft diuifible en 
toutes fortes de parties, & def-ja diuifée en plufieurs qui font meuës 
diuerfement, & dont les mouuemens font en quelque façon circu- 
laires‘; & qu'il y a touf-jours vne égale quantité de ces] mouuemens 
dans le monde : mais nous n’auons pû determiner en mefme façon 
combien font grandes les parties aufquelles cette matiere eft diuifée, 
ni quelle eft la vitetle dont elles fe meuuent, ni quels cercles elles 
décriuent. Car ces chofes ayant pù eftre ordonnées de Dieu en vne 
infinité de diuerfes façons, c'’eft par la feule experience, € on par la 

force du raifonnement, qu'on peut fçauoir laquelle de toutes ces 

facons il a choifie. C’eft pourquoy il nous eff maintenant libre de 

fuppofer celle que nous voudrons, pourueu que toutes les chofes 
qui en feront déduites s'accordent entierement avec l'experience. 

a. L'importance de cet article 46 a été signalée par Descartes lui-même 
ci-après, Partie IV, art. 206, fin. 

b. Partie IL, art. 4, 20, 22, 23, 33, 36 et 40, pp. 65, 74, 35, 81, 83, 86: 
c. Voir Correspondance, t. V, p. 170. 
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Suppofons donc, s’il vous plaift, que Dieu a diuifé au commence- 
ment toute la matiere dont il a compofé ce monde vifible, en des 
parties aufli égales entr’elles qu'elles ont pù eftre, & dont la gran- 
deur eftoit mediocre*, c’eit à dire moyenne entre toutes les diuerfes 
grandeurs de celles qui compofent maintenant les Cieux & les 
Aîtres, & enfin, qu'il a fait qu’elles ont toutes commencé à fe mou- 
uoir d’égale force en deux diuerfes façons, à fçauoir chacune à part 
autour de fon propre centre,au moyen de quoy elles ont compofé vn 
corps liquide, tel que je juge eftre le Ciel; & auec cela, plufieurs 
enfemble autour de quelques centres”... difpofez en mefme façon 
dans l’vniuers, | que nous voyons que font à prefent les centres des 
Eftoiles fixes, mais dont le nombre a efté plus grand, en forte qu’il 
a égalé le leur joint à celuy des Planetes € des Cometes; € que la 
viteffe dont il les a ainfi meuës efloit mediocre, c'eft à dire, qu’il a mis 
en elles toutes autant de mouuement qu’il y en a encore à prefent dans 
le monde. Ainfi, par exemple, on peut penfer que Dieu a diuifé toute 
la matiere qui eft dans l’efpace AE I°, ex tres-grand nombre de 
petites parties, qu’il a meuës, non feulement chacune autour de fon 
centre, maïs, auffi toutes enfemble autour du centre S; & tout de 

mefme, qu’il a meu toutes les parties de la matiere qui eft en l’ef- 
pace AE V autour du centre F, & aïnfi des autres; en forte qu'elles 
ont compolé autant de differens tourbillons (7e me feruiray d’orena- 
uant de ce mot pour fignifier toute la matiere qui tourne ainfi en rond 
autour de chacun de ces centres) qu’il y a maintenant d’Aftres dans 
le monde. 

47. Que leur fauffeté n'empefche point que ce qui en fera déduit 
ne foit vray. 

Ce peu de fuppofitions me femble fuffire pour m'en feruir comme 
de caufes ou de principes, dont je déduiray tous les effets qui pa- 
roiflent en la nature, par les feules loix cy-deffus expliquées‘. Et je 
ne croy pas qu’on puifle imaginer des principes plus fimples, ni 
plus intelligibles, ni aufli plus vrayfemblables, que ceux | cy. Car 
bien que ces loix de la nature foient telles, qu’encore mefme que 
nous fuppoferions le Chaos des Poëles, c'eft à dire yne entiere 
confufion de toutes les parties de l’rniuers, on pourroit touf-jours 

a. Voir Correspondance, t. V, p.170. 
b. Jbid.,, p. 170-171. 
c. Planche III. 
d. Partie II, art. 37, 39 et 40, p. 84, 85 et 86. 
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demonitrer que, par leur moyen, cette confufion doit peu à peu reue- 
nir à l’ordre qui eft à prefent dans le monde, & que j'aye autrefois 
entrepris d'expliquer comment cela auroit pû eftre* : toutefois, à 
caufe qu’il ne conuient pas fi bien à la fouueraine perfection quieften 
Dieu, de le faire autheur de la confufion que de l’ordre, & aufli que 
la notion que nous en auons eft moins diftinéte, 7'ay creu deuoir icy 
preferer la proportion € l'ordre à la confufion du Chaos. Et pource 
qu'il n'y a aucune proportion, ni aucun ordre, qui foit plus fimple & 
plus aifé à comprendre que celuy qui confifte en vne parfaite égalité, 
j'ay fuppofé icy que toutes les parties de la matiere ont au commen- 
cement efté égales entr’elles, tant en grandeur qu’en mouuement, 
& n'ay voulu conceuoir aucune autre inégalité en l’vniuers, que 
celle qui eft en la fituation des Efloiles fixes, qui paroit fi clairement 
à ceux qui regardent le ciel pendant la nuit, qu’il n’eft pas poñlible 
de la mettre en doute. Au refte, il importe fort peu de quelle façon 
je fuppofe icy que la matiere ait efté difpofée au commencement, 
puis que | fa difpofition doit par apres eftre changée fuiuant les loix 
de la nature, & qu’à peine en fcauroit on imaginer aucune, de 
laquelle on ne puifle prouuer que, par ces loix, elle doit continuel- 
lement fe changer, jufques à ce qu'enfin elle compofe vn monde 
entierement femblable à cetuy-cy (bien que peut-eftre cela feroit plus 
long à déduire d'vne fuppoñition que d’vne autre); car ces loix eftant 
caufe que la matiere doit prendre fuccefliuement toutes les formes 
dont elle eft capable, fi on confidere par ordre toutes ces formes, 

on pourra enfin paruenir à celle qui fe trouue à prefent en ce monde. 
Ce que je mets icy expreffement, afin qu'on remarque qu'encore 
que je parle de fuppo/itions, je n'en fais neantmoins aucune dont la 
fauffeté, quoy que connuë, puiffe donner occafion de douter de la 
verité des conclufions qui en feront tirées. 

48. Comment toutes les parties du Ciel font deuenuës rondes. 

Or ces chofes eflant ainfi pofées, afin que nous cômmencions à 
voir quel effet en peut eftre déduit par les loix de la nature, confide- 
rons que, toute la matiere dont le monde eft compofé ayant efté au 
commencement diuifée en plufieurs parties égales, ces parties n'ont 
pû d’abord eftre toutes rondes, à caufe que plufieurs boules jointes 
enfemble ne compofent pas vn corps entierement folide € continu, 

a. Voir Discours de la Méthode, cinquième partie, p. 41, 1. 21 et suiv. 
de cette édition, notamment p. 42, |. 17-27. 
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| el qu'eft cét vniuers, dans lequel j'ai demontré cy-deffus* qu'il ne 
peut y auoir de vuide. Mais quelque figure que ces parties ayent eu 
pour lors, elles ont deu par fucceflion de temps deuenir rondes, 
d'autant qu’elles ont eu diuers mouuemens circulaires. Et pource 
que la force dont elles ont eflé meuës au commencement, eftoit 
affez grande pour les feparer les vnes des autres, cette mefme force, 

continuant encore en elles par apres, a efté aufli fans doute affez 

grande pour émoufler tous leurs angles à mefure qu'elles fe rencon- 
troient, car il n’en falloit pas tant pour cét effet qu'il en auoit fallu 
pour l’autre ; & de cela feul que tous les angles d’vn corps font ainfi 
émouffez, il eft aifé de conceuoir qu'il eft rond, à caufe que tout ce 

qui auance en ce corps au delà de fa figure fpherique, eft icy 
compris fous le nom d'angle. 

49. Qu'entre ces parties rondes il y en doit auoir d’autres plus petites 
pour remplir tout l'efpace où elles font. 

Mais d'autant qu’il ne fçauroit y auoir d’efpace vuide en aucun 
endroit de l’vniuers, & que les parties de la matiere, eftans rondes, 

ne fcauroient fe joindre fi eftroitement enfemble, qu'elles ne laiffent 
plufieurs petits interualles ow recoins entr'elles : il faut que ces 
recoins foient remplis de quelques autres parties de cette matiere, 
qui doiuent eftre extremement menuës, afin de changer de figure à 
tous momens, pour s’accommoder à celles des lieux où | elles entrent. 
C'eft pourquoy nous deuons penfer que ce qui fort des angles des 
parties de la matiere, à mefure qu'elles s’arondiffent en fe frottant 
les vnes contre les autres, eft fi menu & acquert une vitefle fi grande, 
que l’impetuofité de fon mouuement le peut diuifer en des parties 
innombrables, qui, z'ayant aucune groffeur ni figure determinée, 
rempliffent aifement tous les petits angles ou recoins par où les 
autres parties de la matiere ne peuuent paifer. 

So. Que ces plus petites parties [ont aifées à diuifer. 

Car il faut remarquer que, d'autant que ce qui fort de la raclure 
des parties de la matiere, à mefure qu’elles s'arondiffent, eft plus 
menu, il peut d'autant plus aifement eftre meu, & derechef 
amenuifé ou diuifé en des parties encore plus petites que celles 
qu'il a def-ja, pource que, plus vn corps eft petit”, plus il a de fuper- 

a. Partie IL, art. 16, p. 71 ci-avant. 
b. Correspondance de Descartes, t. V, p. 171. 
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ficie*, à raifon de la quantité de fa matiere, & que la grandeur de 
cette fuperficie fait qu’il rencontre d’autant plus de corps qui.font 
effort pour le mouuoir ou diuifer, pendant que fon peu de matiere 
fait qu'il peut d'autant moins refifter à leur force. 

51. Et qu'elles fe meuuent tres-vite. 

Il faut aufli remarquer que, bien que ce qui fort aiufi de la raclure 
des parties qui s’arondiflent n'ait aucun mouuement qui ne vienne 
d'elles, il doit toutefois fe mouuoir beaucoup plus vite, à caufe que, 
pendant qu'elles vont par des | chemins droits & ouuerts, elles 
contraignent celle raclure ou poufjiere qui eft parmy elles, à pañter 
par d’autres chemins plus eftroits & plus deftournez : de mefme 
qu'on voit, en fermant vn foufflet aflez lentement, qu’on en fait 
fortir l'air affez vite, à caufe que le trou par où cét air fort eft eftroit. 
Et j'ay def-ja prouué cy-deflus° qu'il doit y auoir neceffairement 
quelque partie de la matiere qui fe meuue extremement vite, & fe 
diuife en vne infinité de petites parties, afin que tous les mouue- 
mens circulaires & inégaux qui font dans le monde y puiffent eftre 
fans aucune rarefaétion ni aucun vuide; mais je ne crois pas qu’on 

en puifle imaginer aucune plus propre à cét effet, que celle que je 
viens de décrire. 

52. Qu'il y a trois principaux elemens du monde vifible. 

Ainfi nous pouuons faire eftat d’auoir def-ja trouué deux diuerfes 
formes en la matiere, qui peuuent eflre prifes pour les formes des 
deux premiers elemens du monde vifible. La premiere eft celle de 
cette raclure qui a deu eftre feparée des autres parties de la matiere, 
lors qu’elles fe font arondies, € qui eft meuë auec tant de vitefle, que 
la feule force de fon agitation eft fuffifante pour faire que, rencon- 
trant d’autres corps, elle foit froiffée € diuifée par eux en vne infi- 
nité de petites parties, qui fe font de telles figures, qu’elles rem- 
pliffent touf-jours exaéte[ment tous les recoins qu’elles trouuent 
autour de ces corps. L'autre eft celle de tout le refte de la matiere, 
dont les parties font rondes & fort petites, à comparaifon des corps 
que nous voyons fur la terre; mais neantmoins elles ont quelque 
quantité determinée, en forte qu’elles peuuent eftre diuifées en 

a. Correspondance de Descartes, t. V, p. 173. 
b, Partie I, art. 33 et 34, p. 81 et 82 ci-avant. 



Léo 

PRINCIPES. — TROISIESME PARTIE. 129 

d'autres beaucoup plus petites. Et nous trouuerons encore cy-apres 
vne trotfiéme forme en quelques parties de la matiere : à fçauoir en 
celles qui, à caufe de leur groffeur & de leurs figures, ne pourront 
pas eftre meuës fi aifement que les precedentes. Et je fa/cheray de 
faire voir que tous les corps de ce monde vifible font compofez de 
ces trois formes qui fe trouuent en la matiere, ainfi que de trois 
diuers elemens : à fçauoir que le Soleil & les Eftoiles fixes ont la 
forme du premier de ces elemens ; les Cieux, celle du fecond ; & la 
Terre auec les Planetes & les Cometes, celle du troifiéme. Car 

voyant que le Soleil & les Eftoiles fixes enuoyent vers nous de la 
lumiere, que les Cieux luy donnent pañlage, & que la Terre, les 

Planetes & les Cometes /a rejettent € la font reflechir, il me femble 
que Jj'ay quelque raifon de me feruir de ces trois differences, eftre 
lumineux, efre tranfparent, € eftre opacque ou obfeur, qui font les 
principales qu'on puiffe rapporter au fens de la veuë, pour diftin- 
Iguer les trois elemens de ce monde vifible. 

53. Qu'on peut diflinguer l’yniuers en trois diuers Cieux. 

Ce ne fera peut-eftre pas aufi fans raifon que je prendray d’ore- 
nauant toute la matiere comprife en l’efpace AET, qui compofe vn 
tourbillon autour du centre S*, pour le premier Ciel, & toute celle 

qui compofe vn fort grand nombre d’autres tourbillons autour des 
centres F, f, & femblables, pour le fecond ; & enfin toute celle qui 

eft au delà de ces deux Cieux, pour le troifiéme". Et je me perfuade 
que le troifiéme eft immenfe au regard du fecond, comme aufli le 
fecond eft extremement grand au regard du premier. Mais je n’auray 
point icy occafion de parler de ce troifiéme, pource que nous ne 
remarquons en luy aucune chofe qui puifle eftre veuë par nous en 
cette vie, & que j'ay feulement entrepris de traiter du monde vifible. 
Comme aufli je ne prens tous les tourbillons qui font autour des 
centres F,f, que pour vn Ciel, à caufe qu'ils ne nous paroiffent point 
differens, € qu'ils doiuent eftre tous confiderez par nous d'vne 
mefme facon. Mais pour le tourbillon dont le centre eft marqué S, 
encore qu'il ne foit point reprefenté different des autres en cette 
figure, je le prens neantmoins pour un Ciel à part, & mefme pour le 
premier ou principal, à caufe que c’eft en luy que nous trouuerons 

a. En marge : « Voyez la figure qui fuit. » Ajouté à la main : p. 3 
(planche III). 

b. Correspondance de Descartes, t. V,p. 171. 
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cy-apres* la Terre qui eft noftre demeure, & | que, pour ce fujet, 
nous aurons beaucoup plus de chofes à remarquer en luy feul que 
dans les deux autres. Car n'ayant befoin d’impofer les noms aux 
chofes... que pour expliquer les penfées que nous en auons, nous 
deuons ordinairement auoir plus d'égard à ce en quoy elles nous 
touchent, qu'à ce qu’elles font en effet. 

54. Comment le Soleil € les HOUR, ont pà fe former. 

Or d'autant que les parties du fecond element fe font frottées, dés 
le commencement, les vnes contre les autres, la matiere du premier, 
qui a deu fe faire de la raclure de leurs angles, s'eft augmentée ° peu 
à peu, & lors qu'il s’en eft trouué en l’vniuers plus qu’il n’en falloit 
pour emplir les recoins que les parties du fecond, eftant rondes, 
laiffent neceflairement entr'elles, le refte s’eftant écoulé vers les 

centres S, F, f, y a compofé des corps /res-fublils € tres-liquides, à 
fçauoir le Soleil dans le centre S, & les Efoiles aux autres centres. 
Car apres que fous les angles des parties qui compofent le fecond 
element ont efté émouflez, et qu’elles ont eflé arondies, elles ont 
occupé moins d’efpace qu’auparauant, & ne fe font plus eftenduës 
jufques aux centres; mais s’en éloignant également de tous coftez, 
elles y ont laïffé des efpaces ronds, lefquels ont efté incontinent 
remplis de la matiere du premier qui y afluoit de tous les endroits 
d’alentour, pource® que les loix de la nature“ font telles que tous 
[les corps qui fe meuuent en rond, doiuent continuellement faire 
quelque effort pour s'éloigner des centres autour defquels ils fe 
meuuent, 

-S5, Ce que c'eft que la lumiere. 

le tafcheray maintenant d'expliquer, le plus exaétement que je 
pourray, quel eft l'effort que font ainfi, non feulement les petites 
boules qui compofent le fecond element, mais aufli toute la matiere 
du premier, pour s'éloigner des centres S, F,f & femblables, autour 
defquels elles tournent ; car je pretends faire voir cy-apres° que c’eft 

a. Art. 140, 
b. Correspondance de Descartes, t. IV, p. 454-455. 
c. Toute cette fin: « pource.., meuuent » est, dans le texte latin, la 

première phrase de l’art. 55, rattachée ici à l’art. 54. 
d'Partiellant-30/1p185: 
e. Partie IV, art. 28. 
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en cét effort feul que confifte la nature de la lumiere, & la connoif- 
fance de cette verité pourra feruir à nous faire entendre beaucoup 
d’autres chofes. 

56. Comment on peut dire d'vne chofe inanimée, qu'elle tend à produire 
quelque effort. 

Quand je dy que ces petites boules font quelque effort, ow bien 
qu'elles ont de l'inclination à s'éloigner des centres autour defquels 
elles tournent, je n’entends pas qu'on leur attribuë aucune penfée 
d’où procede cette inclination, mais feulement qu’elles font tellement 
fituées & difpofées à fe mouuoir, qu’elles s'en éloigneroient en effet, 
fi elles n’eftoient retenuës par aucune autre caufe. 

57. Comment vn corps peut tendre à fe mouuoir en plufieurs 
diuerfes facons en mefme temps. 

Or, d'autant qu'il arriue fouuent que plufieurs diuerfes caufes, 
agiffant enfemble contre vn mefme corps, empefchent l'effet l’vne de 

l’autre, on peut dire, felon diuerfes confiderations, que ce corps 
tend, ou fait effort pour aller | vers diuers coftez en mefme temps. 
Par exemple, la pierre A*, qu'on fait tourner dans la fonde E A, 
tend veritablement d'A vers B, fi on confidere toutes les caufes qui 
concourent à determiner fon mouuement, pource qu’elle fe meut 
vers là; mais on peut dire aufli que cette mefme pierre tend vers C, 
lors qu’elle eft au point A, fi on ne confidere que la force de fon 
mouuement toute feule € /on agitation, .…fuppofant que AC eft vne 
ligne droite qui touche le cercle au point A°. Car i/ ef? certain que, 
fi cette pierre fortoit de la fonde, à l’inftant qu’elle arriue au point A, 
elle iroit d'A vers C, & non pas vers B; & bien que la fonde la 
retienne, elle n’empefche point qu’elle ne face effort pour aller vers 
C. Enfin fi, au lieu de confiderer toute la force de fon agitation, 
nous prenons garde feulement à l’vne de fes parties, dont l'effet eft 
empefché par la fonde, & que nous la diftinguions de l’autre partie, 
dont l'effet n’eft point ainfi empefché, nous dirons que cette pierre, 
eftant au point A, tend feulement vers D, ou bien qu’elle fait feu- 
lement effort pour s'éloigner du centre E, fuiuant la ligne droite 
EA D... 

a. En marge : « Voyez la figure 1 de la planche 5, » 
b. Partie II, art. 39, p. 85. 
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5#. Comment il tend à s'éloigner du centre autour duquel il fe meut. 

Afin de mieux entendre cecy, comparons le mouuement dont 
cette pierre iroit vers C, fi rien ne l'en empefchoit, auec le mouuement 

dont vne fourmi qui feroit au mefme point À, | iroit vers C*, fuppo- 
fant que EY fuit vne regle fur laquelle cette fourmi marcheroit en 
ligne droite d’A vers Y, pendant qu’on feroit tourner cette regle 
autour du centre E; & que fon point marqué A décriroit le cercle 
ABF, d’vn mouuement tellement proportionné à celuy de la 
fourmi, qu’elle fe trouueroit à l'endroit marqué X, quand la regle 
feroit vers C, puis à l’endroit marqué Y, quand la regle feroit 
vers G, & ainfi de fuitte, en forte qu’elle feroit touf-jours en la 
ligne droite A C G. Comparons aufli la force dont la pierre qui 
tourne dans cette fonde, fuiuant le cercle A BF, fait effort pour 
s'éloigner du centre E fuiuant les lignes AD, BC, FG, auec l'effort 

que feroit la mefme fourmi, fi elle eftoit attachée... fur la regle EY, 
au point A, de telle facon qu’elle employaft toutes fes forces pour 
aller vers Y, & s'éloigner du centre E, fuivant les lignes droites 
EAY, EBY, & autres femblables, pendant que cette regle l'em- 

porteroit autour du centre E. 

59. Combien cette tenfion a de force. 

le ne doute point que le mouuement de cette fourmi ne doiue 
eftre tres-lent au commencement, & que fon effort ne fcauroit fem- 
bler bien grand, fi on le rapporte feulement à cette premiere mo- 
tion; mais aufli on ne peut pas dire qu'il foit tout à fait nul, & 
d'autant qu'il augmente à mefure qu’il produit son effet, | la viteile 
qu'il caufe deuient en peu de temps aflez grande. Mais pour éuiter 
toute forte de difjiculté, feruons nous encore d’vne autre compa- 
raifon. Que la petite boule A foit mife dans le tuyau E Y”, € voyous 
ce qui en arriuera. Au premier moment qu’on fera mouuoir ce tuyau 
autour du centre E, cette boule n’auancera que lentement vers Y; 

mais elle auancera vn peu plus vite au fecond, à caufe qu'outre 
qu'elle aura retenu la force qui luy auoit efté communiquée au pre- 
mier inftant, elle en acquerra encore vne nouuelle, par le nouuel 
effort qu’elle fera pour s'éloigner du centre E, pource que cét effort 

a. En marge : « Voyez la figure 2. » Ajouté à la main : p. 5 (planche V). 
b. En marge : « Voyez la figure 3. » Ajouté à la main : p. 5 (planche V). 
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continuë autant que dure le mouuement circulaire, & fe renouuelle 
prefque à tous momens... Car nous voyons que, lors qu'on fait 
tourner ce tuyau E Y aflez vite autour du centre E, la petite boule 
qui eft dedans, pale fort promptement d'A vers Y; nous voyons 
aufli que la pierre qui eft dans vne fonde, fait tendre la corde d’au- 

tant plus fort qu'on la fait tourner plus vite; & pource que ce qui 
fait tendre cette corde, n’eft autre chofe que la force dont la pierre 
fait effort pour s'éloigner du centre autour duquel elle eft meuë, 
nous pouuons connoiftre par cette tenfion quelle eft la quantité de 
cét effort. 

bo. Que toute la matiere des Cieux tend ainfi à s'éloigner 
de certains centres. 

Il eft aifé d'appliquer aux parties du fecond | element ce que je 
viens de dire de cette pierre qui tourne dans vne fonde autour du 
centre E, ou de la petite boule qui eft dans le tuyau EY : à fcauoir, 
que chacune de ces parties employe vne force aflez confiderable 
pour s'éloigner du centre du Ciel autour duquel elle tourne, mais 

qu’elle eft arreftée par les autres qui font arrengées au deflus d'elle, 
de mefme que cette pierre eft retenuë par la fonde. De plus il eft 
à remarquer que la force de ces petites boules eft beaucoup aug- 
mentée de ce qu’elles font continuellement pouflées par celles de 
leurs femblables qui font entr'elles € l’afire qui occupe le centre du 
tourbillon qu'elles compofent, & encore par la matiere de cét aftre. 
Mais afin de pouuoir expliquer cecy plus diftinétement, j'exami- 
neray feparément l'effet de ces petites boules, fans penfer à celuy 
de la matiere des aftres, non plus que fi tous les efpaces qu'elle 
occupe eftoient vuides, ou pleins d’vne matiere qui ne contribuaft 
rien au mouuement des autres corps, & ne l’empefchaît point aufli; 
car fuiuant ce qui a efté dit cy-deflus*, c’efl ainfi que nous deuons 
conceuoir le vuide. 

Or. Que cela ef? caufe que les corps du Soleil ‘des Efloiles fixes 
Jont ronds. 

Premierement, de ce que toutes les petites boules qui tournent 
autour d’S dans le Ciel AEÏI, font eflort pour s'éloigner du centres, 
comme il a efté def-ja remarqué”, nous pouuons|conclure que celles 

dr Partie Me art. 17,ep. 72. 
b. Art. 54, p. 130. 
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qui font en la ligne droite S A", fe pouflent les vnes les autres vers A, 
& que celles qui fonten la ligne droite SE, fe pouffent vers E, & ainfi 
des autres ; en forte que, s’il n’y en auoit pas aflez pour occuper tout 
l'efpace qui eft entre S & la circonference AE, elles laifferoient 
vers S tout ce qu’elles n’occuperoient point. Et d'autant que celles, 
par exemple, qui font en la ligne droite SE, s’appuyant feulement 
les vnes fur les autres, ne tournent pas conjointement comme vn 
bafton, mais font leur tour, les vnes pluftoft, & les autres plus tard, 
ainfi que je diray ci-apres', l’efpace qu’elles laiffent vers S doit eftre 
rond. Pource qu’encore que nous imaginerions que la ligne SE 
fuft plus longue, & contint plus de petites boules que la ligne SA 
ou SI, en forte que celles qui feroient à l’extremité de la ligne SE 
fuffent plus proches du centre S, que celles qui font à l’extremité de 

la ligne SI : neantmoins ces plus proches auroient pluftoft acheué 
leur tour que les autres plus éloignées du mefme centre; & ainfi 
quelques-vnes d'’entr’elles s’iroient joindre à l’extremité de la ligne 
SI, afin de s'éloigner d’autant plus du centre S. C’eft pourquoy nous 
deuons conclure qu’elles font maintenant difpofées de telle forte, 
que toutes celles qui terminent ces lignes, fe trouuent également 
diftan]tes du point S, & par confequent que l’efpace BCD, qu’elles 
laiffent autour de ce centre, eft rond. 

62. Que la matiere celefte qui les enuironne, tend a s'éloigner 

de tous les points de leur fuperficie. 

De plus il eft à remarquer que toutes les petites boules qui font 
en la ligne droite SE fe pouflent non feulement vers E, mais auñli 
que chacune d'elles eft pouffée par toutes les autres qui font 
comprifes entre les lignes droites qui, eftant tirées de l’vne de ces 
petites boules à la circonference BCD, toucheroient cette circonfe- 

rence‘. Et que, par exemple, la petite boule F eft pouffée par toutes 
celles qui font comprifes entre les lignes BF & DF, ou bien dans le 
triangle BF D, & qu’elle n’eft pouffée par aucune de celles qui font 
hors de ce triangle; en forte, que fi le lieu marqué F eftoit vuide, 

a. En marge : « Voyez la figure 1 de la planche 6, en la page prece- 
dente. » Cette planche, rejetée à la fin du volume, devait donc être primiti- 
vement insérée entre les pages 170 et 171. 

b. Art. 83 et 84. 
c. En marge : « Voyez la mefme figure en la page qui fuit. » Il s’agit de 

la figure 1 de la planche VI, qui devait donc primitivement être répétée 
entre les pages 174 et 175. 
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toutes celles qui font en l’efpace BFD, s’auanceroient autant qu'il 
fe pourroit afin de le remplir, & non point les autres. D'autant que, 
comme nous voyons que la pefanteur d’vne pierre qui la conduit en 
ligne droite vers le centre de la terre, lors qu’elle eft en l’air, la fait 
rouler de trauers lors qu’elle tombe par le penchant d'yne montaigne : 
de mefme nous deuons penfer que la force qui fait que les petites 
boules qui font en l’efpace BF D, tendent à s'éloigner du centre S 
fuiuant des lignes droites tirées de ce centre, peut faire aufli qu’elles 
s'éloifgnent du mefme centre par des lignes qui s'en écartent 
quelque peu. 

63. Que les parties de cette matiere ne s'empefchent point en cela 
l'une l’autre. 

Et çette comparaifon de la pefanteur fera connoiftre cecy fort 
clairement, fi on confidere des boules de plomb arrengées comme 
celles qui font reprefentées dans le vafe BFD>*, qui s’appuyent de 
telle facon les vnes fur les autres, qu'ayant fait vne ouuerture au 
fond de ce vafe, la boule marquée 1 foit contrainte d’en fortir, 
tant par la force de fa pefanteur, que par celle des autres qui font 
au-deffus d'elle. Car au mefme inftant que celle cy fortira, on pourra 
voir que les deux marquées 2, 2, & les trois autres marquées 3, 

30, 3, s’auanceront, & les autres en fuite. On pourra voir auf]i qu'au 

mefme inftant que la plus baffe commencera de fe mouuoir, celles qui 
{ont comprifes dans le triangle BFD s’auanceront toutes, mais 
qu'il n’y en aura pas vne de celles qui font hors de ce triangle, qui 
fe difpofe à fe mouuoir vers là. Il eft bien vray qu’en cét exemple 
les deux boules 2, 2, s’entretouchent, apres eftre quelque peu 
defcenduës, ce qui les empefche de defcendre plus bas; mais il 
n’en eft pas de mefme des petites boules qui compofent le fecond 
element; car encore qu'il arriue quelquefois qu’elles fe trouuent 
difpofées en mefme forte que celles qui font reprefentées en cette 
figure, elles ne s’y arreftent neantmoins | que ce peu de temps qu'on 
nomme vninftant, pource qu'elles font fans cefle en action pour fe 
mouuoir, ce qui eft caufe qu’elles continuent leur mouuement fans 
interruption, De plus, il faut remarquer que la force de la lumiere, 
pour l'explication de laquelle j'écris tout cecy, ne confifte point en 
la durée de quelque mouuement, mais feulement en ce que ces 
petites boules font preflées’, & font effort pour fe mouuoir vers 

a. En marge : « Voyez les figures 2 et 3 de la planche 6, » 
b. Correspondance de Descartes, t. V, p. 172. 

AFS 

174 

175 



176 

130 OEUVRES DE DESCARTES. 

quelque endroit, encore qu’elles ne s’y meuuent peut-eftre pas 
actuellement. 

64. Que cela fufit pour expliquer toutes les proprietez de la lumiere, 

£& pour faire paroiftre les aftres lumineux, fans qu'ils y contribuent 
aucune chofe. 

Ainfi nous n’aurons pas de peine à connoiftre pourquoy cette 
action que je prends pour la lumiere, s’eftend ex rond de tous 
coftez autour du Soleil & des Eftoiles fixes, & pourquoy elle pañfe en 
vn inftant à toute forte de diftance fuiuant des lignes qui ne viennent 
pas feulement du centre du corps lumineux, mais aufli de tous les 
points qui font en fa fuperficie : ce qui contient les principales 
proprietez de la lumiere, en fuitte defquelles on peut connoiftre 
auffi les autres. Et on peut remarquer icy vne verité qui femblera 
peut-eftre fort paradoxe à plufieurs, à fçauoir que ces mefmes 
proprietez ne laïfferoient pas de fe trouuer en la matiere du Ciel, 
encore que le Soleil ou les autres Aftres autour defquels elle tourne, 

n'y contribuaffent en aucune facon; en forte que, fi le | corps du 
Soleil n’eftoit autre chofe qu’vn efpace vuide, nous ne laifferions 
pas de le voir auec la mefme lumiere que nous penfons venir de luv 

vers nos yeux, excepté feulement qu’elle feroit moins forte. Toute- 
fois cecy ne doit eftre entendu que de la lumiere qui s’eftend autour 
du Soleil, au /ens que tourne la matiere du Ciel dans lequel il eft, 
c'eft à dire, vers le cercle de l'Eclyptique : car je ne confidere pas 
encore icy l’autre dimenfion de la Sphere qui s'eflend vers les poles. 
Mais afin que je puiffe auffi expliquer ce que la matiere du Soleil 
& des Efloiles peut contribuer à la production de cette lumiere, 
& comment elle s’eftend non feulement vers l’Eclyptique, maïs aufji 
vers les poles € en toutes les dimenfions de la Sphere, il eft befoin 
que je die auparavant quelque chofe touchant le mouuement des 
Cieux. 

65. Que les Cieux font diuifez en plufieurs tourbillons, € que les poles de 
quelques vns de ces tourbillons touchent les parties les plus éloignées 

des poles des autres. 

De quelque facon quela matiere ait efté meuë au commencement, 

les tourbillons aufquels elle eft partagée, doiuent eftre maintenant 
tellement difpofez entr'eux, que chacun tourne du cofté où il luy 
eft le plus aifé de continuer fon mouuement : car, felon les loix de la 
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nature‘, vn corps qui fe meut, fe détourne aifément par la rencontre 
d'vn autre corps. Ainfi fuppofant que le premier tourbillon” qui a S 
pour fon centre, eft emporté d’A par E vers I, | l’autre quiluy eft 
voifin, & qui a F pour fon centre, tournera d'A par E vers V, fi 
ceux qui les enuironnent ne les empefchent point, pource que leurs 
mouuemens s'accordent tres-bien en cette facon. De mefme, le 

troifiéme, qu'il faut imaginer auoir fon centre hors du plan SAFE, 
& faire vn triangle auec les centres S & F, fe joignant aux deux 
tourbillons AET & AE V en la ligne droite AE, tournera par en haut 
d’A vers E. Cela fuppofé, le quatriéme tourbillon, dont le centre’eft 
fs, ne tournera pas d’E vers I, à caufe que, fi fon mouuement 
s’accordoit auec celuy du premier, il feroit contraire à ceux du 
fecond & du troifiéme; ni auffi de mefme que le fecond, à fçauoir 
d'E vers V, à caufe que le premier & le troifiéme l'en empefche- 
roient; ni enfin d'E par en haut, comme le troifiéme, à caufe que 

le premier & le fecond luy feroient contraires; mais il tournera fur 
fon eflieu marqué EB, d’I vers V, & l’vn de fes poles fera vers E, 

& l’autre à l’oppoñite vers B. 

66. Que les mouuemens de ces tourbillons fe doiuent vn peu deflourner 
pour n'efire pas contraires l'un à l’autre. 

De plus", il eft à remarquer qu’il y auroit encore quelque peu de 
contrarieté en ces mouuemens, fi les Eclyptiques, c’eft à dire les 
cercles qui font les plus éloignez des poles de ces trois premiers 
tourbillons, fe rencontroient direétement au point E, où je mets le 

a. Partie II, art. 40, p. 86. 
b. Planche III. 
c. L'édition princeps porte F, faute d'impression. 

d. Correspondance de Descartes, t. V, p. 172. — En outre, notre exem- 
plaire annoté donne, à cet endroit, l'explication suivante : « La figure fait 
» voir icy, qu'il faut adiouter quelque chofe a la disposition des trois pre- 
» miers tourbillons, que Mr Desc. n’a pas expliqué, mais qu'il s’est con- 
» tenté de representer par les figures de cet article, c’est a sçauoir qu'il 
» faut disposer leurs Eclyptiques de telle façon qu'elles regardent chacune 
» le point E, et facent entr'elles des angles de 120 degrez, ainsy qu'il est 
» representé par la fig. 4 : aprez quoy faisant tourner le 4e tourbillon sui- 
» uant l’ordre des lettres I VX, pour emousser vn peu l’Eclyptique EI, et 
» faciliter par ce moyen le mouuement du 4° tourbillon, elle se change en 
» 11, de la 5. figure, E V en 2V,et EX en 3X. Ce qui se justifie en arran- 
» geant trois boules, comme les trois premiers tourbillons, et faisant tour- 
» ner vne quattriesme boule dessus les trois autres ; car vous verrez que 
» leurs Eclyptiques se disposeront ainsy que le dit Mr Desc. » (Note MS.) 

Œuvres. IV. 49 
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pole du quatriéme. Car fi, par exemple, IVX eft fa partie qui | eft 
vers le pole E*, qui tourne fuiuant l’ordre des marques IVX, le 
premier tourbillon, fe frottant contr'elle fuiuant la ligne droite ET 
& les autres qui font paralleles à cette-cy, le fecond tourbillon, fe 
frottant aufli contr’elle fuiuant la ligne droite EV, & le troifiéme 
fuiuant la ligne EX, empefcheroient fon mouuement circulaire. 
Mais la nature accommode cela fort aifément par les loix du 
mouuement, en deftournant quelque peu les Eclyptiques de ces 
trois tourbillons vers l'endroit où tourne le quatriéme IVX : en 
forte que, ne fe frottant plus contre luy fuiuant les lignes droites 
EI, EV, EX, mais fuiuant les lignes courbes 1 1, 2 V, 3 X, ils 

s'accordent tres-bien auec fon mouuement. 

O7. Que deux tourbillons ne fe peuuent toucher par leurs poles. 

Je ne crois pas qu’on puilfe rien inuenter de mieux pour ajufter 
les mouuemens de plufieurs tourbillons. Pource que, fi on fuppofe 
qu’il y en ait deux qui fe touchent de leurs poles, ou ils tourneront 
tous deux de mefme cofté, & s’vniffant enfemble n’en feront 

plus qu'vn, ou bien l’vn prendra fon cours d’vn cofté, & l'autre 

d'vn autre, & par ce moyen ils s’empefcheront tous deux extre- 
mement. C’eit pourquoy, bien que je n’entreprenne pas de deter- 
miner comment tous les tourbillons qui compofent le Ciel font 
fituez, ni comment ils fe meuuent, je penfe neantmoins que je peux 
deter|miner, en general, que chaque tourbillon a fes poles plus 
éloignez des poles de ceux qui font les plus proches de luy, que 
de leurs Eclyptiques; & il me femble que je l’ay fuffifamment 
demontré. 

O8. Qu'ils ne peuuent efire tous de mefme grandeur. 

Il me femble aufli que cette varieté incomprehenfible qui paroift 
en la fituation des Eftoiles fixes, montre affez que les tourbillons qui 
tournent autour d'elles, ne font pas égaux en grandeur”. Et je tiens 
qu'il eft manifefte, par la lumiere qu’elles nous enuoyent, que chaque 
Eftoile eft au centre d’vn tourbillon, & ne peut eftre ailleurs ; car fi 

on admet cette fuppofition, il eft aifé de connoiftre comment leur 
lumiere paruient jufques à nos yeux par des e/paces immenfes, ainfi 

a. En marge : « Voyez les figures 4 et 5 de la planche 6. » 

b. Correspondance de Descartes, t. V, p. 172. 
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qu’il paroïiftra euidemment, partie de ce qui a def-ja efté dit’, 
& partie de ce qui fuit*; & il n’eft pas poflible, fans elle, d'en rendre 
raifon qui vaille. Mais d'autant que nous n’aperceuons rien dans les 
Eftoiles fixes, par l’entremife de nos fens, que leur lumiere & la 

fituation où nous les voyons, nous ne deuons fuppofer que ce qui 
eft abfolument neceffaire pour rendre raifon de ces deux effets. Et 
pource qu'on ne fcauroit connoïiftre la nature de la lumiere, fi on ne 

fuppofe que chaque tourbillon tourne autour d'vne Eftoile auec 
toute la matiere qu'il contient, & qu’on ne peut aufli rendre | raifon 
de la fituation où elles nous paroiffent, fi on ne fuppofe que ces 
tourbillons font differens en grandeur, 7e croy qu'il eft également 
necefJaire que ces deux fuppofitions foient admifes. Mais s’il eft vray 
qu'ils foient inégaux, il faudra que les parties éloignées des poles 
des vns touchent les autres aux endroits qui font proches de leurs 
poles, à caufe qu'il n’eft pas poñlible que les parties femblables des 
corps qui font inégaux en grandeur, conuiennent entr’elles. 

69. Que la matiere du premier element entre par les poles de chaque tour- 
billon vers fon centre, € fort de là par les endroits les plus éloignez des 
poles. 

On peut inferer de cecy que la matiere du premier element... fort 
fans ceffe de chacun de ces tourbillons, par les endroits qui font les 

plus éloignez de leurs poles, & qu'il y en entre aufli d'autre fans 
ceffe par les endroits qui en font les plus proches. Car fi nous fuppo- 
fons, par exemple, que le premier Ciel AY BM°, au centre duquel 
eft le Soleil, tourne fur fes poles, dont l’vn marqué A eft l’Auftral, 

& B le Septentrional, & que les quatre tourbillons K, O, L, C, qui 
font autour de luy, tournent fur leurs eflieux TT, YY,ZZ, MM, 

& qu'il touche les deux marquez O & C vers leurs poles, & les 
deux autres K & L vers les endroits qui en font fort éloignez : il 
eft euident, par ce qui a def-ja efté dit“, que toute la matiere dont il 
eft compotfé, faifant effort pour s’éloigner de l’effieu A B, tend plus 
fort vers les endroits marquez Y & M, que vers ceux qui font | mar- 
quez À & B; & pource qu’elle rencontre vers Y & M les poles des 
tourbillons O & C, qui ont peu de force pour luy refifter, & qu’elle 

a. Art. 57, 58 et suivants, pp. 131, 132. 
b. Art. 130 et 132. 
c. En marge : « Voyez en la pag. precedente la planche 7.» Cette planche 

se trouve à la fin du volume. 
d. Art. 54, 60 et 64, pp. 130, 133, 136. 
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rencontre vers À & B les tourbillons K & L, aux endroits qui font 
les plus éloignez de leurs poles, & qui ont plus de force pour 
auancer de K & d’L vers S, que les parties qui font vers les poles 
du Ciel S n’en ont pour auancer vers L & K, il eft éuident aufli que 
celle qui eft aux endroits K & L, doit s’auancer vers S, & celle qui 
eft à l'endroit S, vers O & C. 

70. Qu'il n'en ef pas de mefme du fecond element. 

Cela fe deuroit entendre de la matiere du fecond element, aufli 

bien que de celle du premier, fi quelques caufes particulieres n’em- 
pefchoient fes petites parties de s’auancer jufques là. Mais pource 
que l'agitation du premier element eft beaucoup plus grande que 
celle du fecond, & qu'il eft touf-jours tres-aifé à ce premier de pañfer 
par les petits recoins que les parties du fecond, qui font rondes, 
laiffent neceflairement autour d’elles : quand mefme on fuppoferoit 
que toute la matiere, tant du premier que du fecond element, qui eft 
comprife dans le tourbillon L*, commenceroit en mefme temps de 
fe mouuoir d’L versS, il faudroit neantmoins que celle du premier 
paruint au centre S pluftoit que celle du fecond. Et cette matiere du 
premier, eftant ainfi paruenuë dans l’efpace S, poufle d’vne | telle 
impetuofité les parties du fecond, non feulement vers l’Eclyptique 
eg ou MY, mais aufli vers les poles fd ou AB, comme j'expli- 
queray tout maintenant”, qu'elle empefche que les petites boules 
qui viennent du tourbillon L, n’auancent vers S que jufques à vn 
certain efpace qui eft icy marqué par la lettre B. Le mefme fe doit 
entendre du tourbillon K, & de tous les autres. 

71. Quelle ef? la caufe de cette diuerfité. 

De plus, il faut remarquer que les parties du fecond element qui 
tournent autour du centre L, n’ont pas feulement la force de s’éloi- 

gner de ce centre, mais aufli celle de retenir la vitefle de leur mouue- 
ment, & que ces deux effets font en quelque facon contraires l’vn 
à l’autre : pource que, pendant qu’elles tournent dans le tourbillon L, 
l’efpace dans lequel elles peuuent s’eftendre eft limité, en quelques 
endroits de la circonference qu'elles décriuent, par les autres tour- 
billons qu'il faut imaginer au defflus & au deflous du plan de cette 

a. En marge : « Voyez la mefme figure de la page qui fuit. » Planche VIT. 

b. Art. 78. 
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figure *. De facon qu'elles ne peuuent s'éloigner dauantage de ce 
centre vers l'endroit B, où leur e/pace n’eft pas ainfi limité, fi ce n’eft 
que leur vitefle y foit d'autant plus diminuée qu'il y aura plus 
d’efpace entre L & B, qu'entre le mefme L & la fuperficie de ces 
autres tourbillons. Ainfi,quoy que la force qu’elles ont à s'éloigner 
du point L, foit caufe | qu’elles s’en éloignent vers B dauantage 
que vers les autres coflez, pource qu’elles y rencontrent les poles 
du tourbillon S, qui ne leur font pas beaucoup de refiftance : toutes- 
fois la force qu’elles ont de retenir leur vitefle, eft caufe qu’elles ne 
s'en éloignent pas fans fin, & qu'elles n’auancent pas jufques à S. Il 
n'en eft pas de mefme de la matiere du premier element : car encore 
qu'elle s'accorde auec les parties du fecond, en ce que, tournant 

comme elles dans les tourbillons qui la contiennent, elle tend à 
s'éloigner de leurs centres, il y a cette difference, qu'elle peut s’éloi- 
gner de ces centres fans rien perdre de fa vitefle, à caufe qu'elle 
trouue de tous coftez des pailages, entre les parties du fecond 
element, qui font à peu pres égaux les vns aux autres. Ce qui fait 
qu'elle coule fans cefle vers le centre S, par les endroits qui font 
proches des poles A & B, non feulement des tourbillons marquez 
K & L, mais aufli de plufieurs autres qui n’ont pû eftre commode- 
ment reprefentez en cette figure, pource qu'ils ne doiuent pas eftre 
tous imaginez en vn mefme plan, & que je ne peux determiner 
leur fituation, ni leur grandeur, ni leur nombre; & qu'elle paffe du 
centre S vers les tourbillons O & C, & vers plufieurs autres fem- 
blables, dont je n’entreprends point de determiner ni la fituation, 

| ni la grandeur, ni le nombre, ni fi cette mefme matiere retourne 
immediatement d’O & C vers K & L, ou bien fi, auant que d’ache- 
uer le cercle de fon mouuement, elle paile par beaucoup d'autres 
tourbillons plus éloignez d’S que ceux-cy. 

72. Comment fe meut la matiere qui compofe le corps du Soleil. 

Mais je tafcheray d’expliquer la force dont elle eft meuë dans 
l’efpace de f g. Celle qui eft venuë d’A vers f, doit continuer fon 
mouuement en ligne droite jufques à d, pource qu'il n'y a rien entre- 

a. En marge de l’exemplaire annoté : « Cecy est dans le latin : Car puis- 
qu'elles se meuuent circulairement, elles ne peuuent pas employer plus de 
temps à passer entre L et la superficie de ces autres tourbillons qu'à passer 
entre le mesme L et B, où l’espace est plus grand et où par consequent 
la matiere doit tourner moins viste. » (Note MS.) Le dernier membre de 
phrase n’est nullement dans le texte latin. 

# 
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deux qui l'en empefche; mais vers d elle rencontre des parties du 

fecond element, lefquelles elle poulfe vers B, & elle eft aufñli repouf- 

fée par elles & contrainte de retourner en dedans, du pole d vers 

tous les coftez de l'Eclyptique eg. De mefme celle qui eft venuë de 

B vers d, continuë fon mouuement en ligne droite jufques à f, où 

elle rencontre les parties du fecond element qu’elle pouffe vers A, & 

elle eft repouffée par elles du pole f vers la mefme Eclyptique eg; 

& palfant ainfi des deux poles d, f vers tous les coftez de l'Eclyptique 

eg, elle pouffe également toutes les parties du fecond element gw'elle 

rencontre en la fuperficie de la Sphere de fg, & s’écoule en fuitte 

vers M & Y, par les petits recoins qu’elle trouue entre les parties du 

fecond element vers cette Eclyptique eg. De plus, pendant qu’elle 

eft meuë en lilgne droite par fa propre agitation, depuis les poles 
du Ciel À & B jufques aux poles du corps du Soleil d € f, elle eft 
aufli portée en rond autour de l’eflieu A B par le mouuement circu- 
laire de ce Ciel, au moyen de quoy chacune de fes parties décrit vne 
ligne fpirale ou tournée en limaçon, & ces fpirales s'auancent tout 
droit d'A jufques à d, € de B jufques à f, mais effant paruenuës à d 
& f, elles fe replient de part & d'autre vers l'Eclyptique e g. Et”, 
pource qu’il y a plus d’efpace dans la Sphere de fg, que la matiere 

du premier element qui pafle entre les parties du fecond n'en pour- 

roit occuper, fi elle ne faifoit qu'y entrer & fortir fuiuant ces fpi- 
rales, elle y doit fejourner vn peu dauantage, & y compofer vn corps 
tres-liquide, qui tourne fans cefle autour de l’efieu f d, à fçauoir le 

corps du Soleil. 

73. Qu'il y a beaucoup d'inégalitez en ce qui regarde la fituation 
du Soleil au milieu du tourbillon qui l'enuironne. 

Et il faut icy remarquer que ce corps ne peut manquer d'eftre 

rond; car encore que l'inégalité des tourbillons qui enuironnent le 
Ciel AM B Y, foit caufe que nous ne deuons pas penfer que la ma- 

tiere du premier element vienne aufli abondamment vers le Soleil 

par l’vn des poles de ce Ciel que par l’autre, ni que ces poles foient 
direétement oppofez, en forte que la ligne AS B Joit exaétement 

droite, ni qu’il y ait aucun cercle parfait qu'on puiffe prendre pour 

a. En marge de l'exemplaire annoté : « Version de mot à mot du latin : 

Et pource que l'espace defg est plus grand que ne sont les conduits par 

où la matiere du premier element y entre et en sort, de là il arriue qu'il y 

demeure tousiours quelque partie de sa matiere qui y compose vn corps 

tres liquide, lequel tourne sans cesse autour de l’essieu fd, » (Note MS.) 
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fon Eclyptique, & auquel fe rapportent fi également | tous les tour- 
billons qui l’enuironnent, que la matiere du premier element, qui 
vient du Soleil, puiffe fortir de ce Ciel auec pareille facilité par tous 
les endroits de cete Eclyptique..; toutefois on ne peutinferer de cela 
qu'il y ait aucune notable inégalité en la figure du Soleil, mais feu- 
lement qu'il y en a en fa fituation, en fon mouuement & en fa gran- 
deur, comparée à celle des autres aflres. Car, par exemple, fi la 
matiere du premier element, qui vient du pole A vers S, a plus de 
force que celle qui vient du pole B, elle ira plus loin auant qu'elles 
fe puiffent deftourner l’vne l’autre par leur mutuelle rencontre, ...& 
ainfi elles feront que le Soleil fera plus proche du pole B que du 
pole A. Mais les petites parties du fecond element ne feront pas 
pouflées plus fort à l'endroit de la circonference marqué d qu’en 
l’autre marqué ÿ, qui luy eft dire‘lement oppofé, & cette circonfe- 
rence ne laiffera pas d’eftre ronde. Tout de mefme, fi la matiere du 
premier element pañle plus aifement d’S vers O que vers C (à fça- 
uoir pource qu’elle y trouuera dauantage de place), cela fera caufe 
que le corps du Soleil s’approchera quelque peu plus d’'O que de C, 
& qu’acourciflant par ce moyen l’efpace qui eftentre O & S, il s’ar- 
reftera à l'endroit où la force de cette matiere fera également balancée 
des deux coftez. Par ainfi, encore que nous n’aurions égard qu'aux 
quatre tourbillons L,C,K,O, pourueu que nous les fuppofions iné- 
gaux, cela fuffit pour nous obliger à conclure que le Soleil n'eft pas 
fitué juftement au milieu de la ligne O C, ni aufli au milieu de la 

ligne L K, & on peut conceuoir beaucoup d’autres inégalitez en fa 
fituation, fi on confidere qu'il y a encore plufeurs autres tourbillons 
qui l’enuironnent. 

74. Qu'il y en a auffi beaucoup en ce qui regarde le mouuement 
de fa matiere*. 

De plus, fi la matiere du premier element qui vient des tourbil- 
lons K & L, n’eft pas fi difpofée à fe mouuoir vers S... que vers 
quelques autres endroits proches de là : par exemple, fi celle qui 
vient de K eft plus difpofée à fe mouuoir vers e, & celle qui vient 
d'L, vers g, cela fera caufe que les poles f, d, autour defquels elle 
tourne lors qu’elle compofe le corps:du Soleil, ne feront pas dans les 
lignes droites menées de K & d’L vers S, mais que le pole auftral f 
s’auancera quelque peu plus vers e, & le feptentrional d vers g. Tout 

a. Même planche VII, 
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de mefme, fi la ligne droite S M, fuiuant laquelle je fuppofe que 
la matiere du premier element va plus facilement d’S vers C que 
Jutuant aucune autre, pafle par vn point de la circonference fe d, qui 
foit plus proche du point d que du point / ; & en mefme façon, que 
la ligne S Y, fuiuant laquelle 7e /uppo/e que cette matiere tend d’S 
vers O, pafle par vn point de la circon/ference fgd, qui foit plus 
proche du point f que du point d : cela fera caufe que g Se, qui 
reprefente ici l'Eclyptique du Soleil, c’eft à dire le plan dans lequel 
fe meut la partie de fa matiere qui décrit le plus grand cercle, aura 
fa partie S e plus penchée vers le pole d que vers le pole, mais 
non pas toutefois du tout tant qu'’eft la ligne droite SM; & que fon 
autre partie Sg fera plus penchée vers f que vers d, mais non pas 
aufli du tout tant que la ligne droite SY. D'où il fuit que l’efieu, 
autour duquel toute la matiere dont le corps du Soleil eft compofé 
fait fon tour, & qui eft terminé par les deux poles f, d, n’eft pas 
exactement droit, mais quelque peu courbé des deux coftez; & que 
cette matiere tourne quelque peu plus vite entre e & d ou entre 
f&zg, qu'entree & f ou d&g; & que peut-eftre aufli la viteffe 
dont elle tourne entre e & d, n’eft pas entierement égale à celle dont 
elle tourne entre f & g. 

75. Que cela n'empefche pas que fa figure ne foit ronde. 

Mais cela ne peut pourtant empefcher que le corps du Soleil ne 
foit affez exactement rond, pource que fa matiere a cependant vn 

autre mouuement de fes poles vers fon Eclyptique, lequel corrige 
ces inégalitez. Et comme on voit qu'vne bouteille de verre fe fait 
ronde, par cela feul qu’en fouflant par vn tuyau de fer, on fait 
entrer de l'air dans la matiere dont on la | fait, à caufe que cét air 
n’a pas plus de force à poufler la partie de cette matiere qui eft 
directement oppofée au bout du tuyau par où il entre, qu’à pouffer 
celles qui font en tous les autres coftez vers lefquels il eft repouflé 
par la refiftance qu’elle luy fait : ainfi la matiere du premier ele- 
ment qui entre dans le corps du Soleil par fes poles, doit pouffer 
également de tous coftez les parties du fecond qui l’enuironnent, 
aufli bien celles contre qui elle eft repouflée obliquement, que 
celles qu’elle rencontre de front. 

a. Correspondance de Descartes, t. IV, p. 181,1. 18. 
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70. Comment Je meut la matiere du premier element qui ef? 
entre les parties du fecond dans le Ciel. 

Il faut aufli remarquer, touchant cette matiere du premier element, 
que, pendant qu'elle eft entre les petites boules qui compo/ent le Ciel 
A MB Y*, outre qu’elle a deux mouuemens, l’vn en ligne droite 
qui la porte des poles À & B vers le Soleil, puis du Soleil vers 
l'Eclyptique Y M, & l’autre circulaire autour de ces poles, qui luy 
eft commun auec tout le refte de ce Ciel, elle employe la plus grande 
part de fon agitation à fe mouuoir en toutes les autres façons qui 
font requifes pour changer continuellement les figures de fes petites 
parties, & ainfi remplir exaétement tous les recoins qu'elle trouue 
autour des petites boules entre lefquelles elle paife. Ce qui eft caufe 
que fa force eft plus foible, eftant ainfi diuifée, & que ce peu de ma- 
tiere qui eft| en chacun des petits recoins par où elle pale, eft touf- 
jours preft d'en fortir, & de ceder au mouuement de ces boules, pour 
continuer le fien en ligne droite vers quelque cofté que ce foit; mais 
que ce qu'il y a de cette matiere vers S, où elle compofe le corps du 
Soleil, y a vne force qui eft tres-notable & tres-grande, à caufe que 
toutes fes parties s'accordent enfemble à fe mouuoir en mefme fens, 
& qu’elle employe cette force à pouller toutes les petites boules du 
fecond element qui enuironnent le Soleil. 

77. Que le Soleil n'enuoye pas feulement fa lumiere vers l'Eclyptique, 
mais auffi vers les poles. 

En fuitte de quoy il eft aifé de connoiïftre combien la matiere du 
premier element contribuë à l’action que je croy deuoir etre prife 
pour la lumiere, & comment cette action s’eftend de tous coftez, auffi 

bien vers les poles que vers l'Eclyptique. Car, premierement, fi nous 
fuppofons qu’il y ait en quelque endroit du Ciel vers l'Eclyptique, 
par exemple en l'endroit marqué H, vn efpace aflez grand pour con- 
tenir vne ou plufieurs des petites boules du fecond element, dans 
lequel il n’y ait que de la matiere du premier”, nous pourrons facile- 
ment remarquer que les petites boules qui font dans le cone dHf, 
lequel a pour bafe l’hemifphere de f, fe doiuent auancer toutes en 
mefme temps vers cét efpace pour le remplir. 

a. En marge : « Voyez la figure qui fuit. » Ajouté à la main : p. 7 
(planche VII). 

b. Voir art. 6r et 62, p. 133 et 134. 

Œuvres. IV. So 
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78. Comment il l'enuoye vers l'Eclyptique. 

Et j'ay def-ja prouué cecy*, touchant les petiltes boules qui font 
compriles dans le triangle qui a pour fa bafe…l’Eclyptique du Soleil, 
bien que je ne confideraffe point encore que la matiere du premier 
element y contribuë. Mais le mefme peut maintenant encore mieux 
eftre expliqué par fon moyen, non feulement touchant les petites 
boules qui font en ce triangle, mais aufli touchant toutes les autres 
qui font dans le cone d'H f: car en tant que cette matiere compofe 
le corps du Soleil, elle pouffe aufli bien celles qui font dans le demy 
cercle def, & generalement toutes celles qui font dans le cone 
d'Hf, que celles qui font dans le demy cercle qui coupe def à angles 
droits au point e, d'autant qu’elle ne fe meut pas auec plus de force 
vers l'Eclyptique e que vers les poles d f, & vers toutes les autres 
parties de la fuperficie fpherique defg; & en tant que nous la fup- 
pofons remplir l’efpace H, elle eft difpofée à fortir du lieu où elle ef, 
pour aller vers C, & de là, paffant par Les tourbillons L & K € autres 
Jemblables, retourner vers S. C’eit pourquoy elle n’empefche en 
aucune façon que toutes les petites boules comprifes dans le cone 
d'Hf, ne s’auancent vers H ; & à mefme temps qu’elles s’auancent, 
il vient des tourbillons K & L, & femblables, autant de matiere du 
premier element vers le Soleil, qu'il en entre de celle du fecond en 
l’efpace H. 

| 79. Combien il eft aifé quelquefois aux corps qui fe meuuent, 
d'eflendre extremement loin leur action. 

Et {ant s'en faut qu'elle les empefche de s'auancer ainfi vers H, que 
pluftoit elle les y difpofe. Car puis que tout corps qui fe meut, tend 
à continuer fon mouuement en ligne droite, ainji que j'ay prouué cy- 
deffus*, cette matiere du premier element qui eft en l’efpace H, eftant 
extremement agitée, a bien plus de facilité à paller en ligne droite 
vers C, qu’à tournoyer dans le lieu où elle eft ; € »°y ayant point de 
vuide en la nature, il eft neceffaire qu'il y ait touf-jours tout vn cercle 
de maliere qui fe meuue enfemble en mefne temps, aïnfi que j'ay aufji 
prouué cy-deffus*. Mais d'autant que le cercle de la matiere qui fe meut 
ainfi enfemble, eft plus grand, d'autant le mouuement de chacune 

a. Art, 62, p. 134. 
b. Partie II, art. 30, p. 85. 
c. Jbid., art. 33, p. 81. 
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de fes parties eft plus libre, à caufe qu'il fe fait fuiuant vne ligne 
moins courbée, ou moins differente de la droite: ce qui peut feruir 
pour empecher qu’on ne trouue eftrange, que fouuent le mouuement 
des plus petits corps eftende fon aétion jufques aux plus grandes 
diflances ; & ainfi, que la lumiere du Soleil & des Eftoiles les plus 
éloignées pafle en vn moment jufques à la terre. 

&o. Comment le Soleil enuoye fa lumiere vers les poles. 

Ayant ainfi veu comment le Soleil agit vers l'Eclyptique, nous 
pouuons voir en mefme facon comment 1l agit vers les poles, fi nous 
fuppofons qu'il s'y trouue quelque efpace, comme, | par exemple, au 
point N, qui ne foit remply que du premier element, bien qu'il foit 
affez grand pour contenir quelques-vnes des parties du fecond. Car 
puis que la matiere qui compofe le corps du Soleil, poufJe de tous 
coftez auec grande force la fuperficie du Ciel qui l'enuironne, il eft 
éuident qu’elle doit faire auancer vers N toutes les parties du fecond 
element qui font comprifes dans le cone eNg, & encore que peut- 
eftre ces parties n’ayent en elles mefmes aucune difpofition à fe 
mouuoir vers là, elles n’en ont aufli aucune qui les face refifter à 
l'action qui les y poufle. La matiere du premier element, dont l’ef- 
pace N eft remply, ne les empefche point aufli d'y entrer, à caufe 
qu’elle eft entierement difpofée à en fortir, & aller vers S remplir 
la place qu’elles laiffent derriere elles en la fuperficie du Soleil efg, 
à mefure qu'elles s’auancent vers N. Et il n’y a aucune difficulté, en 
ce qu'il eft befoin, pour cét effet, que, pendant que toute la matiere 
du fecond element qui eff dans le cone eN g, s’auance en ligne droite 
d'S vers N,celle du premier fe meuue tout au contraire d’N vers S: 

car celle-cy paffant aifement par les petits interualles que les parties 
de l’autre laiffent autour d’elles, fon mouuement ne peut empe/cher, 
ni eftre empefché par le leur. Ainfi qu’on voit en vn horloge de 
fable, que | l'air enfermé dans le vafe d’embas, n’eft point empefché 
de monter en celuy d’'enhaut, par les petits grains de fable qui en 
defcendent, bien que ce foit parmy eux qu'il doiue pafler. 

Sr. Qu'il n'a peut efire pas du tout tant de force vers les poles 
que vers l'Eclyptique. 

Mais on peut faire icy vne queftion, fcauoir fi les petites boules 
du cone eNg font pouflées auec autant de force vers N, par la 
matiere du Soleil toute feule, que celles du cone d'Hf le font vers 
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H par la mefme matiere du Soleil, & auec cela par leur propre 
mouuement, lequel fait qu’elles tendent à s'éloigner du centre S. Et 
il y a grande apparence que cette force n’eft pas égale, fi on fuppofe 
que H & N foient également éloignez du point S; mais, comme j'ay 

def-ja remarqué que la diftance qui eft entre le Soleil & la circonfe- 
rence du Ciel qui l’enuironne, eft moindre vers fes poles que vers 
fon Eclyptique, on doit, ce me femble, juger qu'afin qu'elles foient 
pouffées aufli fort vers N que vers H, il faut que la ligne droite SH 
foitau moins aufli grande, au regard de la ligne SN, que SM au re- 
gard de SA ; &il n’y a qu’vn feul Phainomene en la nature qui nous 
puifle faire fçauoir la verité de cecy par experience, à fçauoir lors 
qu'il arriue quelquefois qu'vne Comete paile par vne fi grande par- 
ue de noftre Ciel, qu'elle eft veuë premierement vers l'Eclyptique, 

puis vers l’vn des poles, & apres dere[chef vers l'Eclyptique; car 
alors on peut connoiftre, ayant égard à la diuerfité de fa diftance, 
fi fa lumiere (laquelle, ainfi que je diray cy-apres*, luy vient du 

Soleil) eft plus forte à proportion vers l’Eclyptique que vers les 
poles, ou bien ji elle efl feulement égale. 

S2. Quelle diuerfité il y a en la grandeur € aux mouuemens des parties 
du fecond element qui compofent les Cieux. 

I] refte encore icy à remarquer que les parties du fecond element 
qui font les plus proches du centre de chaque tourbillon, font plus 
petites, & fe meuuent plus vite que celles qui en font quelque peu 
plus éloignées, & ce jufques à vn certain endroit, au delà duquel 
celles qui font plus hautes fe meuuent plus vite que celles qui font 
plus balles ; & pour ce qui eft de leur groffeur, elles font égales. Par 
exemple, on peut penfer que, dans le premier Ciel, les plus petites 
parties du fecond element font celles qui touchent la fuperficie du 
Soleil, & que celles qui en font plus éloignées, font plus groffes, 
felon les differens eftages où elles fe rencontrent, jufques à la fuper- 
ficie de la fphere irreguliere HNQR; mais que celles qui font au 
delà de cette fphere, font toutes également groffes ; & que celles qui fe 
meuuent le plus lentement de toutes, font en la fuperficie HNQR: 
en forte que les parties du fecond element qui font vers HQ, 
employent peut-eftre trente années, ou plus, à décrire vn cercle 
autour des poles A B, | au lieu que celles qui font plus hautes vers 
M & Y, & celles qui font plus balles vers e & g, fe meuuent fi vite, 

qu’elles n’employent que peu de femaines à faire leur tour. 

a. Art. 130. 
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#3. Pourquoy les plus éloignées du Soleil dans le premier Ciel, 
Je meuuent plus vite que celles qui en font vn peu plus* loin. 

Et premierement”, il eft aifé de prouuer que celles qui font vers 
M & YŸ, fe doiuent mouuoir plus vite que celles qui font plus 

bas vers H & Q. Car de ce que j'ay fuppofé‘ qu’elles ont efté au 
commencement du monde toutes égales (ce que je penfe auoir eu 
raifon de fuppofer, pendant que je n’en auois point qui m'obligeaft 
de les eftimer inégales), & de ce que le Ciel qui les contient & qui 
les emporte auec foy circulairement, ainfi qu’vn tourbillon, n'’eft 
pas exactement rond, à caufe que les autres tourbillons qui le tou- 
chent ne font pas égaux entr'eux, & aufli à caufe qu'il doit eftre plus 
ferré vis à vis des centres“ de ces tourbillons, qu’aux autres endroits, 
il faut neceflairement que quelques vnes de fes parties fe meuuent 
quelquefois plus vite que les autres, à fcauoir lors qu’elles doiuent 
changer leur rang pour pailer d’vn chemin plus large en vn plus 
eftroit. Comme on peut voir icy° que les deux boules qui font entre 
les points À & B ne peuuent pafler entre les deux autres points 
C & D, que je fuppofe plus proches, s’il n’y en a vne qui s’auance 
deuant l’autre, & qui par confequent aille plus | vite. Or d'autant 
que toutes les parties du fecond element qui compofent le premier 
Ciel, tendent à s'éloigner du centre S', fi toit qu’il y en a quelqu'vne 
qui va plus vite que celles qui en font plus éloignées, cette viteffe 
luy donnant plus de force, fait qu’elle pafle au deffus d’elles ; telle- 
ment que ce font touf-jours celles qui fe meuuent le plus vite, qui en 
doiuent eftre les plus éloignées. Ie ne determine point la quantité 
de leur viteffe, pource que c’eft par la feule experience que nous la 
pouuons apprendre; & cette experience ne fe peut faire que par le 
moyen des Cometes, qui, comme je feray voir cy-apres“, trauerfent 
d’vn Ciel en vn autre, € /uiuent à peu pres le cours de celuy où elles 
fe trouuent. Ie ne determine point non plus combien eft lent le 
mouuement du cercle HQ ; car nous ne le connoiflons qu'autant que 

a. Lire : « vn peu moins » (a/iquanto minus). 
b. Correspondance de Descartes, t. IV, p. 455-456. 
c. Art. 47 et 48, pp. 125 et 126. 
d. Correspondance de Descartes, t. V, p. 172. 
e. En marge : « Voyez la figure 1 de la planche 8 en la page precedente. » 

Ces quatre derniers mots barrés, la planche ayant été rejetée à la fin du 
livre. 

f. Planche VII. 
g. Art. 128. 
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nous l’apprend le cours de Saturne, qui ne s'acheue qu’en trente ans”, 
& doit eftre compris dans ce cercle, comme il paroïiftra de ce qui fuit. 

S4. Pourquoy aufji celles qui font les plus proches du Soleil fe meuuent 
plus vite que celles qui en font vn peu plus loin. 

Il eft aifé aufli à prouuer qu'entre les parties du fecond element 
qui font au dedans du cercle HQ, celles qui font les plus proches 
du centre S, doiuent faire leur tour en moins de temps que celles 
qui en font plus éloignées, à caufe que le mouuement qu'a le Soleil 
autour du mefme centre, doit augmenter leur vitefle. Car | d'autant 
qu'il fe meut plus vite qu’elles, & qu'il fort continuellement de luy 
quelques parties de fa matiere qui coulent entre celles du fecond 
element vers l’Eclyptique, pendant qu'il en recoit d’autres vers les 
poles, il eft éuident qu'il doit entrainer auec foy toute la matiere du 
Ciel qui eft autour de luy, jufques à vne certaine diftance. Et les 
limites de cette diftance font icy° reprefentez par l’elipfe HNQR 
pluftoft que par vn cercle; car encore que le Soleil foit rond, & 
qu'il ne pouffe pas moins fort les parties du Ciel qui font vers les 
poles, que celles qui font vers l’Eclyptique, par l’action que j'ay 
dit° deuoir eftre prife pour fa lumiere, il n’en eft pas neantmoins 
de mefme de cette autre action, par laquelle ii entraine auec foy 
celles qui font les plus proches de luy, pource qu’elle ne depend 
que du mouuement circulaire qu’il fait autour de fon eflieu, lequel 
fans doute a moins de force vers les poles que vers l’Eclyptique. 
C'eft pourquoy H & Q doiuent eftre plus éloïgnez du centre S que 
N & R, & cecy feruira cy-apres* pour rendre raïfon de ce que les 
queuës des Cometes nous paroiflent quelquefois droites, & quel- 
quefois courbées. 

85. Pourqguoy ces plus proches du Soleil font plus petites 
que celles qui en font plus éloignées. 

Or, de ce que les parties du fecond element qui font fort proches 
du Soleil, fe meuuent plus vite que celles qui en font vn peu plus 
éloignées, | jufques à l'endroit du ciel marqué HNQR, on peut 
prouuer qu'elles doiuent auf eftre plus petites ; car fi elles eftoient 

. Ci-après, art. 148. 

. Planche VII. 
- AT. 021-1100: 
. Art. 138. © © gp 
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plus groffes ou égales, elles iroient au deffus des autres, à caufe que 
ce qu'elles ont de vitefle plus que ces autres, leur feroit auoir plus 
de force. Mais lors qu'il arriue que quelqu’vne de ces parties 
deuient fi petite, à proportion de celles qui font au deflus d’elle, 
que la vitefle dont elle les furpalfe, à caufe qu'elle eft plus proche du 
Soleil, n'augmente pas fa force de tant, comme la grandeur dont 
ces autres la furpaflent augmente la leur, il eft éuident qu’elle doit 
touf-jours demeurer au deflous d'elles vers le Soleil, encore qu’elle fe 
meuue plus vite. Et bien que j'aye fuppofé* que toutes ces parties du 
fecond element ont efté égales en leur commencement, quelques 
vnes ont deu, par fucceflion de temps, deuenir plus petites que les 
autres, à caufe que les endroits par où elles eftoient contraintes de 
paler, n’eftant pas égaux, il a deu y auoir quelque inégalité en leur 
mouuement, ainfi que j'ay tantoft prouué?, & il a deu aufli fuiure de 
là quelque inégalité en leur grofleur, pource que celles qui ont eu le 
plus de vitefle Je font heurtées l'yne l'autre auec plus de force, € 
ainfi ont perdu dauantage de leur maliere. Et il ne peut y en auoir 
eu fi peu, qui par fuccefjion de temps | foient deuenuës notablement 
moindres que les autres, qu'il ne foit facile à croire qu'elles fufiifent 
pour remplir l'efpace HNQR, pource qu'il eft extremement petit, 
à comparaifon de tout le Ciel AYBM, bien qu’à comparaifon du 
Soleil il foit af/ez grand ; mais la proportion qui eft entr'eux n'a pù 
eftre reprefentée en cette figure‘, à caufe qu’il l'euft fallu faire trop 
grande. Il y a encore plufieurs autres inégalitez à remarquer, tou- 
chant le mouuement des parties du Ciel, principalement de celles 
qui font en l'efpace HNQR, mais elles pourront plus commodement 
cy-apres eftre expliquées. 

66. Que ces parties du fecond element ont diuers mouuemens 
qui les rendent rondes en tous fens. 

Au refte, il ne faut pas oublier icy à prendre garde que, bien que 
la matiere du premier element qui vient des tourbillons K, L & 

femblables, prenne principalement fon cours vers le Soleil, elle ne 
laiffe pas de couler aufli de diuers coftez vers les autres endroits du 
Ciel AYBM, & de pañler de là vers les autres tourbillons C*, O & 

femblables, fans auoir eflé jufques au Soleil, & que, coulant ainfi de 

. Art. 48, p. 126. 
ANEIO, p.140: 

. Même planche VII. 
. K, par faute d'impression, dans l'édition de 1647. & N gp 
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diuers coftez entre les peliles parties du fecond element, elle fait que 

chacune d'elles fe meut, non feulement autour de fon centre, mais 

fouuent aufli en plufieurs autres façons. En fuite de quoy.….. il eft 
éuident que, quelques figures que ces parties du fecond | element 

ayent euës au commencement, elles ont deu, par fucceflion de 

temps, deucnir rondes de tous coftez, comme des boules, & non 

point feulement comme des cylindres ou autres /olides, qui ne font 
ronds que d’vn cofté. 

&7. Qu'il y a diuers degrez d'agitation dans les petites parties 
du premier element. 

Apres auoir acquis vne mediocre notion de la nature des deux pre- 
miers elemens, il faut que nous tafchions aufli de connoiftre celle du 

troifiéme. Et à cét effet il eft befoin de confiderer que la matiere du 
premier n’eft pas également agitée en toutes fes parties, & que fou- 
uent en vne fort petite quantité de cette matiere il y a tant de diuers 
degrez de vitelle, qu’il feroit impoñlible de les nombrer. Ce qui peut 
facilement eftre prouué, tant par la façon que j’ay fuppofé, cy-deflus*, 
qu’elle a efté produite, que par l'vfage auquel elle doit continuelle- 
ment feruir. Car j'ay fuppofé qu’elle a efté produite de ce que, lors 
que les parties du fecond element n’eftoient pas encore rondes..., & 
qu’elles rempliffoient entierement l’efpace qui les contenoit, elles 
n’ont pù fe mouuoir fans rompre les petites pointes de leurs angles, 
& fans que ce qui s’eft feparé d'elles, à mefure qu'elles fe font aron- 
dies, ait changé diuerfement de figures, pour remplir exactement 
tous les petits recoins qu'elles ont laifJé autour d'elles, au moyen de 
quoy il a pris la forme du premier ele|ment. Et je croy que mainte- 
nant encore fon vfage eft de remplir ainfi tous les petits recoins qui 
fe trouuent entre tous les corps, quels qu'ils foient : d'où il eft éui- 
dent que chacune des parties dont ce premier element efl compoyé, n’a 
pû au commencement eftre plus grande que les petites pointes 
d’angles qui deuotent eftre oflées de celles du fecond, afin qu'elles fe 
puffent mouuoir, où tout au plus que l’efpace qui s’eft trouué entre 
trois de ces parties du fecond element joignantes l’vne l’autre, apres 

qu'elles ont eflé arondies ; & que quelques vnes ont pù relenir par 
apres la mefme groffeur, mais qu'il a fallu que les autres fe foient 
froiffées € diuifées en vne infinité de plus petites parties, qui n'euf 

Jent aucune groffeur ni figure delerminée, afin qu'elles fe puffent 

a. Art. 49, p. 127. 
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accommoder aux diuerfes grandeurs des petits efpaces qui fe trouuent 
entre les parties du fecond element, pendant qu'elles fe meuuent. Par 
exemple, fi nous penfons que les petites boules A, B, C* font trois de 
ces parties du fecond element, & que les deux premieres A & B, qui 
fe touchent au point G, ne fe meuuent que chacune autour de fon 
propre centre, pendant que la troifiéme C, qui touche la premiere 
au point E, roule fur la fuperficie de cette premiere d’E vers I, 
jufques à ce que fon point D aille rencontrer le point F | de la fe- 
conde : il eft éuident que la matiere du premier element, qui eft dans 
l’efpace triangulaire FIG, y peut cependant demeurer fans auoir 
aucun mouuement, & ainfi n’eftre compofée que d’vne feule partie 
(bien qu'elle puifle auffi eftre compofée de plufeurs), mais que celle 
qui remplit l’efpace FIE D ne peut manquer de fe mouuoir, & 
mefme qu’on ne fçauroit determiner aucune partie fi petite entre les 
points F & D, qu’elle ne foit plus grande que celle qui doit fortir à 
chaque moment hors de la ligne FD, à caufe que, pendant fous les 
momens de temps que la boule C approche de B, elle accourcit cette 
ligne F D, & luy fait auoir fuccefliuement plus de differentes lon- 
gueurs qu'on n’en fcauroit exprimer par aucun nombre. 

88. Que celles de ces parties qui ont le moins de vitefle, en perdent 
aifement vne partie, € s'attachent les vnes aux autres. 

Ainfi on voit qu’il doit y auoir quelques parties, en la matiere du 
premier element, qui foient moins petites & moins agitées que les 
autres ; & pource que nous fuppofons qu’elles font faites de la ra- 
clure qui eft fortie d'autour de celles du fecond element, pendant 
qu'elles fe font arondies.…., leurs figures doiuent auoir eu beaucoup 
d’angles, & eftre fort empefchantes; ce qui eft caufe qu'elles s’at- 
tachent facilement les vnes aux autres, & transferent vne grande 
partie de leur agitation à celles qui font les plus petites & les plus 
agitées. Car, fuiuant | les loix de la nature!, quand des corps de 
diuerfes grandeurs font meflez enfemble, le mouuement des ns eft 
Jouuent communiqué aux autres ; mais il y a bien plus de rencontres 
où celuy des plus grands doit paller dans les plus petits, qu’il n’y en 
a, au contraire, où les plus petits puiffent donner le leur aux plus 
grands. De facon qu'on peut affurer que ces plus petits Jont ordinaire- 
ment les plus agiler. 

a. En marge : « Voyez la figure 2 de la planche 8. » 
b. Ce mot ex semble à supprimer. 
c. Partie II, art. 40, p. 86. 
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SQ9. Que c'efl principalement en la matiere qui coule des poles vers le centre 
de chaque tourbillon, qu'il fe trouue de telles parties. 

Et les parties qui s'attachent ainfi les vnes aux autres, € qui re- 
tiennent le moins d'agitation, fe trouuent principalement en la ma- 
tiere du premier element qui coule en ligne droite des poles de 
chaque tourbillon vers fon centre. Car elles n’ont pas befoin d’eftre 
tant agitées pour ce feul mouuement droit, que pour les autres plus 
deftournez & diuers, qui fe font aux autres lieux : de façon que, 
lors qu'elles fe trouuent en ces autres lieux, elles ont couftume d’en 
eftre repouflées vers cetuy-là, dans lequel elles fe joignent plufieurs 
enfemble, & compofent certains petits corps dont je tafcheray d’ex- 
pliquer fort particulierement la figure, à caufe qu'elle merite d'eftre 
remarquée. 

90. Quelle ef? la figure de ces parties que nous nommerons canelees. 

Premierement, ils doiuent auoir la figure d’vn triangle en leur 
largeur & profondeur, à caufe qu’ils paflent par ces petits efpaces 
triangulaires qui fe trouuent au milieu de trois des | parties du fe- 
cond element, quand elles fe touchent. Et pour ce qui eft de leur 
longueur, il n’eft pas aifé de la determiner, d'autant qu'il ne femble 

pas qu’elle dépende d'aucune autre caufe que de l’abondance de la 
matiere qui fe trouue aux endroits où fe forment ces petits corps; 
mais il fufhit que nous les conceuions ainfi que des petites colomnes 
canelées, à trois rayes ou canaux, & tournées comme la coquille d’vn 
limaçon*, tellement qu’elles peuuent pafler en tournoyant par les 
petits interualles qui ont la figure du triangle curuiligne FIG, & 
qui fe rencontrent infailliblement entre trois boules.., lors qu'elles 
s’entre-touchent. Car, d'autant que ces parties canelées peuuent eftre 
beaucoup plus longues que larges, & qu’elles paflent fort prompte- 
ment entre les parties du fecond element, pendant que celles-cy 
fuiuent le cours du tourbillon qui les emporte autour de fon effieu, on 

a. In modum cochlearum intortis, dit le texte latin. Cochlea, qui signifie 
« coquille de limaçon », est aussi le mot technique pour désigner une vis, 
et c'est bien dans ce sens que Descartes a dû l'écrire, quand même il 
aurait accepté plus tard la traduction « coquille de limaçon ». Cette tra- 
duction ne doit, en tous cas, être prise que dans le sens où nous disons 
vulgairement un escalier « en colimaçon », supposant un noyau cylin- 
drique et des spires de même dimension. 
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concoit aifement que les frois canaux qui font en la fuperficie de 
chacune, doiuent eftre tournez à ris*, ou comme vne coquille; & que 
ces trois canaux font plus ou moins tournez, à proportion de ce 
qu'elles paffent par des endroits qui font plus ou moins éloignez de 
cét eflieu, à caufe que /es parties du fecond element tournent plus 

vite en ces endroits plus éloignez, qu'aux autres plus proches”... 

| 91. Qu’entre ces parties canelées, celles qui viennent d'vn pole font 
tout autrement tournées que celles qui viennent de l'autre. 

Et pource qu'elles viennent vers le milieu du Ciel, de deux coftez 
qui font contraires l’vn à l’autre, à fçauoir les vnes du pole auftral, 

& les autres du feptentrional, pendant que tout /e Ciel tourne en 
mefme fens fur fon eflieu, il eft manifefte que celles qui viennent du 

pole auftral, doiuent eftre tournées en coguille en autre fens que 
celles qui viennent du feptentrional. Et cette particularité me femble 
fort remarquable, à caufe que c’eit principalement d’elle que de- 
pendent les forces de l’aimant, lefquelles j'expliqueray cy-apres*. 

92. Qu'il n'y a que trois canaux en la fuperficie de chacune. 

Mais afin qu'on ne croye pas que j'aflure fans raifon que ces 
parties du premier element n’ont que trois canaux en leur fuper- 
ficie, nonobftant que les parties du fecond ne fe touchent pas touf- 
jours de telle forte que les interualles qu'elles laiffent entr'elles ayent 
la figure d’vn triangle, on peut voir icy* que les autres figures. 
qu'ont les interualles qui fe trouuent entre ces parties du fecond 
element, ont touf-jours leurs angles entierement égaux à ceux du 

triangle F GI, & qu’au refte elles fe remuent inceflamment, ce qui 

fait que les parties canelées..., qui paffent par ces interualles, y doi- 
uent prendre la figure que j'ay décrite. Par exemple, les quatre 

-boules A, B, C, H, qui fe touchent aux points K, L, G, E, laiffent 

au milieu d’elles vn efpace qui | a quatre angles, chacun defquels 
eft.. égal à chaque angle du triangle F GI; & pource que ces. 
petites boules, en fe remuant, changent fans cefle la figure de cét 

efpace, en forte que tantoit il eft quarré, tantoft plus long que large, 
& qu'il eft aufli quelquefois diuifé en deux autres efpaces qui ont 

. Voir la note de la page précédente. 
. Voir art. 83, p. 149. 
nPartiesVetant-133; etc. 
. En marge : « Voyez la figure 3 de la planche 8. » an go 
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chacun la figure d’vn triangle, cela fait que la matiere du premier 
element la moins agitée qui fe trouue là, eft contrainte de fe retirer 
vers vn ou deux de ces angles, & de quitter ce qui refte de place à la 
matiere la plus agitée, laquelle peut changer à tous momens de 
figure pour s'accommoder à tous les mouuemens de ces petites 
boules. Et fi par hazard il y a quelque partie de cette matiere du pre- 
mier element, ainfi retirée vers l’vn de ces angles, qui s’eftende vers 
l'endroit oppofé à cét angle au delà d’vn efpace égal au triangle 
F GI, elle fera heurtée &... diuifée par la rencontre de la troifiéme 

boule, lors qu’elle s’auancera pour toucher les deux autres qui font 
l'angle où cette matiere s’eft retirée. Par exemple, fi la matiere qui 
n'eft pas la plus agitée, apres s’eftre retirée en l’angle G, s’eftend 
vers D plus loin que la ligne FI, la boule C, en roulant vers B, la 
chaffera hors de cét angle, ou bien en retranchera ce qui l’empefche 
de fermer le triangle F GI. Et pource que les parties du premier 
ele|ment qui font les moins petites & les moins agitées, doiuent 
fort fouuent, pendant qu’elles paffent çà & là dans les cieux, fe 
trouuer entre trois boules qui s’auancent ainfi pour s’entre-toucher, 
il ne femble pas qu’elles puiffent auoir aucune figure determinée 
qui demeure en elles pendant quelque temps, excepté celle que je 
viens de décrire. 

93. Qu'entre les parties canelées € les plus petites du premier element, 
il y en a d'yne infinité de diuerfes grandeurs. 

Or, encore que ces parties. canelées foient fort differentes des 
plus petites parties du premier element, je ne laifle pas de les com- 
prendre toutes fous ce mefme nom de premier element, pendant 
qu'elles font autour des parties du fecond, tant à caufe que je ne 
remarque point qu’elles y produifent aucuns effets differens, comme 
aufli à caufe que... je juge qu’entre ces parties canelées & les plus 

petites, il y en a de moyennes d’vne infinité de diuerfes grandeurs, 
ainfi qu'il eft aifé à prouuer par la diuerfité des lieux par où elles 
pafent, € qu'elles rempliffent. 

94. Comment elles produifent des taches fur le Soleil, ou fur les Efloiles. 

Mais lors que la matiere du premier element compofe le corps 
du Soleil ou de quelque Eftoile, tout ce qu'il y a en elle de plus 
Jubtil, n'eftant point deflourné par la rencontre des parties du 
fecond element, s'accorde à fe mouuoir tout enfemble fort vite : ce 
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qui fait que les parties canelées, & plufieurs autres vn peu moins 
grofles qui, à caufe de l’irregularité de leurs figures..., ne | peuuent 
receuoir vn mouuement fi prompt, font rejettées par les plus 

fubtiles hors de l'aftre qu'elles compofent, & s’attachant facilement 
les vnes aux autres..., elles nagent fur fa fuperficie, où, perdant la 

forme du premier element, elles acquerent celle du troifiéme; € 
lors qu’elles y font en fort grande quantité, elles y empefchent 
l’aétion de fa lumiere, & ainfi compofent des taches femblables à. 
celles qu'on a obferuées fur le Soleil. Ce qui fe fait en mefme 
facon & pour la mefme raifon..., qu'il fort ordinairement de l’écume 
hors des liqueurs qu’on fait boüillir fur le feu, lors qu'elles ne font 
pas pures, & qu’elles ont des parties qui, ne pouuant eftre agitées 
par l'aétion du feu fi fort que les autres, s'en feparent, € s’attachant 
facilement enfemble, compofent cette écume.. 

95. Quelle eft la caufe des principales proprietez de ces taches. 

En fuite de quoy* il eft aifé d'entendre pourquoy ces taches ont 
couftume de paroiftre fur le Soleil vers fon Eclyptique, pluftoft 
que vers fes poles: & pourquoy elles ont des figures fort irregu- 
lieres & changeantes : & enfin pourquoy elles fe meuuent en rond 
autour de luy, non pas peut-eftre fi vite que la matiere qui le 
compofé, mais au moins auec celle du Ciel qui l’enuironne. Ainfi 
qu'on voit que l’écume qui nage fur quelque liqueur, fuit auffi fon 
cours, € reçoit cependant plufieurs diuerfes figures. 

| 96. Comment elles font détruites, £ comment il s'en produit de nouuelles. 

Et comme il y a beaucoup de liqueurs qui, en continuant de 
boüillir, difipent l'écume qu'elles ont auparauant produite : ainfi 
doit on penfer que les taches qui font fur la fuperficie du Soleil, 
s’y deftruifent... auec la mefme facilité qu’elles s’y engendrent... 
Car ce n'eft pas de toute la matiere qui eft dans le Soleil, mais 
feulement de celle qui y eft nouuellemrent entrée, qu’elles fe com- 
pofent. Et pendant que les moins fubtiles parties de cette nouuelle 
matiere s’en feparent, € s'altachant les vnes aux autres, font conti- 
nuellement de nouuelles taches, ou augmentent celles qui font def-ja 
faites, l'autre matiere qui a efté plus long-temps dans le Soleil, où 
elle s’est entierement purifiée & fubtilifée, y tourne auec tant de 

a. Voir Correspondance de Descartes, t, IV, p. 456-458. 
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violence, qu’elle emporte fans ceffe auec foy quelque partie des 
taches qui font en fa fuperficie, € ainfi en défait ou diffout à peu 
pres autant qu'il s'en produit de nouuelles.… Et l'experience fait 
voir que toute la fuperficie du Soleil, excepté celle qui eft vers fes 
poles, eft ordinairement couuerte de la matiere qui compole ces 
taches, bien qu'on ne luy donne proprement le nom de taches, 
qu'aux endroits où elle eft fi épaiffe..…., qu'elle obfcurcit notable- 
ment la lumiere qui vient de luy vers nos yeux. 

97. D'où vient que leurs extremitez paroiffent quelquefois peintes 
des mefmes couleurs que l'arc en ciel. 

Or il peut aifement arriuer, lors que ces taches font affez épaiffes 
& ferrées, que la matielre... du Soleil, qui les diffout peu à peu en 
coulant fous elles, les diminuë dauantage en leur circonference 
qu'au milieu, & que par ce moyen leurs extremitez deuiennent 
tranfparentes & moins épaifles vers la circonference que vers le 
milieu, ce qui fait que la lumiere qui pafle au trauers y fouffre 
refraclion; d'où il fuit que ces extremitez doiuent alors paroiftre 
peintes des couleurs de l'arc en ciel, pour les raifons que j'ay ex- 
pliquées au huictiéme Difcours des Meteores*, en parlant d'vn 
prifme ou triangle de criftal, & on a fouuent obferué de telles cou- 
leurs en ces taches. 

9$. Comment ces taches fe changent en flames, ou au contraire 
les flames en taches. 

Il peut fouuent aufli arriuer que la matiere du Soleil rend leurs 
extremitez fi minces en paflant fous elles, qu'elle peut enfin pañer 
aufli au deflus, € les enfoncer fous foy, au moven de quoy fe trou- 
uant engagée entr'elles & la fuperficie du Ciel qui eft tout proche, 
elle eft contrainte de fe mouuoir plus vite qu’à l'ordinaire : ainfi 
que les riuieres font plus rapides aux endroits où, leur lit eftant fort 
eftroit, il fe trouue encore des bancs de fable qui s'éleuent prefque à 
Jleur d'eau, qu’en ceux où il eft plus large & plus profond. Et de ce 
qu’elle fe meut plus vite, il eft éuident que la lumiere y doit pa- 
roiftre plus viue qu'aux autres endroits de la fuperficie du Soleil. 
Ce qui s'accorde auec l'experience; car | on obferue fouuent des 
petites flames qui fuccedent aux taches qu'on auoit auparauant 

a. Voirt. VI, p. 329, de cette édition, 
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obferuées.… Mais on obferue aufli quelquefois, au contraire, qu’il 
reuient des taches aux endroits où ces petites flames ont paru : ce 
qui arriue lors que, les autres taches qui auoient precedé ces flames 
n’eftant enfoncées que d'vn cofté dans la matiere... du Soleil, la 
nouuelle matiere des faches, qu'il rejette continuellement hors de for, 
s'arrefte & s’accumule contr'elles de l’autre cofté. 

99. Quelles font les parties en quoy elles Je diuifent. 

Au refte, lors que ces taches fe défont, les parties en quoy elles 
fe diuifent ne font pas entierement femblables à celles dont elles 
ont efté compofées : mais quelques-vnes font plus petites, & auec 
cela plus #1afjiues ou folides, à caufe que leurs pointes fe font rom- 
puës ; & pour ce fujet... elles paflent facilement entre les parties 
du /econd element pour aller vers les centres des tourbillons d’alen- 
tour. Quelques autres font encore plus petites, à fçauoir celles qui 
fe font des pointes rompuës des precedentes, & celles-cy peuuent 
aufli pafler de tous coftez vers le Ciel, ou bien e/tre repouffées vers le 
Soleil, & feruir à compofer fa plus pure fubftance. Enfin, les autres 
demeurent plus groffes, pource qu’elles font compofées de plufieurs 
parties canelées ou autres jointes enfemble; & celles-[cy, ...ne pou- 
uant pafler par les efpaces triangulaires qui fe trouuent autour des 
petites boules du fecond element dans le Ciel, entrent dans les 
places de quelques vnes de ces boules; mais pource qu'elles ont 
des figures fort irregulieres & embaraffJantes, elles ne les peuuent 
pas imiter en la vitefle de leur mouuement. 

100. Comment il fe forme vne efpece d'air autour des aftres*. 

Et fe joignant les vnes aux autres /ans aucunement fe preffer, elles 
compofent »# corps fort rare, femblable à l'air qui eft autour de la 
terre, au moins à celuy qui eft le plus pur au deffus des nuës. Et ce 
corps rare, que j'appelleray Air d'orenauant, enuironne le Soleil de 
tous coftez, s’eflendant depuis fa fuperficie jufques vers la fphere 
de Mercure, & peut-eftre mefme plus loin. Mais encore qu'il reçoiue 
fans cefle de nouuelles parties de la matiere des taches qui fe 
défont, il ne peut pas pour cela croiftre à l'infini, pource que l’agi- 
tation... du fecond element qui pañle tout autour & tout au trauers 
de fon corps, diflipe autant de fes parties qu'il luy en vient de nou- 

a. Voir Correspondance de Descartes, t. IV, p. 456. 
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uelles, & les diuifant en plufieurs pieces, leur fait reprendre la 
Jorme du premier element. Mais pendant qu’elles compofent cét air 
ou ces taches, foit autour du Soleil, foit autour des autres aftres, 
lefquels font en cecy tout femblables, elles ont la forme que j'attribuë 
au troifiéme element, à caufe qu’elles | font plus groffes € moins 
propres à fe mouuoir que les parties de deux premiers. 

101. Que les caufes qui produifent ou diflipent ces taches 
Jont fort incertaines. 

Il faut / peu de chofe pour faire qu’il fe produife des taches fur 
vn aftre, ou pour l'empefcher, qu'on n’a pas fujet de trouuer 
eftrange fi quelquefois il n’en paroiïft aucune fur le Soleil, & fi 
quelquefois, au contraire, il y en a tant, que fa lumiere en deuient 
notablement plus obfcure. Car il ne faut que deux ou trois des 
moins fubliles parties du premier element, qui s’attachent l’vne à 
l’autre, pour former le commencement d’vne tache, contre laquelle 
s’afflemblent... par apres quantité d’autres parties, qui ne fe fuflent 
point ainfi afflemblées, fi elles ne l’auoient rencontrée, pource que 
cette rencontre diminuë la force de leur agitation. 

102. Comment quelquefois vne feule tache couure toute la fuperficie 
d'yn afire. 

Et il faut remarquer que ces taches font fort molles & fort rares, 
lors qu’elles commencent à fe former, ce qui fait qu’elles peuuent 
diminuer l'agitation des parties du premier element qu’elles ren- 
contrent, & les joindre à foy; mais que la matiere du Soleil qui 
coule fous elles auec grande force, preffant leur fuperficie du cofté 
qu’elle les touche, ne les rend pas feulement égales & polies de ce 
cofté-là, mais aufli peu à peu plus ferrées & plus dures, bien 
qu’elles demeurent molles & rares de l’autre cofté qui eft tourné 
vers le Ciel; & ainfi, qu’elles ne | peuuent pas ayfement eftre dé- 
faites par la matiere du Soleil qui coule fous elles, fi ce n’eft qu’elle 
coule aufli autour de leurs bords & les rende peu à peu fi minces 
qu'elle puifle pafler par deflus. Car pendant que leurs bords font fi 
éleuez au deflus de la fuperficie du Soleil, qu’ils ne font aucune- 
ment preflez par fa matiere, elles fe peuuent pluftoft accroiftre que 
diminuer, pource qu'il s'attache touf-jours quelques nouuelles parties 
contre ces bords. C'eft pourquoy il fe peut faire qu’vne feule tache 
deuienne fi grande, qu’enfin elle s'eftende fur toute la fuperficie de 
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l’aftre qui l'a produite, & qu'elle s'y arrefte quelque temps auant 
que de pouuoir eftre diflipée. 

103. Pourquoy le Soleil a paru quelquefois plus obfcur que de couflume ; 
£ pourquoy les Efloiles ne paroïiffent pas touf-jours de mefme gran- 
deur. 

C’eft ainfi que quelques hiftoriens* nous rapportent qu’autrefois 
le Soleil pendant plufieurs jours, voire mefme pendant toute vne 
année, a paru plus päle qu’à l'ordinaire, & n’a fait voir qu'vne 
lumiere fort pâle & fans rayons, quafi comme celle de la Lune. Et 
l’on remarque qu'il y a des Eftoiles qui nous paroiffent plus petites, 
& d’autres plus grandes, qu’elles n’ont paru autrefois aux Aftro- 
nomes qui en ont exprimé la grandeur en leurs écrits. De quoy je 
ne penfe pas qu’on puifle rendre aucune autre raifon, finon qu’eftant 
maintenant plus ou moins couuertes de taches, qu'elles n'ont efté 
lautrefois, leur lumiere nous doit paroifire plus fombre ou plus viue. 

104. Pourquoy il y en a qui difparoiflent ou qui paroiffent de nouueau. 

Il fe peut faire aufli que les taches qui couurent quelque aftre, 
foient deuenuës par fuccefjion de temps... fi épaiffes, qu’elles nous 

a. « Plutarque au 2 1., ch. 24, de l'opinion des philosophes rapporte que 
le Soleil a été quelquefois eclipsé un mois durant. 

» Et Pline, 1. 2, chap. 30, dit qu'il fut une année entiere eclipsé, c’est à 
dire ayant une lumiere fort pasle. Voicy ses paroles : Fiunt prodigiosi et 
longiores Solis defectus, qualis occiso dictatore Cæsare et Antoniano bello 
totius pene anni pallore continuo etc. Xiphilin en dit autant dans la uie 
d'Auguste. 

» Ce que rapporte aussy Virgile dans ces vers : 

Ille etiam extincto miseratus Cæsare Romam 
Cum caput obscura nitidum ferrugine tinxit 
Impiaque æternam timuerunt sæcula noctem. 

(Georg., 1° L., versu 466.) 

» Voyez encore Georges Cedren qui, dans ses Annales de Constanti- 
nople, imprimées à Basle, dit ces paroles, p. 304, v. 60 : Toto eo anno sol 
lunæ instar sine radiis lucem tristem præbuit, et ajoute, p. 389 : anno 7° 
Constant., qui fuit Xti 780, Solèm per 17 dies obscuratum fuisse radios- 
que nullos emittentem. 

» V. encore Tertull. ad Scapulam, dont uoicy les termes : Nam et Sol ille 
in conuentu Vticensi, extincto pene lumine, adeo portentum fuit, ut non 
potuerit ex ordinario deliquio hoc pati, < positus > in suo hypsomate et 
domicilio. Habetis astrologos. » (Note MS. en marge de l’exemplaire 
annoté.) 

Œuvres. IV. 52 
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en oftent entierement la veuë. Et c’eft ainfi qu’on a comté autrefois 
fept Plejades, au lieu qu’on n’en voit maintenant que fix. Et il fe 
peut faire, au contraire, qu’vn aftre que nous n’auons point veu 
auparauant, paroiffe tout à coup, & nous furprenne par l'éclat de fa 
lumiere : à fçauoir fi tout le corps de cét aftre ayant efté couuert 
jufques à prefent d'vne tache affez épaifle pour nous en ofter entie- 
rement la veuë, il arriue maintenant que la matiere du premier 
element, y afluant plus abondamment qu’à l'ordinaire, fe répande 
fur la fuperficie exterieure de cette tache; car cela eflant, elle la 

doit couurir toute en fort peu de temps, & faire que cét aîftre nous 
paroiffe auec autant de lumiere, que s’il n’eftoit enuelopé d’aucune 
tache. Et il peut continuer long-temps par apres à paroiftre auec 
cette mefme lumiere, ou bien aufli la perdre peu à peu. C’eft ainfi 
qu'il arriua, fur la fin de l’an 1572, qu'vne Eftoile, qu'on n'auoit 
point veuë auparauant, parut dans le figne de Cafliopée, auec vne 
lumiere fort éclatante € fort viue, laquelle s’obfcurcit par apres 
peu à peu, tant qu’elle dif] parut entierement vers le commence- 
ment de l’an 1574. Et nous en remarquons quelques autres dans le 
ciel, que les anciens n’ont point veuës, znais qui ne difparoiffent pas fi 
loft. De toutes lefquelles chofes je tafcheray icy de rendre raifon. 

105. Qu'il y a des pores dans les taches, par où les parties canelées 
ont libre paflage. 

Pofons, par exemple, que l’aftre I * eft entierement couuert de la 
tache de fg, & confiderons que cette tache ne peut eftre fi épaifle, 
qu'il n'y aiten elle plufieurs pores ou petits trous par où la matiere 
du premier element, & mefme fes parties canelées... peuuent 
paffer. Car ayant efté fort molle & fort rare en fon commencement, 
il y a eu en elle quantité de tels pores, & bien que fes parties fe 
foient par apres plus ferrées, € qu'elle foit deuenuë plus dure, 
toutefois les parties canelées & autres du premier element, paf- 
fant continuellement par dedans fes pores, n'ont pas permis qu'ils 
fe foient fermez tout à fait, mais feulement qu'ils fe foient eftrecis 
en telle forte qu'il n’y eft refté qu'autant d'efpace qu’il en faut pour 
donner paflage à ces parties canelées qui font les plus groffes du 
premier element, & mefme qu'autant qu'il en faut pour leur donner 
pallage du cofié qu'elles ont couftume d'y entrer, en forte que les 
pores par où < font admiles > celles qui font venuës de l'vn des 

a. Planche IX, figure 1, 
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poles vers I, ne feroient pas propres à les receluoir, fi elles retour- 
noient d’Z vers ce mefme pole, ny à receuoir celles qui viennent de 
l’autre pole, pource qu'elles font tournées ex coquille d'autre facon. 

106. Pourquoy elles ne peuuent retourner par les mefmes pores 
par où elles entrent. 

Ainfi i/ faut penfer que les parties canelées... qui coulent fans 
ceffe d'A vers I, c’eft à dire de toute la partie du Ciel qui eft autour 
du pole A, vers la partie du Ciel HIQ, fe font formé certains pores 

dans la tache defg, fuiuant des lignes droites qui font paralleles à 
l'eflieu f d (ou peut-eftre qui font tant foit peu plus proches l'vne de 
l’autre vers d que vers f, à caufe que l'efpace qui eft vers À, d'où elles 
viennent, eft plus ample que celuy où elles fe vont rendre, vers I), 
& que les entrées de ces pores font éparfes en toute la moitié de la 
fuperficie efg, & les forties en l’autre moitié e dg, de facon que 
les parties canelées qui viennent d’A, peuuent aylement entrer par 
efg, & fortir par... edg; mais non point retourner par edg, ny 
fortir par efg. Dont la raïfon eft que, cette tache n'ayant efté com- 
pofée que des parties du premier element, qui eftant tres-petites, 
€ ayant des figures fort irregulieres, fe font jointes les vnes aux 
autres, ainfi que plufieurs petites branches d'arbres entaf]ées toutes 
enfemble, les parties canelées qui font venuës d’A par f rers d, ont 
deu plier € faire pencher d'f vers d toutes les extremitez | de ces 
petites branches qu’elles ont rencontrées en paflant par les pores 
qu’elles fe font formez. De forte que, fi elles repañloient de d vers f 
par ces mefmes pores, elles rencontrerotent à contre fens les extre- 
mitez de ces petites branches qu'elles ont ainfi pliées, € les redref- 
fant quelque peu, fe boucheroient le paffage. En mefme façon les 
parties canelées qui viennent du pole B, fe font formé d'autres 
pores en celle tache defg, l'entrée defquels eft ex la moitié de cette 
tache edg, & la fortie en l’autre moitié efg. 

107. Pourquoy celles qui viennent d'yn pole doiuent auoir d’autres pores 
que celles qui viennent de l’autre. 

Et il faut remarquer que ces pores font creufez ex dedans, ainfi 
que l’écrouë d’vne vis, au fens qu'ils le doiuent eftre pour donner 
libre paffage aux parties canelées qu'ils ont couftume de receuoir : ce 
qui eft caufe que ceux par où paflent les parties canelées qui 
viennent d’vn pole, ne fçauroient receuoir celles qui viennent de 
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l’autre pole, pource que leurs rayes ou canaux font tournez en coquille 
d'vne facon toute contraire. 

108$. Comment la matiere du premier element prend fon cours 
par ces pores. 

Ainfi donc* la matiere du premier element, qui vient de part & 
d'autre des poles, peut pafler par ces pores jufques à l’aftre 1°; & 
pource que celles de fes parties qui font canelées, fontles plus groffes 
de toutes, & qu’elles ont par confequent le plus de force à conti- 
nuer leur mouue|ment en ligne droite, elles n’ont pas couftume de 
s’y arrefter; mais celles qui entrent par f fortent... par d, par où 
elles arriuent dans le Ciel, où elles rencontrent les parties du fecond 
element, ou bien la matiere du premier venant de B, qui, les empef- 
chant de pañfer plus auant en ligne droite, fait qu’elles retournent 
de tous coftez, entre les parties de l'air marqué xx, vers efg, 
l'hemifphere de la tache par lequel elles font auparauant entrées en 
cét aftre. Et toutes celles de ces parties canelées qui peuuent trou- 
uer place dans les pores de cette tache (ou de ces taches, car il y en 
peut auoir plufieurs l'yne fur l'autre, ainfi que je feray voir cy- 
apres°...), rentrent par eux en l'aftre I; puis, en refortant par 
l'hemifphere edg, & de là retournant par l'air de tous coftez vers 
l'hemifphere efe, elles compofent comme vn tourbillon autour de cét 
aftre. Mais celles qui ne peuuent trouuer place en ces pores, font 
brifées € diffipées par la rencontre des parties de cét air, ou bien 
font chaffées vers les parties du Ciel qui font proches de l’Eclyptique 
HQ* ou MY. Car il faut icy remarquer que les parties canelées 
qui viennent d'A vers I, ne font point en fi grand nombre, qu'elles 

occupent continuellement tous les pores qui leur peuuent donner 

pañfage au trauers de la tache efg, pource quelles n'occulpent pas 

auffi dans le Ciel tous les interualles qui font autour des petites boules 

du fecond element, & qu'il doit y auoir là parmy elles beaucoup 

d'autre matiere plus fubtile, afin de remplir tous ces interualles, 

nonobftant les diuers mouuemens de ces boules; laquelle matiere 

plus fubtile, venant d'A vers I auec les parties canelées, entreroit auec 

elles dans les pores de la tache efg, fi les autres parties canelées, qui 

font forties de cette tache par fon hemifphere edg, € reuenuës de là 

. Voir Correspondance de Descartes, t. IV, p. 458-460. 

. Planche IX, figure 1. 
ATEN 

d. Voir Correspondance de; Descartes, t. V, p. 387. 
Q gp 
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par l'air xx vers f, n'auoient plus de force qu’elle pour les occuper. 
Au refte, ce que je viens de dire des parties canelées qui viennent du 
pole À € entrent par l'hemifphere efg, fe doit entendre en mefme 
facon de celles qui viennent du pole B € entrent par l’hemifphere 
edg : à fcauoir qu'elles y ont creufé des paffages, /ournez en coquille 
tout au rebours des autres, par lefquels elles coulent... à trauers 

l’aftre I... de d vers f, puis de la... retournent vers d par l'air xx, 
faifant ainfi vne efpece de tourbillon autour de cét aftre; & que 
cependant 1/ y a touf-jours autant de ces parties canelées qui fe défont, 

ou bien s'écoulent dans le ciel vers l'Eclyptique M Ÿ, qu'il en vient 
de nouuelles du pole B. 

109. Qu'il y a encore d’autres pores en ces taches qui croient 
les precedens. 

Pour le refte de la matiere du premier element qui compofe 
l'aftre I, tournant autour de l’eflieu | f d, il fait continuellement 
effort pour s’en éloigner, € aller dans le ciel vers l'Eclyptique MY. 
C’eft pourquoy il s’eft formé dés le commencement d’autres pores, 
& les a conferuez depuis dans la tache defg, lefquels croifent..…. 
les precedens ; & il y a touf-jours quelques parties de cette matiere 
qui fortent par eux, à caufe qu’il en entre aufli touf-jours quelques 
vnes par les autres pores auec les parties canelées. Car les parties de 
cette tache font tellement jointes l’vne à l’autre, que l'aftre I qu’elles 

enuironnent ne peut deuenir plus grand ny plus petit qu'il eft; c’eft 

pourquoy il doit touf-jours fortir de luy autant de matiere qu'il y 
en entre. 

110. Que ces taches empefchent la lumiere des aftres qu'elles couurent. 

Et pour la mefme raifon, la force en quoy j'ay dit cy-deflus* que 
confifte la lumiere des aftres, doit eftre en cetuy-cy entierement 
efteinte, ou du moins fort affoiblie. Car en tant que fa matiere fe 
meut autour de l’eflieu fd, toute la force dont elle tend à s'éloigner 
de cét eflieu, s’amortit contre la tache, & n'agit point contre les par- 
ties du fecond element qui font au dela. Et aufli la force dont les 
parties canelées, qui viennent d’vn pole, tendent directement vers 
l’autre ex fortant de cét aftre, ne peut auoir en cecy aucun effet: 
non feulement à caufe que ces parties canelées ne fe meuuent pas du 
tout fi vite que le refte de la matiere du premier element, | & font 

a. Art. 77 et 78, p. 145-146. 
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fort petites à comparaifon de celles du fecond, le/guelles il faudroit 
qu'elles pouffaffent pour exciter de la lumiere ; maïs principalement 
à caufe que celles qui fortent de cét afire, ne peuuent auoir plus de 
force à pouffer la matiere du ciel vers les poles, que celles qui viennent 
des poles à la repoufJer en mefme temps vers cét aftre. 

111. Comment il peut arriuer qu'vne nouuelle Efloile paroiffe tout à coup 
dans le Ciel. 

Mais cela n'empefche pas que la matiere du fecond element qui eft 
autour de cét aîftre, & compofe le tourbillon À YBM, ne retienne la 

force dont elle pouffe de tous coftez les autres tourbillons qui l'en- 
uironnent, € mefine encore que peut eftre cette force foit trop petite 
pour faire fentir de la lumiere à nos yeux, de/quels je fuppofe que ce 
tourbillon eft fort éloigné, elle peut neantmoins eftre aflez grande 
pour preualoir à celle des autres tourbillons voifins de cetuy-cy, 
en forte qu’il les prefle plus fort qu'il n’eft preffé par eux. En fuite 
de quoy il faudroit que l’aftre I devint plus grand qu'il n’eft, s’il 
n'eftoit point borné de tous coftez par la tache defg. Car fi nous 
penfons que maintenant AY BM eft la circonference du tourbillon I], 
nous deuons aufli penfer que la force dont les parties de fa matiere 
qui font vers cette circonference, tendent à pafler plus outre € entrer 

en là place des autres tourbilflons voifins, n’eft ny plus ny moins 
grande, mais exactement égale à celle dont la matiere de ces autres 
tourbillons tend à s’auancer vers I, pource qu’il n’y a aucune caufe, 
que la feule égalité de ces forces, qui face que cette circonference foit 
où elle eft, & non point plus proche ny plus éloignée du point I. Si 
apres cela nous penfons que, par exemple, la force dont la matiere 
du tourbillon © prefle celle du tourbillon I, diminuë, fans qu'il y 
ait rien de changé en celle des autres (& cecy peut arriuer pour plu- 
fieurs caufes, comme fi fa matiere s'écoule en quelqu’vn des autres 
tourbillons qui le touchent, ou bien qu'il deuienne couuert de 
taches..., &c.), il faut, fuiuant les loix de la nature, que la cir- 

conference du tourbillon I... s’auance d’Y vers P; en fuite de 

quoy... il faudroit auñi que celle de l’aftre I devint plus grande 
qu'elle n’eft, fi elle n’eftoit point bornée par la tache defg, à caufe 
que toute la matiere de ce tourbillon s'éloigne le plus qu’elle peut du 
centre I. Mais pource que la tache defg ne permet pas que la gran- 
deur de cét aftre fe change, il ne peut arriuer icy autre chofe, Jinon 

a. Planche IX, figure 1. 
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que les petiles parties du fecond element, qui font autour de cette 
tache, s'écarteront les vnes des autres, afin d'occuper plus de place 
qu'auparauant. Et elles peuuent ainfi vn peu s'écarter, fans pour cela 
Je | feparer entierement, ny ceffer d'eflre jointes à cette tache: ce qui 

n'y caufera aucun changement remarquable, à caufe que la matiere du 
premier element qui remplira tous les interualles qui feront autour 
d'elles, y fera tellement diuifée, qu’elle n'aura pas beaucoup de 
force; mais s’il arriue gw’elles s’écartent fi fort les vues des autres, 
que la matiere du premier element qui les poufle en fortant de la 
tache, ou quelqu’autre caufe que ce foit, ait la force de faire que 
quelques vnes ceflent de toucher la fuperficie de cette tache, la 
matiere du premier element qui remplira incontinent tout l'efpace 
qui fera entre-deux, y aura aufli aflez de force pour en feparer 
encore quelques autres; & pource que fa force s’augmentera d'autant 
plus qu’elle en aura ainfi feparé dauantage de la fuperficie de cette 
tache, & que. fon aétion eft extremement prompte, elle /eparera 
prefque en vn inftant toute la fuperficie de cette tache de celle du 
Ciel; & prenant fon cours entre-deux, elle tournera en mefme facon 
que celle qui compofe l'aftre I, preffant par ce moyen de tous coftez 
la matiere du Ciel qui l’enuironne, auec autant de force que feroit 
cét aftre, s’il n’eftoit couuert d'aucune tache...; & ainfil paroiftra 

tout à coup auec vne lumiere fort éclatante. 

112. Comment vne Efloile peut difparoiftre peu à peu. 

Or fi cette tache eft fi mince & fi rare, que la | matiere du premier 
element, prenant ainfi fon cours fur fa fuperficie exterieure, la puifle 
diffoudre € diffiper, l’aftre I ne difparoiftra pas aifement derechef, 
pource qu'il faudroit à cét effet qu’1/ /e formaft fur luy vne nouuelle 

tache qui couurift... toute fa fuperficie. Mais fi elle eft fi épaifte, 
que l’agitation de la matiere du premier element ne la diflipe point, 
elle la rendra, tout au contraire, plus dure & plus ferrée en fa fuper- 
ficie exterieure*... Et s’il arriue cependant que les caufes qui ont 
fait auparauant que la maliere du tourbillon O s’eft reculée d'Y 
vers P, foient changées, en forte que, tout au contraire, elle 

s’auance peu à peu de P vers Ÿ, ce qu'il y a du premier element 
entre la tache defg & le Ciel, diminuëra, & fe couurira de plufieurs 
autres taches qui obfcurciront peu à peu fa lumiere; puis, fi cela 
continuë, elles la pourront enfin efteindre tout à fait, & mefme 

a. Voir art, 102; p. 160 cisavañt, 
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occuper entierement l’efpace qu'a remply le premier element eutre la 
tache defg € le Ciel xx. Car les parties du fecond element qui com- 
pofent le tourbillon O, s'auançant de P vers Y, prefferont toutes 
celles du tourbillon I, qui fonten fa circonference exterieure APBM, 

& en fuite auffi toutes celles de fa circonference interieure xx, 
lefquelles eftant ainfi preflées & engagées dans les pores de l'air, que 
j'ay dit‘ /e trouuer autour | de chafque aftre, feront que les parties 
canelées & autres des moins fubtiles du premier element, qui fortent 
de l'aftre I, n’entreront pas fi librement que de couflume dans le Ciel 
xx. C'eft pourquoy elles feront contraintes de fe joindre les vnes aux 
autres,  compofer des taches, le/quelles, occupant enfin tout l'efpace 
qui efloit entre defg € XX, y feront comme vne nouvelle écorce, au 
deffus de la premiere qui couure l'aftre I. 

113. Que les parties canelées fe font plufieurs paffages en toutes les taches. 

ET il peut, par fuccefjion de temps, fe former en mefme facon plu- 
fieurs autres telles écorces fur ce mefme aftre, touchant lefquelles on 
peut icy remarquer, par occafion, que les parties canelées fe font 
des paflages par où elles peuuent /uiure leur cours fans interruption, 
au trauers de toutes ces taches, ainfi qu’au trauers d’vne feule. Car 
à caufe qu’elles ne font compofées que de la matiere du premier 
element, elles font fort molles en leur commencement, & laiffent 

patler aifement ces parties canelées, qui, continuant touf-jours par 
apres le mefme cours, pendant que ces taches deuiennent plus dures, 
empefchent que les chemins qu'elles Je font faits ne fe bouchent. Mais 
il n’en eft pas de mefme de l'air qui enuironne les aftres: car bien 
qu'eftant compofé du débris de ces taches, les plus grofles de fes 
parties retiennent encore | quelques-vnes des ouuertures que les par- 
lies canelées y ont faites, neantmoins, pource qu’elles obeïflent aux 
mouuemens de la matiere du Ciel qui eft meflee parmy elles, & ne 
font pas touf-jours en vne mefme fituation, les entrées € forties de 
ces ouuertures ne Je rapportent pas les vnes aux autres, € aïnfi les 
parties canelées qui tendent à fuiure leur cours en ligne droite, 1 ne 
peuuent que fort rarement les rencontrer. 

114. Qu'yne mefme Efloile peut paroiftre € difparoiftre plufieurs fois. 

Mais il peut aifement arriuer qu’vne mefme Eftoile nous paroifle 

a. Art. 100, p. 159. 
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& difparoïfle plufieurs fois ex la façon qui a eflé icy expliquée, & 
qu'à chaque fois qu’elle difparoiftra, il fe forme vne nouuelle écorce 
de taches qui la couure. Car ces changements alternatifs qui 
arriuent aux corps qui fe meuuent, font fort ordinaires en la nature : 
en forte que, lors qu'vn corps eft poullé vers vn lieu par quelque 
caufe, au lieu de s’arrefter en ce lieu-là lors qu'il y eft paruenu, ila 
couftume de pafler outre, jufques à ce qu'il foit repouflé vers le 
mefme lieu par vne autre caufe. Ainfi pendant qu’vn poids, attaché 
à vne corde, eft emporté de trauers par la force de fa pefanteur vers 
la ligne qui joint le centre de la terre auec le point duquel pend cette 
corde, il acquert vne autre force qui fait continuer fon mouuement 
au delà de cette ligne, vers le cofté oppolé à celuy d'où il a 
commencé à fe mouluoir, jufques à ce que fa pefanteur, ayant fur- 
monté cette autre force, le face retourner ; & en retournant il acquert 
derechef vne autre force qui le fait paffer au delà de celle mefme 
ligne. Aïnf, apres qu’on a meu la liqueur qui eft en quelque vaif-. 
feau, guoy qu'on l'ait feulement pouffée vers vn cofté, elle va &reuient 
plufieurs fois vers les bords de ce vaifleau, auant que de s’arrefter. 
Et ainfi, pource que tous les tourbillons qui compofent les cieux, 
font à peu pres égaux en force & comme balancez entr'eux, fi la 
matiere de quelques-vns fort de cét équilibre, comme je fuppo/fe que 
fait icy* celle des tourbillons O € T, elle peut auancer & reculer plu- 
fieurs fois, de P vers Y € d'Y vers P, auant que ce mouuement foit 

arrefté. 

115. Que quelquefois tout vn tourbillon peut eftre deftruit. 

Il peut arriuer aufli qu’vn tourbillon entier foit deftruit par les 
autres qui l’enuironnent, & que l’Eftoile qui eftoit en fon centre, 
paffant en quelqu’vn de ces autres tourbillons, fe change en vne 
Comete ou en vne Planete. Car nous n’auons trouué cy-deffus’ que 
deux caufes qui empefchent ces tourbillons de fe deftruire les vns 
les autres. Dont l’vne, qui confifte en ce que la matiere d’vn tour- 
billon eft empefchée de s’auancer vers vn autre par ceux qui en font 

plus proches, ne peut auoir lieu en tous, pource quefi, par exemple*, 
la matiere du tourbillon | S eft tellement preflée de part & d'autre 
par celle des tourbillons L & N, que cela l’empefche de s'auancer 
vers D plus qu'elle ne fait, elle ne peut eftre empefchée en mefme 

a. Planche IX, figure 1. 
b. Voir surtout art. 69 à 71, p. 139 à 141. 
c. Planche III. 

Œuvres. IV, 53 
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facon de s'auancer vers L ou N par celle du tourbillon D, ny d’au- 
cuns autres, fi ce n’eft qu'ils foient plus proches de luy que ne font 
L € N...; & ainf que cette caufe n’a point de lieu en ceux qui font 
les plus proches. Pour l’autre, qui confifte en ce que la matiere... 
de l’aftre qui eft au centre de chaque tourbillon, poufle continuelle- 
ment celle de ce tourbillon vers les autres qui l’enuironnent, elle a 
veritablement lieu en tous les tourbillons dont les aftres ne font 
offufquez d’aucunes taches; mais il eft certain qu'elle ceffe en ceux 
dont les aftres font entierement couuerts de ces taches, principale- 
ment lors qu'il y en a plufieurs couches qui font comme autant 

d’écorces l’vne fur l’autre. 

110. Comment cela peut arriuer auant que les taches qui couurent 
Jon afire foient fort épaifles. 

Ainfi on peut voir que chaque tourbillon n’eft point en danger 
d’eftre deftruit..…. pendant que l’aftre qu'il a en fon centre eft fans 
taches; mais que, lors qu'il en eft entierement couuert, il n’y a que 
la facon dont ce tourbillon eft fitué entre les autres, qui face qu'il 
foit deftruit par eux pluftoft ou plus tard. A fçauoir, s’il eft telle- 
ment fitué, qu'il face beaucoup d’empefchement au cours de la ma- 
tiere des autres tourbil|lons, il pourra eftre deftruit par eux, auant 
que les taches qui couurent fon aftre ayent loifir de deuenir fort 
épaifles; mais s’il ne les empefche pas tant, ils le feront diminuer 

peu à peu, en attirant vers eux quelques parties de fa matiere, & 
cependant les taches qui couurent l’aftre qu'il a en fon centre, 
s’épaifliront de plus en plus, & il s’accumulera continuellement de 

nouuelle matiere, non feulement en dehors, ex la facon cy-deffus 

expliquée*, mais aufli en dedans autour d'elles. Parexemple, en cette 
figure”, le tourbillon N eft tellement fitué, qu'il empefche manifefte- 
ment le cours du tourbillon S, dauantage que ne fait aucun des 
autres qui l’enuironnent; c’eft pourquoy il fera facilement emporté 
par luy, fi toft que l’aftre qu’il a en fon centre, eftant couuert de 

taches, n'aura plus de force pour luy refifter. Et alors la circonfe- 

rence du tourbillon S, qui eft maintenant referrée par la ligne 
courbe OPQ, s’eftendra jufques à la ligne O RQ, pource qu’il em- 
portera auec foy toute la matiere qui efl contenuë entre ces deux 
lignes OPQ, ORQ, & luy fera fuiure fon cours, pendant que le 
refte de la matiere qui compo/oit le tourbillon N, à fcauoir celle qui 

a. AU I2;1P- 107 
b. Planche III. 
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eft entre les lignes ORQ, OMQ, fera aufli emportée par les autres 
tourbillons voifins. Car rien ne fcauroit | conferuer le tourbillon N 
en la fituation où je le fuppofe à prefent, finon la... force de l'aftre 
qui eft en fon centre, & qui, pouffant de tous coftez la matiere du 

fecond element qui l'enuironne, la contraint de fuiure fon cours 
pluftoft que celuy des tourbillons d'alentour. Et cette force s'afloi- 
blit, puis enfin fe perd tout à fait, à mefure que cét aftre fe couure 
de taches. 

117. Comment ces taches peuuent auffi quelquefois deuenir fort épaiffes, 
auant que le tourbillon qui les contient foit deftruit. 

Mais en cette autre figure*,le tourbillon C eft tellement fitué entre 
les quatre S, F,G, H & les deux autres M & N, lefquels on doit con- 

ceuoir au deffus de ces quatre, que, bien qu'il s'amalle quantité de 
taches fort épaifles autour de l’aftre qu'il a en fon centre, il ne pourra 
toutefois eftre entierement deftruit, pendant que les forces de ces fix 

qui l'enuironnent feront égales. Car je fuppofe que les deux S, F, & 
le troifiéme M, qui eft au-deffus d’eux enuiron le point D, fe meu- 
uent chacun autour de fon propre centre, de D vers C; & que les 
trois autres G, H, & le fixiéme N qui eft fur eux, fe meuuent aufli 

chacun autour de fon centre, d'E vers C; & enfin'que le tourbillon 
C eft tellement enuironné de ces fix, qu’il n’en touche aucuns autres, 
& que fon centre eft également diftant de tous leurs centres, & que 
l’effieu autour duquel il fe meut, eft en la ligne E D: au moyen de 
quoy les | mouuemens de ces fept tourbillons s’accordent fort bien, 
& quelque quantité de taches qu’il puiffe y auoir autour de l’aftre.… 
C, en forte qu'il ne luy refte que peu ou point de force pour faire 
tourner auec foy la matiere du tourbillon qui l’enuironne, il n'y a 

aucune raifon pour laquelle les fix âutres tourbiilons puiflent 
chafler cét aftre hors de fa place, pendant qu'ils font fous /ix égaux 
en force. 

118. En quelle facon elles font produites. 

Mais afin de fçauoir en quelle facon il a pù s’amafler fort grande 
quantité de taches autour de luy, penfons que fon tourbillon a efté 
au commencement aufli grand que chacun des fix autres qui l’enui- 
ronnent.…, & que cét aître, eftant compolé de la matiere du premier 
element, qui venoit en luy des trois tourbillons S, F, M, par /on 

a. En marge : « Voyez la figure 2 de la planche 0. » 
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pole D, & des trois autres G, H, N, par /on autre pole*, & n’en refor- 
toit par fon Eclyplique qui efloil ris à ris des points K & L, que pour 
rentrer en ces mefmes tourbillons, a aufli efté fort grand; en forte 
qu'il auoit la force de faire tourner auec foy toute la matiere du 
Ciel comprife en la circonference 1234, € ainfi d'en compo/fer fon 
tourbillon : mais que l'inégalité & incommenfurabilité des figures € 
grandeurs... qu'ont les autres parties de l’vniuers, n'ayant pû per- 
mettre que les forces de ces fept tourbillons foient touf-jours demeu- 
rées éga|les comme nous fuppofons qu'elles ont efté au commencement, 

lors qu'il eft arriué quele tourbillon C a eu tant foit peu moins de 
force que fes voifins, il y a eu quelque partie de fa matiere qui a 
pailé en eux, & cela s’eft fait auec impetuofité, en forte qu’il en eft 
plus pailé que /a difference qui efloil entre fa force € la leur nereque- 
roit : c’eft pourquoy il a deu repañler en luy vn peu apres quelque 
partie de la matiere des autres, & ainfi par interualles ex pafler 
derechef de luy en eux, € d'eux en luy plufieurs fois. Et pource qu’à 
chaque fois qu'il eft ainfi forty de luy quelque matiere, fon aftre s’eft 
deu couurir d'vne nouuelle écorce de taches en la façon cy-deffus 
expliquée”, fes forces fe font diminuées de plus en plus; ce qui a efté 
caufe qu'il eft à chaque fois forty de luy vn peu plus de matiere qu'il 
n'y en eft rentré, jufques à ce qu’enfin il eft deuenu fort petit, ou 

mefme qu'il n’eft rien du tout refté de luy, excepté l’aftre qu'il auoit 
en fon centre, lequel aftre, eflant enuelopé de plufieurs taches, ne 
peut fe mefler auec la matiere des autres tourbillons, ny eftre chaffé 
par eux hors de fa place, pendant que ces autres tourbillons font 
entr'eux à peu pres d'égale force. Mais cependant les taches qui l’en- 
uelopent fe doiuent efpaiflir de plus en plus; & enfin, fi quelqu'vn 
des tourbillons voifins deuient | notablement plus grand & plus fort 
que les autres, comme, par exemple, fi le tourbillon H s'augmente 
tant qu'il eftende fa fuperficie jufques à la ligne 567, alors il em- 
portera facilement auec foy toùt cét aftre C, lequel ne fera plus 

liquide & lumineux, mais dur & ob/cur ou opaque, ainfi qu'vne 

Comete ou vne Planete. 

119. Comment vne Efloile fixe peut deuenir Comete ou Planete *. 

Maintenant il faut que nous confiderions de quelle façon fe doit 

mouuoir cét aftre..…., lors qu’il commence à eftre ainfi emporté par 

a. En marge : « Voyez la figure 2 de la planche 9. » 

b. Art. 112, p: 167, ci-avant. 

c. Voir Correspondance de Descartes, t. IV, p. 461-463. 
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le cours de quelqu’vn des tourbillons qui luy font voifins. Il ne 
doit pas feulement fe mouuoir en rond auec la matiere de ce tour- 
billon, mais aufli eftre pouflé par elle vers le centre de ce mouue- 
ment circulaire, pendant qu’il a en foy moins d’agitation que les 
parties de cette matiere qui le touchent. Et pource que toutes les 
petites parties de la matiere qui compole vn tourbillon, ne font pas 
égales ny en agitation, ny en grandeur, & que leur mouuement eft 

_plus lent, felon qu’elles font plus éloignées de la circonference, juf- 
ques à vn certain endroit, au deflous duquel elles fe meuuent plus 
vite, & font plus petites, felon qu’elles font plus proches du centre, 
ainfi qu'il a efté ditcy-deflus*; fi cét aftre eft fi folide que, deuant que 
d’eftre defcendu jufques à l'endroit où font les parties du tourbillon 
qui fe meuuent le plus lentement de toutes, il ait acquis autant 
d’agitation qu’en ont celles entre lefquelles il fe trouuera, il ne def- 
cendra point plus bas vers le centre de ce tourbillon, mais, au con- 
traire, il montera vers fa circonference, puis paflera de là en vn 
autre, & ainfi fera changé en vne Comete. Au lieu que, s’il n’eft pas 
aflez folide pour acquerir tant d'agitation, & que pour ce fujet il def- 
cende plus bas que l'endroit où les parties du tourbillon fe meuuent 
le moins vite, 1] arriuera jufques à quelque autre endroit entre cettuy- 
cy & le centre, où eftant paruenu il ne fera plus que fuiure le cours 
de la matiere qui tourne autour de ce centre, fans monter ny def- 
cendre dauantage, & alors il fera changé en vne Planete. 

120. Comment fe meut cette Efloile, lors qu'elle commence 
a n'eftre plus fixe. 

Penfons, par exemple, que la matiere du tourbillon AEIO" 
commence maintenant à emporter auec foy l’aftre N, & voyons vers 
où elle doit le conduire. Puifque toute cette matiere fe meut au- 

tour du centre S, il eft certain qu’elle tend à s’en éloigner, fuiuant 

ce qui a efté dit cy-deffus‘, & par confequent que celle qui eft à 
prefent vers O, en fournant par R vers Q, doit pouffer cét aître en 
ligne droite d'N vers S, € par ce moyen le faire defcendre vers la. 
Car en confiderant cy-apres* la nature de la pefanteur, on con- 

noiftra que, lors qu’vn corps. eft ainfi pouflé vers le centre du 

a. Art. 83, 84 et 85, pp. 149 et 150. 

b. En marge : « Voyez la planche 3 en la page precedente. » — Voir 
aussi Correspondance de Descartes, t. IV, p. 463-464. 

c. Ci-avant, art. 56 et suiv., p.131, etc. 

d. Partie IV, art. 23, ci-après. 
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tourbillon dans | lequel il eft, on peut dire proprement qu’il def- 
cend. Or celte matiere du Ciel qui ef vers O doit ainfi faire defcendre 
cét aftre au commencement, lors que nous ne conceuons point 
qu'elle luy donne encore aucune autre agitation; mais pource que, 

l’enuironnant de toutes parts, elle l'emporte aufli circulairement 

auec foy d'N vers A, cela luy donne incontinent quelque force 

pour s'écarter du centre S, € ces deux forces eflant contraires, c'eit 
felon qu'il eft plus ou moins folide, que l’rne a plus d'effet que 
l'autre ; en forte que, s’il a fort peu de folidité, il doit defcendre fort 
bas vers S, & s’il en a beaucoup, il ne doit que fort peu defcendre 
au commencement, puis inconlinent apres remonter € s'éloigner du 
centre S. 

121. Ce que j'entens par la folidité des corps, & par leur agitation. 

l’entens icy par la folidité de cét aître la quantité de la matiere 
du troifiéme element, dont les taches € l'air qui l’enuironnent 
font compofez, en tant qu'elle eft comparée auec l’eftenduë de leur 
fuperficie, & la grandeur de l’efpace qu'occupe cét aftre. Car la force 

dont la matiere du tourbillon A EI O* l'emporte circulairement 

autour du centre S, doit eftre eftimée par la grandeur des fuper- 
ficies qu’elle rencontre ex l'air ou aux taches de cét aftre, à caufe 
que, d'autant que ces fuperficies font plus grandes, il y a d'autant 
plus grande quantité de cette | matiere qui agit contre luy. Mais la 
force dont cette mefme matiere le fait defcendre vers S, doit eftre 

mefurée par la grandeur de l'efpace qu'il occupe, à caufe que, bien 
que toute la matiere qui eft dans le tourbillon AETO, face effort 
pour s'éloigner d’S, ce n’eft pas toutefois elle toute, mais feulement 
ce font celles de fes parties qui montent en la place de l’aftre N, 
lors qu’il defcend, & qui par confequent font égales en grandeur à 
l'efpace qu'il quitte, lefquelles agiffent contre luy. Enfin la force 
que cét aftre acquert de ce qu'il eft tranfporté circulairement autour 
du centre S par la matiere du Ciel qui le contient, la force, dis-je, 
qu'il acquert pour continuer à eftre ainfi tranfporté, ou bien à fe 
mouuoir, qui eft ce que j'appelle fon agitation, ne doit pas eftre 
mefurée par la grandeur de fa fuperficie, ny par la quantité de toute 
la matiere dont il eft compofé, mais feulement par ce qu’il y a en 
luy, ou autour de luy, de la matiere du troifiéme element, dont les 

petites parties fe fouftiennent & demeurent jointes les vnes aux 

a. En marge : « Voyez la planche 3 en la page qui fuit. » 
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autres. Car pour la matiere qui appartient au premier ou bien au 
fecond element, d'autant qu'elle fort continuellement hors de cét 
aftre, & qu'il y en entre d’autre en fa place, cette derniere ne peut 
pas retenir la force de l’agitation qui a efté mife en celle à | qui 
elle fuccede : outre qu'il n’a peult-eftre eflé mis aucune nouuelle 
agitation en celle-cy; mais le mouuement qu’elle auoit d’ailleurs, 
a efté feulement determiné à fe faire vers certain cofté pluflo/ft que 
vers d'autres; & cette determination peut eftre continuellement 
changée par diuerfes caufes. 

122. Que la folidité d'un corps ne depend pas feulement de la matiere 
dont il ef compofé, mais aufi de la quantité de cette matiere & de fa 
figure. 

Ainfi nous voyons fur cette terre, que des pieces d’or, de plomb, 
ou d’autre metal, conferuent bien plus leur agitation, & ont beau- 
coup plus de force à continuer leur mouuement, lors qu'elles font 
vne fois ébranlées, que n’ont des pieces de bois ou des pierres de 
mefme grandeur & de mefme figure, ce qui fait que nous jugeons 
qu'elles font plus folides : c’eft à dire, que ces metaux ont en eux 
plus de la matiere du troifiéme element, & moins de pores qui 
foient remplis de celle du premier ou du fecond. Mais vne boule 
pourroit eftre fi petite, qu’encore qu’elle fuft d’or, elle auroit moins 
de force à continuer fon mouuement qu'vne autre beaucoup plus 
grofle, qui ne feroit que de bois ou de pierre. Et on pourroit aufli 
donner telle figure à vn lingot d’or, qu’vne boule de bois plus petite 
que luy feroit capable d'vne plus grande agitation : à fçauoir fi on 
le tiroit en filets fort deliez, ou ji on le battoit en fueilles fort 
minces, ou fi on le ren|doit plein de pores ou petits trous femblables 

à ceux d’vne efponge, ou fi, en quelqu'’autre facon que ce foit, on 
luy faifoit auoir plus de fuperficie, à raifon de la quantité de fa 
matiere..., que n’en a cette boule de bois. 

123. Comment les petites boules du fecond element peuuent auoir 
plus de folidité que tout le corps d'yn aftre. 

Et il peut arriuer, en mefme façon, que l’aftre N ait moins de 
folidité ou moins de force pour continuer fon mouuement, que les 
petites boules du fecond element qui l’enuironnent, nonobftant 
qu'il foit fort gros & couuert de plufieurs écorces de taches. Car ces 
petites boules font aufji folides qu'aucun corps de mefme grandeur 
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fcauroit eftre, d'autant que nous ne /uppofons point qu'il y ait en 
elles aucuns pores qui doiuent eftre remplis de quelque autre ma- 
tiere., & que leur figure eft fpherique, qui eft celle qui contient 
le plus de matiere fous vne moindre fuperficie, ainfi que fcauent les 
Geometres. Et de plus, encore qu'il y ait beaucoup d'inegalité 
entre leur petitefle & la grandeur d’vn aftre, cela eft recompenfé.…., 

parce que ce n'efl pas vne feule de ces boules qui doit eftre icy 
comparée auec cét aftre, mais vne quantité de telles boules qui puiffe 
occuper autant de place que luy. En forte que, pendant qu'elles 
tournent auec l’aftre N autour du centre S, & que ce mouuement 
circulaire leur donne, tant à elles qu'à cét aftre, quelque force 
pour s’éloilgner de ce centre, s’il arriue que cette force foit plus 
grande en cét aftre feul, qu'en toutes les petites boules jointes 
enfemble qui doiuent occuper fa place, ex cas qu'il la quitte, il fe 
doit éloigner de ce centre..; mais fi, au contraire, il en a moins, #/ 

doit S'en approcher. 

124. Comment elles peuuent aufji en auoir moins. 

Et comme il fe peut faire qu’il en ait moins, il fe peut faire auffi 
qu'il en ait dauantage.., nonobftant qu’il n’y ait peut-eftre pas tant 
en luy de la matiere du troifiéme element, ex laquelle feule confifte 
cette force, qu’il y en a de celle du fecond, en autant de ces petites 
boules qu'il en faut pour occuper vne place égale à la fienne ; pource 
qu’eftant feparées les vnes des autres, & ayans diuers mouuemens, 

quoy qu’elles confpirent toutes enfemble pour agir contre luy, elles 
ne fcauroient eftre fi bien d'accord, qu'il n’y ait touf-jours quelque 
partie de leur force qui ef? diuertie, € demeure en cela inutile : 
mais, au contraire, toutes les parties de la matiere du troifiéme 

element, qui compofent l’air.… & les taches... de cét aftre, ne font 

enfemble qu’vn feul corps, qui fe meut tout entier d’vn mefme 
branfle, & ainfi employe toute fa force à continuer fon mouuement 
vers vn feul cofté. Et c’eft pour cette mefme raifon que les pieces de 
bois & les glaçons qui font emportez par le cours d’vne riuiere, ont 
beaucoup plus de force | que fon eau à continuer leur mouuement 
en ligne droite, ce qui fait qu’ils choquent auec plus d’impetuofité 
les deftours de fon riuage, € Les autres obftacles qu'ils rencontrent ; 
nonobftant qu'il y ait moins en eux de la matiere du troifiéme ele- 
ment, qu'il n'y en a en vne quantité d’eau qui leur eft égale en 
groffeur. 
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125. Comment quelques vnes en peuuent auoir plus, € quelques autres 

en auoir moins. : 

Enfin il fe peut faire qu'vn mefme aftre foit moins folide que 
quelques parties de la matiere du ciel, & le foit plus que quelques 
autres qui feront vn peu plus petites, tant pour la raifon que je viens 
d'expliquer, à /cauoir que les forces de plufieurs petites boules ne 
font pas fi vnies que celles d'yne plus groffe qui leur eft égale, comme 
aufli à caufe que, bien qu’il y ait juftement autant de la matiere du 
fecond element en toutes les boules qui occupent vn efpace égal à 
celuy de cét aftre, lors qu'elles font fort petites, que lors qu'elles 
font plus groffes; toutefois Les plus petites ont moins de force, à caufe 
gu'elles ont plus de fuperficie, à raifon de la quantité de leur ma- 
tiere, & pour ce fujet elles peuuent plus facilement eftre deftournées 
que les plus grofles, foit par la matiere du premier element qui eft 
dans les recoins qu'elles laïflent autour d'elles, foit par les autres 
corps qu'elles rencontrent. 

126. Comment vne Comete peut commencer à fe mouuoir. 

Si donc maintenant nous fuppofons que | l’aftre N° foit plus folide 
que les parties du fecond element afflez éloignées du centre S, & 
qui font égales entr'elles, il eft vray qu’il pourra d’abord eftre 
pouffé vers diuers coftez, & aller plus ou moins direélement versS, 
fuiuant la diuerfe difpofition des autres tourbillons, du voifinage 
defquels il s’éloignera; d’autant qu'ils peuuent le retenir ou le 
pouffler en plufieurs façons; à quoy contribuera aufli fa folidité, 
pource que, d'autant qu’elle eft plus grande, d’autant peut elle plus 
refifter aux caufes qui le deftournent du premier chemin qu’il a pris. 
Mais neantmoins les tourbillons dont il eft voifin ne le peuuent 
poufler au commencement auec beaucoup de force, veu que nous fup- 
pofons qu'il eft demeuré vn peu auparauant au milieu d'eux fans 
changer de place, ny par confequent e/fre pouf]é par eux d'aucun 
cofté; d’où il fuit qu'il ne peut commencer à fe mouuoir contre le cours 
du tourbillon AEIOQ, c’eft à dire, pafler du lieu où il eft vers les 
parties de ce tourbillon, qui font entre /e coflé de fa circonference 
10 & le centre S, mais feulement vers l’autre cofté, entre S £ AQ; 
vers lequel cofté il doit enfin arriuer en quelque lieu où la ligne, /oit 

a. Planche III. 

. Œuvres, IV. = 54 
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droite, Joit courbe, que décrit fon mouuement, touchera l’vne des 

lignes circulaires que décriuent /es parties du fecond element en tour- 
nant | autour du centre S ; où apres eftre paruenu, il continuera fon 
cours de telle forte qu’il s’éloignera touf-jours de plus en plus du 
point S, jufques à ce qu’il forte entierement du tourbillon AEIO, 
& pañle dans les limites d'vn autre. Par exemple, s’il fe meut, au 

commencement, fuiuant la ligne NC, lors qu'il fera paruenu au 

point C, où cette ligne courbe NC touche le cercle que décriuent 
en ce lieu les parties du fecond element gui tournent autour d'S, il 
commencera à s'éloigner de ce centre S, fuiuant la ligne courbe C 2, 

laquelle paile entre ce cercle & la ligne droite qui le touche au 
point C. Car ayant efté conduit jufques à C par la matiere du fecond 
element, plus éloignée d’S que celle qui eft vers C, & qui par confe- 
quent fe mouuoit plus vite, & auec cela eftant plus folide qu’elle, 
ainfi que nous fuppofons, il ne peut manquer d’auoir plus de force 
à continuer fon mouuement fuiuant la ligne droite qui touche ce 
cercle; mais pource que, fi toft qu’il eft au delà du point C, il ren- 
contre d’autre matiere du fecond element qui fe meut vn peu plus 
vite que celle qui eft vers C, € qui tourne en rond comme elle autour 
du centre S, le mouuement circulaire de cette matiere fait que cét aftre 
fe détourne quelque peu de la ligne droite qui touche le cercle au 

point C, & ce qu’elle a de vitef|fe plus que luy, eft caufe qu’il monte 
plus haut, & ainfi qu’il fuit la ligne courbe C 2, laquelle s’écarte 
d'autant moins de la ligne droite qui touche le cercle, que cét aftre 
eft plus folide, & qu'il eft venu d’N vers C auec plus de vitefle. 

127. Comment les Cometes continuent leur mou:ement. 

Pendant qu'il fuit ainfi fon cours vers la circonference du tour- 
billon AEIO*, il acquert aflez d’agitation pour auoir la force de 
palfer au delà, £ entrer dans vn autre tourbillon, duquel il paffe par 
apres en vn autre, & continuë ainfi fon mouuement, touchant lequel il 
v a icy deux chofes à remarquer. La premiere eft que, lors que cét 
aftre... pal]e d'vn tourbillon dans vn autre, il pouffe touf-jours deuant 
Joy quelque peu de la matiere de celuy d'où il fort, € n’en peut eftre 
entierement déuelopé, qu'il ne foit entré affez auant dans les limites de 
l'autre... Par exemple, lors qu’il fort du tourbillon AEIO, € qu'il 
eft vers 2, il fe trouue encore enuironné de la matiere de ce tour= 

a. En marge: « Voyez la figure qui fuit. » Il s’agit toujours de la 
planche III, jusqu’à l'art. 132 inclus. 

- 
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billon qui tourne autour de luy, & n'en peut eftre entierement 

dégagé qu'il ne foit vers 3, dans le tourbillon AE V... L'autre chofe 

qu'il faut remarquer eft que le cours de cét aître décrit vne ligne 
diuerfement courbée felon les diuers mouuemens des tourbillons 
par où 1l pañle, comme on voit icy que la partie de cette ligne 234 
eft courbée tout autrement que la precedente | NC 2, pource que 
la matiere du tourbillon AE V tourne d'A par E vers V, & celle 
du tourbillon AÆ7O, d'A par E vers I; & la partie de cette ligne 
5678 eft prefque droite, pource que la matiere du tourbillon où 
elle eft, tourne fur l’eflieu XX. Au refte les aftres qui paflent ainfi 
d'vn tourbillôn dans vn autre, font ceux qu'on nomme des Cometes, 

defquelles je tafcheray icy d'expliquer tous les phainomenes. 

128. Quels font leurs principaux Phainomenes. 

Les principales chofes qu’on obferue en elles, font qu’elles paffent 
l'vne par vn endroit du Ciel, l’autre par vn autre, fans fuiure en cela 
aucune regle qui nous foit connuë; & que nous n’en voyons vne 
mefme que pendant peu de mois, ou quelquefois mefme peu de 
jours; & que pendant ce temps là elles ne trauerfent jamais plus, 
ou gueres plus, mais fouuent beaucoup moins, que la moitié de 
noftre Ciel. Et que, lors qu'elles commencent à paroiftre, elles 
femblent affez groffes; en forte que leur groffeur apparente n'aug- 
mente guere par apres, finon lors qu’elles trauerfent vne fort grande 
partie du Ciel; mais que, lors qu’elles tendent à leur fin, on les voit 
diminuer peu à peu yu/ques à ce qu'elles ceffent de paroifire. Et que 
leur mouuement eft aufli en fa plus grande force au commencement, 
ou peu apres le commencement de leur apparition; mais qu'il 
s’alentit par apres peu à peu jufques à la fin. Et je ne me fouuiens 
point d’auoir leu, que d'vne feule, qu'elle ait eflé veuë trauerfer en- 
uiron la moitié de noftre Ciel, à fçauoir* dans le liure de Lotharius 
Sarfius ou bien Horatius Graflius, nommé Libra Afironomica*, où 

il en parle comme de deux Cometes; mais je juge que ce n’a efté 
qu'vne mefme dont il a tiré l'hifloire de deux autheurs, Regiomon- 
tanus & Pontanus, qui l’ont expliquée en termes differens, & qu'on 
dit auoir paru en l’an 1475, entre les Eftoiles de la Vierge, & auoir 
efté au commencement... aflez petite & tardiue en fon mouuement, 

a. « À fçauoir... Pontanus. » Note marginale du texte latin, insérée ici 
dans la version française. Voir Correspondance, t. IV, p. 151, 1. 14, et 
p. 665. 

b. Voir Correspondance, t. IV, p. 151, 1. 4. 
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mais que peu apres elle deuint d’vne merueilleufe grandeur, & 
acquit tant de viteffe, qu’en paffant par le Septentrion elle y parcou- 
rut en vn jour trente ou quarante degrez de l’vn des grands cercles 
qu'on imagine en la fphere, & alla par apres peu à peu difparoïftre 
proche des Eftoiles du Poiffon Septentrional, ou bien vers le figne 
du Belier. 

120. Quelles font les caufes de ces phainomenes. 

Or Les caufes de toutes ces obferuations fe peuuent icy* entendre 
fort aifement. Car nous voyons que la Comete que nous y auons 

décrite, y trauerfe le tourbillon F d'autre façon que le tourbillon Y, 
& qu'il n’y a aucun cofté dans le Ciel par lequel elle ne puiffe paffer 
en cette forte; & il faut penfer qu'elle retient à peu pres | la mefme 
viteffe, à fcauoir celle qu’elle acquert en paffant vers les extremitez 
de ces tourbillons, où la matiere du Ciel ef fi fort agitée qu'elle y 
fait fon tour en peu de mois, comme il a efté dit cy-deflus’; d’ou il 

fuit que cette Comete, qui ne fait qu’enuiron la moitié d’vn tel tour 
dans le tourbillon Y, & en fait beaucoup moins dans letourbillon F, 

& n’en peut jamais faire gueres plus en aucun, ne peut demeurer 
que peu de mois en vn mefme tourbillon. Et fi nous confiderons 
qu'elle ne fçauroit eftre veuë de nous que pendant qu’elle eft dans Ze 
premier Ciel, c'eft à dire dans le tourbillon vers le centre duquel 
nous habitons, & mefme que nous ne l’y pouuons apperceuoir que° 
lors qu'elle ceffe d’eftre enuironnée & fuiuie par la matiere du tour- 
billon d'où elle vient, nous pourrons entendre pourquoy, nonob- 
ftant qu’vne mefme Comete fe meuue touf-jours à peu pres de 
mefme vitefle & demeure de mefme grandeur, il doit neantmoins 
fembler qu’elle eft plus grande & fe meut plus vite au commence- 
ment de fon apparition qu’à la fin, & quelquefois aufli qu’elle eft 
encore plus grande & fe meut plus vite entre ces deux temps gw'au 
commencement. Car fi nous penfons que l'œil de celuy qui la 
regarde eft vers le centre du tourbillon F, elle luy paroïftra plus 
grande & auec vn mouuement plus vite, eflant vers 3, où il com- 
mencera de l’aperceuoir, que vers 4, où elle ceffera de luy paroiftre, 

pource que la ligne droite F3 eft beaucoup plus courte que F4, 
& que l'angle F43 eft plus aigu que F34. Mais fi le fpectateur eft 
vers Ÿ, cette Comete luy paroïftra fans doute plus grande, & auec 

a. Voir planche III. 
b. Art. 82, p. 148. 
c. Voir Correspondance, t. V, p. 387. 



PRINCIPES. — TROISIESME PARTIE. I8I 

vn mouuement plus vite, quand elle fera vers 5, où il commencera 
de la voir, que quand elle fera vers 8, où il la perdra de veuë ; mais 
elle luy paroiftra encore beaucoup plus grande & auec plus de viteffe 
que vers 5, quand elle paffera de 6 jufques à 7, pource qu'elle fera fort 
proche de fes yeux. En forte que, # nous prenons ce tourbillon Y 
pour le premier Ciel où nous fommes, elle pourra paroïftre entre les 
Eftoiles de la Vierge eftant vers 5, & proche du pole Boreal en paf- 
fant de 6 jufques à 7, & là parcourir en vn jour trente ou quarante 
degrez de l’yn des grands cercles de la fphere, & enfin fe cacher vers 
8, proche des Eftoiles du Poifflon Septentrional : en mefme façon 
que cette admirable Comete de l'an 1475, qu’on dit auoir efté 
obferuée par Regiomontanus. 

130. Comment la lumiere des Efloiles fixes peut paruenir 
jufques à la Terre. 

Il eft vray qu'on peut icy demander pourquoy nous ceffons de 
voir les Cometes, fi toit qu’elles fortent de noftre ciel, & que nous 

ne laiffons pas de voir les Efloiles fixes, encore | qu’elles foient fort 
loin au delà. Mais il y a de la difference en ce que la lumiere des 
Eftoiles, venant d’elles-mefmes, eft bien plus viue & plus forte que 
celle des Cometes, qui... eft empruntée du Soleil. Et fi on prend 
garde que la lumiere de chaque Eftoile confifte en l’action dont toute 
la matiere du tourbillon dans lequel elle eft, fait effort pour s’éloi- 
gner d'elle fuiuant les lignes droites qu’on peut tirer de tous les 

points de fa fuperficie, & qu'elle prefle par ce moyen la matiere de 
tous les autres tourbillons qui l’enuironnent, fuiuant les mefmes 
lignes droites. (ou fuiuant celles que les loix de la refraétion leur 
font produire, quand elles paffent obliquement d'vn corps en vn 
autre, ainfi que j’ay expliqué en la Dioptrique), on n'aura pas de 
difficulté à croire que la lumiere des Eftoiles, non feulement de 

celles comme f, F, ZL, D*,qui font les plus proches de la terre, laquelle 
je fuppofe eftre vers S, mais aufli de celles qui en font beaucoup 
plus éloignées, comme Y € /emblables, peut paruenir jufques à nos 
yeux. Car d’autant que les forces de toutes ces Eftoiles (au nombre 
defquelles je mets aufji le Soleil), jointes à celles des tourbillons qui 
les enuironnent, font touf-jours égales entr'elles : la force dont les 
rayons de lumiere qui viennent d’F tendent vers $S, eft veritable- 
ment diminuée® à mefure | qu'ils entrent dans le tourbillon AEIO, 

a. Voir planche III. 
b. Voir Correspondance, t. V, p. 388. 
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par la refiflence qu'ils y trouuent; mais elle ne peut eftre entiere- 
ment efteinte que lors qu'ils font paruenus jufques au centre S; c’eft 
pourquoy, lors qu'ils arriuent à la terre qui eft vn peu éloignée de ce 
centre, il leur en refte encore aflez pour agir contre nos yeux. Et 
tout de mefme, les rayons qui viennent d'Y peuuent eftendre leur 
action jufques à la terre; car l’interpofition du tourbillon AE V ne 
diminuë rien de leur force, finon ex tant qu'elle les en rend plus éloi- 
gnez, pource qu'elle ne leur refifle pas dauantage, en ce qu'elle fait 
effort pour aller d'F vers Y, qu'elle leur ayde, en ce qu'elle fait aufji 
effort pour aller d’F vers S. Et le mefme fe doit entendre des autres 
Eftoiles. 

131. Que les Efloiles ne font peut-efire pas aux mefmes lieux 
où elles pâroiffent. Et ce que c’ef que le Firmament. 

On peut aufli remarquer en cét endroit, que les rayons qui 
viennent d'Y vers la terre*, tombent obliquement fur les lignes AE 
& VX, lefquels reprefentent les fuperficies qui feparent les tour- 
billons $S, F, Y, les vns des autres, de façon qu'ils y doiuent fouffrir 

refraction, € /e courber. D'où il fuit qu’on ne voit point de la terre 
toutes les Eftoiles, comme eftant aux lieux où elles font veritable- 

ment, mais qu'on les voit comme fi elles efloient dans les lignes 
droites menées vers la terre, des endroits de la fuperficie de zo/tre 
Ciel AEIO, par lefquels | paffent ceux de leurs rayons qui viennent 
à nos yeux ; & peut-eftre aufli qu’on voit vne mefme Eftoile, comme 
fi elle eftoit en deux ou plufieurs lieux, € ainfi qu'on la comte pour 
plufieurs. Car, par exemple, les rayons de l'Eftoile Y peuuent aufji 
bien aller vers S, en pafjant obliquement par les fuperficies du tour- 
billon f, qu'en pafjant par celles de l'autre marqué F, au moyen 
de quoy on doit voir celte Efloile en deux lieux, à fcauoir entre E € 
1€ entre A € E. Mais, d'autant que les lieux où /e voyent ainfi les 
Efloiles demeurent fermes, £ n'ont point paru fe changer depuis que 
les Aftronomes les ont remarquez, il me femble que le firmament 
n’eft autre chofe que la fuperficie qui fepare ces tourbillons les ns 

» 
des autres, € qui ne peut eftre changée, que les lieux apparens des. 
Efloiles ne changent aufji. 

a. Voir planche III. 
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132. Pourquoy nous ne voyons point les Cometes quand elles font 

hors de nofire Ciel. 

Pour ce qui eft de la lumiere des Cometes, d'autant. qu’elle eft 

beaucoup plus foible que celle des Eftoiles fixes, elle n'a point aflez 
de force pour agir contre nos yeux, fi nous ne les voyons fous vn 
angle affez grand; de façon que leur diftance feule peut empefcher 
que nous ne les apperceuions, quand elles font fort éloignées de 
noître Ciel; car il eft conftant que nous voyons vn mefme corps 
fous vn angle d’autant plus petit qu'il eft plus éloigné de nous. 
Mais | lors qu’elles en font aflez proches, il eft aifé d'imaginer 
diuerfes caufes qui nous peuuent empefcher de les voir auant 
qu’elles y foient tout à fait entrées, bien qu'il ne foit pas ayfé de 
fçauoir laquelle c’eft de ces caufes qui veritablement nous en em- 
pefche. Par exemple’, fi l'œil du fpectateur eft vers F, il #e commen- 
cera de voir la Comete icy reprefentée, que lors qu'elle fera vers 3, € 
ne la verra pas encore quand elle fera vers 2, pource qu’elle ne fera 
pas tout à fait déuelopée de la matiere du tourbillon d’où elle fort, 
Juiuant ce qui a efté dit cy-deffus; & toutefois il la pourra voir lors 
qu'elle fera vers 4, bien qu'il y ait plus de diftance entre F € 4 
qu'entre F € 2. Ce qui peut eftre caufé par la façon dont les rayons 
de l’Eftoile F, qui tendent vers 2, fouffrent refraction en la fuper- 
ficie conuexe de la matiere du Ciel AEIO, qui fe trouue encore 

autour de la Comete. Car cette refraétion les deftourne de la per- 
pendiculaire, conformément à ce que j'ay demonftré en la Diop- 
trique”, à caufe que ces rayons paflent beaucoup plus difficilement 
par la matiere du ciel AEIO, que par celle du tourbillon AE VX. 
Ce qui fait qu'il en arriue beaucoup moins jufques à la Comete, qu’il 
n'y en arriueroit fans cette refraction, & ainfi que, receuant peu de 

rayons, ceux qu’elle renuoye vers l'œil du fpeétateur ne font | pas 
affez forts pour la rendre vifible. Le mefne effet peut auffi eftre caufé 
de ce que, comme c’eft touf-jours la mefme face de la Lune qui 

. regarde la Terre, ainfi chaque Comete a peut-eftre vn cofté qu’elle 
tourne touf-jours vers le centre du tourbillon dans lequel elle eft, 
& n’a que ce cofté qui foit propre à refléchir les rayons qu'elle 
recoit. De facon que la Comete qui efl vers 2, a encore celuy de fes 
coftez qui eft propre à refléchir la lumiere tourné vers S, & ainfi 
ne peut eftre veuë par ceux qui font vers F; mais e/lant vers 3, elle 

a. En marge : « Voyez la figure qui fuit. » Entendez la planche III. 
b. Discours II, p. 93 et suiv. de cette édition. 
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l'a tourné... vers F, & ainfi commence à pouuoir y eftre veuë. 

Car nous auons grande raifon de penfer, premierement, que, pen- 
dant que la Comete a passé d’N par C vers 2, celuy de fes coftez 
qui eftoit vis à vis de l’aftre S, a efté plus échauffé, ou agité en fes 
petites parties, & rarefié par la lumiere de cét aîftre, que n’eftoit pas 
fon autre cofté; & en fuitte, que les plus petites, ou pour ainfi parler, 

les plus molles parties du troifiéme element qui eftoient fur ce 
cofté de la fuperficie de la Comete, en ont efté feparées par cette 
agitation ; ce qui l’a renduë plus propre à renuoyer les rayons de la 
lumiere de ce cofté-la que de l’autre. Ainfi qu’on pourra connoiftre 
par ce que je diray cy-apres* de la nature du feu, que la raifon qui 
fait que les corps bruflez, eflant conluertis en charbons, font tous 
noirs, & conuerlis en cendres, font blancs, confifte en ce que l'action 
du feu, agitant toutes les plus petites € plus molles parties des corps 
qu'il brufle, fait que ces petites parties viennent premierement cou- 
urir toutes les fuperficies, tant exterieures qu’interieures, qui font 
dans les pores de ces corps, € que de là par apres elles s'enuolent, € 
ne laiffent que les plus groffieres qui n’ont pà eftre ainfi agitées ; d'où 
vient que, fi le feu eft efteint pendant que ces petites parties couurent 
encore les fuperficies du corps bruflé, ce corps paroift noir € eft 
conuerti en charbon; mais s’il ne s’efleint que de foy-mefme, apres 
auoir feparé de ce corps toutes les petites parties qu'il en peut Jepa- 
rer, alors il n'y refte que les plus grofjieres, qui font les cendres, € 
ces cendres font blanches, à caufe qu'ayant pù rejifler à lation du 
feu, elles refiftent aufli à celle de la lumiere, € la font refléchir. Car 
les corps blancs font les plus propres de tous à refléchir la lumiere, 
& les noirs y font les moins propres. De plus, nous auons raifon de 
penfer que ce cofté de la Comete qui a efté le plus rarefié, eft moins 
propre à fe mouuoir que l'autre, à caufe qu’il eft le moins folide, 
& que par confequent, fuiuant les loix des Mechaniques, 1 doit 
touf-jours fe tourner vers les centres des tourbillons dans lefquels 
| paffe la Comete. Ainfi qu’on voit que les fleches fe tournent en l'air, 
& que c'eft touf-jours le plus leger de leurs coftez qui eft le plus bas 
pendant qu’elles montent, & le plus haut pendant qu'elles def- 
cendent. Dont la raifon eft, que par ce moyen la ligne que décrit le 
vlus rare coflé de la Comete € le plus leger de la fléche, ef vn peu 

plus courte que celle qui efl décrite par l'autre, comme icy la partie 

concaue du chemin de la Comete marqué NC 2, qui eft tournée 
vers S,e/t vn peu plus courte que la conuexe, & celle du chemin 234, 

a. Partie IV, art. 80 et suivants. 
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qui eft tournée vers F, e/ la plus courte, € ainfi des autres. On 
pourroit encore imaginer d’autres raifons qui nous empefchent de 
voir les Cometes pendant qu’elles font hors de noître Ciel, à caufe 
qu'il ne faut que fort peu de chofe pour faire que la fuperficie d’vn 
corps foit propre à renuoyer les rayons de la lumiere, ou pour l’em- 
pefcher. Et touchant tels effets particuliers, defquels nous n’auons 
pas affez d’experiences pour determiner quelles font les vrayes caufes 
qui les produifent, nous deuons nous contenter d’en fçauoir 
quelques vnes par lefquelles il fe peut faire qu'ils foient produits... 

133. De la queuë des Cometes, € des diuerfes chofes 
qu'on y a obferuées. 

Outre les proprietez des Cometes que je viens d'expliquer, ily en 
a encore vne autre bien remarquable, à fçauoir cette lumiere fort 
| eftenduë, en forme de queuë ou de cheuelure, qui a couflume de les 
accompagner € dont elles ont pris leur nom. Touchant laquelle on 
obferue que c’eft touf-jours vers le cofté le plus éloigné du Soleil, 
qu'elle paroïft. En forte que, fi la Terre fe rencontre juftement en 

ligne droite entre la Comete & le Soleil, cette lumiere fe répand 
également de tous coftez autour de la Comete; € lors que la Terre 
fe trouue hors de cette ligne droite, c'eft du mefme cofé où eft la Terre 
que paroift cette lumiere, laquelle on nomme la cheuelure de la Co- 
mete, lors qu’elle la precede au regard du mouuement qu'on obferue 
en elle, € on la nomme fa queuë, lors qu'elle la fuit. Comme on 
obferua en la Comete de l'an 1475, qu’au commencement de fon 
apparition elle auoit vne cheuelure qui la precedoit, & à la fin vne 
queuë qui la fuiuoit, à caufe qu'elle eftoit alors en la partie du Ciel 
oppofée à celle où elle auoit eflé au commencement. On obferue aufli 
que cette queuë ou cheuelure eft plus grande ou plus petite, non 
feulement à raifon de la grandeur apparente des Cometes, en forte 
qu’on n’en voit aucune en celles qui font fort petites, € qu'on la voit 
diminuer en toutes les autres, à mefure qu'approchant de leur fin, 
elles paroiffent moins grandes, mais aufli à raifon du lieu où elles 

font, en forte que, fuppofant le | refte égal, la cheuelure de la Comete 
paroift d'autant plus longue, que la Terre eft plus éloignée du point 
de fa route qui eft en la ligne droite qu'on peut tirer de cette Co- 
mete vers le Soleil; & mefme que, lors qu'elle en eft fi éloignée que 
le corps de la Comete ne peut eftre veu, à caufe qu'il eft offufqué 
par les rayons du Soleil, l’extremité de fa queuë ou cheuelure ne 
laiffe pas quelquefois de paroiitre, € on la nomme alors »ne barre ou 

Œuvres. IV, 55 
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cheuron de feu, à caufe qu'elle en a la figure. Enfin, on obferue que 
cette queuë ou cheuelure des Cometes eft quelquefois vn peu plus 
large, quelquefois vn peu plus eftroite que de couftume ; qu’elle eft 
quelquefois droite, & quelquefois »x peu courbée; € qu’elle paroift 
quelquefois exaclement dans le mefme cercle qu'on imagine paller par 
les centres du Soleil € de la Comete, € que quelquefois elle femble 
s’en deftourner quelque peu. De toutes lefquelles chofes 7e tafcheray 
icy de rendre raifon. 

134. En quoy confifle la refraéion qui fait paroifire la queuë 
des Cometes. 

Et à cét effet, il faut que j'explique vn nouueau genre de refra- 
ction, duquel je n’ay point parlé en la Dioptrique, à caufe qu’on ne 
le remarque point dans les corps terreftres. Il confifte en ce que, les 
parlies du fecond element qui compofent le Ciel n’eftant pas toutes 
égales, mais plus petites au deffJous de la Jphere de | Saturne qu'au 
deffus*, les rayons de lumiere qui viennent des Cometes vers la Terre 
font tellement tranfmis des plus grofles de ces parties aux plus 
petites, qu'outre qu'ils fuiuent leur cours en lignes droites, ils 
s'écartent aufli quelque peu de part & d’autre par le moyen de ces 
petites, & ainfi fouffrent quelque refraction. 

135. Explication de cette refrattion. 

Confiderons, par exemple, cette figure”, en laquelle des boules 
affez grofles font appuyées fur d’autres beaucoup plus petites, & 
penfons que ces boules font en continuel mouuement, ainfi que les 
parties du fecond element ont efté cy-deflus* reprefentées, en forte 
que, fi l'vne d'elles eft pouilée vers quelque cofté, par exemple, fi la 

boule A eft pouflée vers B, elle poufle en mefme temps toutes les 
autres qui font vers ce mefme cofté, à fçauoir toutes celles qui font 

en la ligne droite AB, & ainfi leur communique cette action. Tou- 
chant laquelle action il faut remarquer qu’elle pafle bien toute en- 
tiere en ligne droite depuis A jufques à C, mais qu'il n'y en a 
qu’vne partie qui continuë ainfi ex ligne droite de C jufques à B, 
& que le refte /e deftourne, € fe répand tout à l'entour jufques vers 
D & vers E. Car la boule C ne peut poufler vers B la petite boule 

a. Voir ci-avant, art. 82, p. 148. 
b. Voir planche X. 
c. Art. 62, p. 134. 
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marquée 2, qu’elle ne poule les deux autres, 1 & 3°, vers D & vers 

E, | au moyen de quoy elle pouffe aufji toutes celles qui font dans le 

triangle DCE. Et il n’en eft pas de mefme de la boule A, lors 

qu'elle poule les deux autres boules 4 & 5 vers C ; car encore que 

l’action dont elle les poule foit tellement receuë par ces deux 
boules, qu’elle femble eftre deftournée par elles vers D & vers 
E, elle ne laifle pas de pañfer toute entiere vers C, tant à caufe que 
ces deux boules 4 & 5, eftant également fouftenuës des deux coftez 

par celles qui les enuironnent, la transferent toute à la boule 6 ; 
comme aufli à caufe que leur continuel mouuement fait que cette 
aétion ne peut jamais eftre receuë conjointement par deux telles 
boules, pendant quelque efpace de temps, & que, /i elle ef? mainte- 
nant receuë par l’vne quiveft difpofée à la deftourner vers vn coflé, 
elle eft incontinent apres receuë par vne autre qui eff difpofée à la 
deftourner vers le coflé contraire, au moyen de quoy elle fuit touf- 

jours la mefme ligne droite. Mais lors que la boule C poufle les 
autres plus petites 1, 2, 3, vers B, fon action ne peut pas ainfi eftre 
renuoyée toute entiere par elles° vers ce cofté-là ; car encore qu'elles 
fe meuuent, il y en a touf-jours plufieurs qui la recoiuent oblique- 

ment, @ la deftournent vers diuers coflez en mefme temps. C’eft pour- 
quoy, encore que la principale force, ou le principal rayon | de cette 
action, foit touf-jours celuy qui paffe en ligne droite de C vers B, 
elle fe diuife en vne infinité d’autres plus foibles, qui s’eflendent de 
part & d'autre vers D & vers E. Tout de mefme, fi la boule F eft 

pouffée vers G, fon aétion palfe en ligne droite d'F jufques à H, où 
eflant paruenuë, elle fe communique aux petites boules 7,8, 9, qui 
la diuifent en plufieurs rayons, dont le principal va vers G, & les 
autres fe deftournent vers D... Mais il faut icy remarquer que, 
pource que je fuppofe que la ligne HC, furuant laquelle les plus 
groffes de ces boules font arrengées fur les plus petites, efl vn cercle, 
les rayons de ladion dont elles font pouffées, fe doiuent deflourner 
diuerfement, à raifon de leurs diuerfes incidences fur ce cercle. En 
forte que l’aétion qui vient d’A vers C, enuoye fon principal rayon 

vers B, € diftribuë les autres également vers les deux coftez D & 
E, pource que la ligne AC rencontre ce cercle à angles droits. Et 
l'action qui vient d’F vers H, eruoye bien aufji fon principal rayon 
vers H°, mais fuppofant que la ligne FH rencontre le cercle le plus 
obliquement qu'il Je puiffe, les autres rayons ne fe deftournent que 

a. «1 & 3 », corrigé à l’errata. Texte imprimé : « & 3 ». 
b. Imprimé « elle », faute d'impression. 
c. Lire « vers G ». 
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vers »n feul cofté, à fcauoir vers D, où ils fe répandent en tout l'efpace 

qui efl entre G € B, & font touf-jours d'autant plus foibles, qu'ils Je 
deftournent dauantage de la ligne HG. Enfin | fi la ligne FH ne 
rencontre pas fi obliquement le cercle, il y a quelques-vns de ces 
rayons qui fe deftournent aufli vers l’autre cofté; mais 1l y en a 
d'autant moins, € ils font d'autant plus foibles, que l'incidence de cette 
ligne eft plus oblique. 

136. Explication des caufes qui font paroiïftre les queuës des Cometes. 

Apres auoir bien compris les raifons de tout cecy, il eft ailé de 
les approprier à la matiere du Ciel, dont toutes les petites parties font 
rondes comme ces boules. Car encore qu'il n’y ait aucun lieu où ces 
parties du Ciel foient fort notablement plus grofles que celles qui les 
Juiuent immediatement, ainfi que ces boules font icy * reprefentées en la 
ligne CH, toutesfois à caufe qu’elles vont en diminuant peu à peu 
depuis la fphere de Saturne jufques au Soleil, ainfi qu'il a efté dit 
cy-deflus”, € que ces diminutions fe font fuiuant des cercles tels que 
celuy qui eft icy reprefenté par cette ligne C H, on peut aifement fe 
perfuader qu'il n’y a pas moins de difference entre celles qui font 
au-deffus... de Saturne, & celles qui font vers... la Terre, qu’il y 
a entre les plus grofles & les plus petites de ces boules ; & que, par 
confequent, les rayons de la lumiere n'y doiuent pas moins eftre 
deftournez, que ceux de l’adtion dont je viens de parler, fans qu'il y 
ait autre diuerfité, finon qu'au lieu que les rayons de cette action fe 
deftournent beau|coup en vn endroit € point ailleurs, ceux de la lumiere 
ne fe deflournent que peu à peu, à mefure que les parties du Ciel par 
où ils palfent, vont en diminuant. Par exemple, fi S°eft le Soleil, 
2 34 5 le cercle que la Terre décrit chaque année, y prenant fon 
cours fuiuant l’ordre des chiffres 2, 3, 4, & DEFGH /a fphere 

qui marque l'endroit où les parties du Ciel cefent d'eftre égales, € 
vont en diminuant jufques au Soleil (laquelle fphere j'ay dit cy- 
deflus“ n’eftre pas entierement reguliere, mais... beaucoup plus 
plate vers les poles que vers l'Eclyptique), & que C foit vne Co- 
mete fituée au-deffus de Saturne en noftre Ciel : il faut penfer que 
les rayons du Soleil qui vont vers cette Comete, font tellement ren- 
uoyez par elle vers la /phere DEFGH, que la plufpart de ceux qui 

Voir planche X. 
Art. 82 et 85, p. 148 et 150. 
Planche XI. 
Art. 81, .P. 147. 
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rencontrent cette fphere à angles droits au point F, paffent outre 
en ligne droite vers 3, mais que les autres /e deftournent quelque peu 
tout autour de la ligne F3 comme vers 2 € vers 4; & que la plufpart 
de ceux qui la rencontrent obliquement au point G, paflent auffi 
en ligne droite vers 4, & que les autres fe deftournent, non pas éga- 
lement tout autour, mais beaucoup plus vers 3, c'eft à dire vers le 
centre de la fphere, que vers l’autre cofté; & que la plufpart de ceux 
qui la rencontrent au point H, pafjant outre en ligne droite, ne par- 
uiennent | point jufques au cercle 2 3 4 5, maïs que les autres qui 
Je deftournent vers le centre de la fphere, y paruiennent; € enfin, 
que ceux qui rencontrent cette fphere en d'autres lieux, comme vers 

E ou vers D, penetrent au dedans en mefme facon, partie en lignes 
droites, € partie en fe defiournant. En fuitte de quoy il eft éuident 
que, fi la Terre eft en l’endroit de fa route marqué 3,nous deuons voir 

cette Comete auec vne cheuelure également éparfe de tous coftez; 
car les plus forts rayons qui viennent en ligne droite d’'F vers 3, 
reprefentent /on corps, & les autres plus foibles, qui eftant deftour- 
nez viennent aufli de G & d’E vers 3, font voir fa cheuelure. Et on 

a donné le nom de Rofe à cette efpece de Comete. Tout de mefme 
il eft éuident que, fi la Terre eft vers 4, nous deuons voir Le corps de 
cette Comete par le moyen des rayons qui fuiuent la ligne droite 
CG4, & fa cheuelure, ou, pour mieux dire, fa queuë, eftenduë vers 

vn feul coflé, par le moyen des rayons courbez qui viennent d'H,& 
de tous les autres lieux qui font entre G & H, vers 4. Il eft éuident 
aufli que, fi la Terre eft vers 2, nous deuons voir la Comete par le 

moyen des rayons droits CE 2, & fa cheuelure par le moyen de tous 
les rayons courbez paflans entre les lignes CE 2 & C D2, qui s'af- 
Jemblent vers 2. Sans qu'il y ait en cela autre | difference, finon que, 

la Terre eftant vers 2, cette Comete paroiftra le matin auec fa che- 

uelure qui femblera la preceder, & la terre eftant vers 4, la Comete 

fe verra le foir auec vne queuë qu’elle trainera apres foy. 

137. Explication de l'apparition des cheurons de feu*. 

Enfin, fi la Terre eft vers 5, il eft éuident que nous ne pourrons 

voir cette Comete, à caufe de l’interpofition du Soleil, mais feule- 
ment vne partie de fa queuë ou cheuelure, qui femblera vn cheuron 
de feu, & paroiftra le foir ou le matin, felon que /a Terre fera plus 

proche du point 4 ou du point 2; en forte que, fi elle eit jufte- 

a. Voir planche XI. 
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ment au point 5, également diflant de ces deux autres, peut-eftre que 
cette mefme Comete nous fera voir deux cheurons de feu, l’yn au foir 

& l’autre au matin, par le moyen des rayons courbez qui viennent 

d'H € de D vers 5. Ie dis peut-eftre, à caufe que, ji elle n'eft fort 
grande, fes rayons ainfi courbez ne feront pas affez forts pour eftre 

apperceus de nos yeux. 

138. Pourquoy la queuë des Cometes n'eft pas touf-jours exaélement 
droite, ny directement oppofée au Soleil*. 

Au refte,cette queuë ou cheuelure des Cometes ne paroiïft pas touf- 
jours entierement droite, mais quelquefois vn peu courbée; ny aufli 
touf-jours dans la mefme ligne droite, ou, ce qui reuient à vn, dans 
le mefine cercle qui palfe par les centres du Soleil & de la Comete, 
mais fouuent elle s’en écarte quelque peu; & enfin elle ne paroift pas 
touf-jours également | large, mais quelquefois plus eftroite, ou auf 
plus lumineufe, lors que les rayons qui viennent de fes coftez s’af- 

femblent vers l’œil. Car toutes ces varietez doiuent fuiure de ce que 
la fphere DEFGH n'’eft pas reguliere; & pource que fa figure eft 
plus plate vers les poles qu'ailleurs", les queuës des Cometes y 
doiuent eftre plus droites & plus larges; mais quand elles s’eftendent 
de trauers entre les poles & l’Eclyptique, elles doiuent eftre cour- 
bées & s’écarter vn peu de la ligne qui pale par les centres du Soleil 
€ de la Comete; enfin, lors qu’elles s’y eftendent en long, elles 
doiuent eftre plus lumineufes & plus eftroites qu'aux autres lieux. 
Et je ne penfe pas qu’on ait jamais fait aucune obferuation tou- 
chant les Cometes, laquelle ne doiue point eftre prife pour fable ny 
pour miracle, dont la raifon n'ait efté icy expliquée. 

139. Pourquoy les Efloiles fixes € les Planetes ne paroïffent point 
auec de telles queuës. 

On peut feulement propofer encore vne difliculté, fçauoir pour- 

quoy il ne paroift point de cheuelure autour des Eftoiles fixes, & 
aufli autour des plus hautes Planetes, Saturne & lupiter, ex mefme 
façon qu'autour des Comeles. Mais il eft aifé d'y répondre. Premie- 

rement, à caufe que, mefme autour des Cometes, cette cheuelure 
n’a point couftume d’eftre veuë, lors que leur diametre apparent 
n’eft point plus grand que celuy des Eftoiles fixes; à caufe que | les 

a. Voir planche XI. 
b. Voir art. 81, p. 148. 
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rayons. qui la forment n'ont point alors aflez de force... Puis en 
particulier touchant les Efloiles fixes, il faut remarquer que, d’au- 
tant qu'elles ont leur lumiere en elles mefmes, & ne l’empruntent 
point du Soleil, s’il paroïfloit quelque cheuelure autour d'elles, il 
faudroit qu’elle y fuft également éparfe de tous coftez, & par confe- 
quent aufli fort courte, atnfi qu'aux Cometes qu'on nomme Rofes; 
mais on voit veritablement vne telle cheuelure autour d'elles, car 

leur figure n’eft point limitée par aucune ligne qui foit vniforme, & 
on les voit enuironnées de rayons... de tous coftez; & peut-eftre aufñli 
que cela eft la caufe qui fait que leur lumiere eft fi eftincelante ou 

tremblante, bien qu’on en puiffe encore donner d’autres raifons. 
Enfin, pour ce qui eft de Tupiter & de Saturne, je ne doute point 
qu'ils ne paroïffent aufli quelquefois auec vne felle cheuelure..,aux 
païs où l'air eft fort clair € fort pur; & je me fouuiens fort bien 
d’auoir leu quelque part, que cela a eflé autrefois obferué, bien que 
je ne me fouuienne point du nom de l'autheur. Outre que ce que 
dit Ariftote, au premier des Meteores, chap. 6, que les Egyptiens 
ont quelquefois apperceu de telles cheuelures autour des Eftoiles, 
doit, je croy, pluftoit eftre entendu de ces Planetes, que non pas des 
Efloiles fixes ; & pour ce qu'il dit, auoir| veu luy-mefme vne cheue- 
lure autour de l’vne des Eftoiles qui font en la cuifle du Chien, cela 
doit eftre arriué par quelque refraction extraordinaire qui fe faifoit 
en l'air, ou pluftoft par quelque indifpofition qui eftoit en fes yeux : 
car il adjoufte que cette cheuelure paroiffoit d'autant moins, qu'il la 
regardoit plus fixement... 

140. Comment les Planetes ont pà commencer à fe mouuoir *. 

Apres auoir ainfi examiné tout ce qui appartient aux Cometes, 
nous pouuons confiderer en mefme façon les Planetes, & fuppofer que 

l’aftre N eft moins folide, ou bien a moins de force pour continuer 
fon mouuement ex ligne droite, que les parties du fecond element 
qui font vers la circonference de noftre Ciel, mais qu’il en a quelque 
peu plus que celles qui font proches du centre où eft le Soleil. D'où 
il fuit que, fi toit qu’il eft emporté par le cours de ce Ciel, il doit 
continuellement defcendre vers fon centre, jufques à ce qu'il foit 
paruenu au lieu où font celles de fes parties, qui n’ont... ny plus ny 
moins de force que luy à perfeuerer en leur mouuement...; & que, 

a. En marge : « Voyez la planche 3, en la pag. 265. » Cf. p.134 Ci- 
avant, notes ga etc. — Planche III. 
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lors qu’il eft defcendu jufques là, il ne doit pas s'approcher ny fe 
reculer du Soleil, finon en tant qu’il eft pouffé quelque peu çà ou là 
par d’autres caufes,' mais feulement tourner en rond autour de luy 

auec ces parties du Ciel qui luy font égales en force; & ainfi, que cét 
aître eft vne Planete. Car s'il | defcendoit plus bas vers le Soleil, il s'y 
trouueroit enuironné de parties du Ciel vn peu plus petites, & qui 
par confequent luy cederoient en force….., outre qu’eftant plus agi- 
tées, elles augmenteroient aufli fon agitation & enfemble fa force, 
laquelle le feroit aufli toft remonter. Et au contraire, s’il alloit plus 
haut, il y rencontreroit des parties du Ciel vn peu moins agitées, au 
moyen de quoy elles diminueroient fon mouuement; & vn peu plus 
groffes*, au moyen de quoy elles auroient la force de le repoufler vers 

le Soleil. 

141. Quelles font les diuerfes caufes qui deflournent le mouuement 
des Planetes. La premiere. 

Les autres caufes qui peuuent quelque peu deftourner cà ou là 
cette Planete. font : Premierement, que l’efpace dans lequel elle 
tourne auec toute la matiere du premier Ciel, n’eft pas exaétement 
rond. Car il eft neceffaire qu'aux lieux où cét efpace eft plus ample, 
la matiere du Ciel fe meuue plus lentement, € donne moyen à cette 
Planete de s'éloigner vn peu plus du Soleil, qu'aux lieux où il eft plus 
eftroit. 

142. La feconde. 

Et en fecond lieu”, que la matiere du premier element, coulant 

fans celle de quelques-vns des tourbillons voifins vers le centre de 
celuy que nous nommons noîftre Ciel, & retournant de là vers quelques 
autres, poufle diucrfement... cette Planete, /elon les diuers endroits 
ou elle fe trouue. 

143. La troifiéme. 

De plus, que les pores ou petits pafJages que | les parties canelées 
de ce premier element fe font faits dans cette Planete, ainfi qu'il a 
efté dit cy-deffus‘, peuuent eftre plus difpofez à receuoir celles de ces 

a. Latin : « paulld minores », faute dont la correction s'imposait. 
b. Voir Correspondance, t. IV, p. 181,1. 12-17. De même pour les ar- 

ticles suivants, 143, 144 et 145. — Voir aussi Zbid., t. V, p. 2509, 1. 7, etc. 
c. Art. 105, p: 102 
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parties canelées.. qui viennent de certains endroits du Ciel, qu’à 
receuoir celles qui viennent des autres; ce qui fait que... les poles… 
de la Planete fe doiuent tourner vers ces endroits là... 

144. La quatrième. 

Puis aufji, que quelque mouuement peut auoir efté #mpr'imé aupa- 

rauant en cette Planete, lequel elle conferue encore long temps 
apres, nonobitant que les autres caufes 1cy expliquées y repugnent. 
Car comme nous voyons qu'vne piroüette * acquert aflez de force, de 
cela feul qu’vn enfant la fait tourner entre fes doigts, pour continuer 
par apres foule feule pendant quelques minutes, & faire peut-eftre 
en ce temps là plus de deux ou trois mille tours fur fon centre, 
nonobftant qu'elle foit fort petite, & que tant l'air qui l’enuironne 

que la terre qui la fouftient, luy refiftent, € retardent fon mouue- 
ment de {out leur pouuoir : ainfi on peut aifement croire que, fi vne 
Planete auoit efté agitée ex mefine facon dés le commencement 
qu’elle a efté creée, cela feul feroit fuffifant pour luy faire encore à 
prefent continuer le mefme mouuement fans aucune notable diminu- 
tion, pource que, d'autant qu'vn corps ef? plus grand, d'autant il peut 
retenir plus long | temps l'agitation qui luy a eflé ainfi imprimée, 
€ que la durée de cinq ou fix mil ans qu’il y a que le monde eff, fi 
on la compare auec la grofleur d’vne Planete, n'e/? pas tant qu'vne 
minute comparée auec la petitefle d’vne piroüette. 

145. La cinquiéme. 

Puis enfin, que la force de continuer ainfi à fe mouuoir eft plus 
durable & plus conftante dans les Planetes, que dans la matiere du 
Ciel qui les enuironne; & mefme, qu'elle eft plus durable en vne 
grande Planete qu’en vne moins grande. Dont la raifon eft que Les 
moindres corps, ayant plus de fuperficie, à raifon de la quantité de 
leur matiere, que n'en ont ceux qui font plus grands, rencontrent plus 
de chofes en leur chemin qui empefchent ou deflournent leur mouue- 
ment, £ qu'vne portion de la matiere du Ciel, qui égale en groffeur vne 
Planete, eft compofée de plufieurs petiles parties qui fe doiuent toutes 
accorder à vn mefme mouuement pour égaler celuy de cette Planete, 
& qui, n’eftant point attachées les vnes aux autres, peuuent ere 

a. Voir Correspondance, t. V, p. 173. — Descartes avait plutôt voulu 
parler d’une toupie. 
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deftournées de ce mouuement, chacune à part, par les moindres 
caufes. D'où il fuit qu'aucune Planete ne fe meut fi vite que les 
petites parties de la matiere du Ciel qui l’enuironnent, pource qu’elle 
peut feulement égaler celuy de leurs mouuemens, felon lequel elles 

s'accordent à fuiure toutes vn mefme cours, & | que, d'autant 
qu'elles font diuifées, elles en ont touf-jours quelques autres qui 

leur font particuliers. Il fuit aufli de cela, que, lors qu’1/ y a quelque 
caufe qui augmente ou retarde ou deftourne le mouuement de cette 
matiere du Ciel, la mefme caufe ne peut pas fi promptement ny fi 

fort augmenter ou retarder ou diminuer celuy de-la Planete. 

1406. Comment toutes les Planetes peuuent auoir eflé formées. 

Or fi on confidere bien toutes ces chofes, on en pourra tirer les 
raifons de tout ce qui a pù eftre obferué jufques icy touchant les 
Planetes, & voir qu'il n’y a rien en cela qui ne s'accorde parfaite- 
ment auec les loix de la nature cy-deffus expliquées *. Car rien n’em- 
pefche que nous ne penfions que ce grand efpace... que nous nom- 
mons le premier Ciel,a autrefois efté diuifé en quatorze tourbillons, 
ou en dauantage, & que ces tourbillons ont efté tellement difpofez, 
que les aftres qu’ils auoient en leurs centres, fe font peu à peu cou- 
uerts de plufieurs taches, en fuitte de quoy les plus pelits ont efté 
deftruits par les plus grands en la facon qui a efté décrite”. A fçauoir, 
on peut penfer que les deux tourbillons qui auoient les aftres que 

nous nommons maintenant... Jupiter & Saturne en leurs centres, 

eftoient les plus grands, & qu’il y en auoit quatre moindres autour 

de celuy de Tupiter, dont les aftres font | defcendus vers luy, € Jont 
les quatre petites Planetes que nous y voyons; puis, qu'il y en auoit 
aufli deux autres autour de celuy de Saturne, dont les aftres font 
defcendus vers luy en mefme façon (au moins s’il eft vray que 
Saturne ait proche de foy deux autres moindres Planetes, ain/i qu'il 
femble paroiftre); € que la Lune eft aufji defcenduë vers la Terre, lors 
que le tourbillon qui la contenoit a eflé defiruit; & enfin, que les fix 
tourbillons qui auoient Mercure, Venus, la Terre..., Mars, Zupiter 

€ Saturne en leurs centres, e/lant deftruits par vn autre plus grand, 
au milieu duquel efloit le Soleil, tous ces aîtres font defcendus vers 
luy, & s'y Jont difpofez en la façon qu'ils y paroiffent à prefent; mais 
que, s’il y a eu encore quelques autres tourbillons.. en l’efpace qui 

a. Partie II, art. 37, 39 et 40, p. 84, 85 et 86. 
b. Art. 115, 116 et 117, p. 169-171. 
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comprend maintenant le premier Ciel, les aftres qu'ils auoienten leurs 
centres, e/fant deuenus plus folides que Saturne, fe font conuertis en 

Cometes. 

147. Pourquoy toutes les Planetes ne font pas également diflantes 
du Soleil. 

Ainfi, voyant maintenant que les principales Planetes, Mercure, 

Venus, la Terre, Mars, Iupiter & Saturne, font leur cours à di- 

uerfes diftances du Soleil, nous deuons juger que cela vient de ce 
qu'elles ne font pas... également folides, & que ce font celles qui le 
font moins, qui s’en approchent dauantage. Et nous n’auons | pas 
fujet de trouuer eftrange que Mars en foit plus éloigné que la Terre, 
nonobftant qu'il foit plus petit qu’elle, pource que ce n’eft pas la 
feule grandeur qui fait que les corps font folides*, & qu’il le peut 
eftre plus que la Terre, encore qu'il ne foit pas fi grand. 

148. Pourquoy les plus proches du Soleil fe meuuent plus vite que les 
plus éloignées, £ toutefois fes taches, qui en font fort proches, fe 
meuuent moins vite qu'aucune Planete. É 

Et voyant que les Planetes qui font plus proches du Soleil fe meu- 
uent.. plus vite que celles qui en font plus éloignées, nous penferons 
que cela arriue à caufe que la matiere du premier element qui com- 
pofe le Soleil, tournant extremement vite /ur fon eflieu, augmente 
dauantage le mouuement des parties du Ciel qui font proches de 
luy, que de celles qui en font plus loin. Et cependant nous ne trou- 
uerons point eftrange que les taches qui paroïflent fur fa fuperficie, 
fe meuuent plus lentement qu'aucune Planete, en forte qu'elles 
employent enuiron vingt-fix jours à faire leur tour, qui eft fort petit, 
au lieu que Mercure n’employe pas trois mois à faire le fien, qui 
eft plus de foixante fois plus grand, & que Saturne acheue le fien en 
trente ans, ce qu’il ne deuroit pas faire en cent, s’il n’alloit point 
plus vite que ces taches, à caufe que le chemin qu'il fait eft enuiron 
deux mille fois plus grand que le leur. Car on peut penfer que ce 
qui les retarde, eft qu'elles font jointes à l'air que j'ay dit cy-deffus* 
deuoir eftre | autour du Soleil, pource que cét air s’eftend jufques 
vers la fphere de Mercure, ou peut-eftre mefme plus loin, & que 
les parties dont il eft compofé, ayant des figures fort irregulieres….., 

MARNE MAMNeL 22, De7d et 179. 
b. Art. 100, p. 159. 
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s'attachent les vnes aux autres, & ne fe peuuent mouuoir que toutes 
enfemble, en forte que celles qui font fur la fuperficie du Soleil 
auec fes taches, ne peuuent faire gueres plus de tours autour de luy 

que celles qui font vers la fphere de Mercure, & par confequent 
doiuent aller beaucoup plus lentement. Ainu/i qu'on voit en ne rouë, 
lors qu'elle tourne, que les parties proches de fon centre vont beau- 
coup moins vite que celles qui font en fa circonference. 

149. Pourquoy la Lune tourne autour de la Terreà. 

Puis, voyant que la Lune a fon cours, non feulement autour du 
Soleil, mais aufli autour de la Terre, nous jugerons que cela peut 
eftre arriué de ce qu’elle e/? defcenduë dans le tourbillon qui auoit la 
Terre en fon centre, auparauant que la Terre fut defcenduë vers le 
Soleil, ainfi que quatre autres Planetes font de/cenduës vers Iupiter; 
ou pluftoit, de ce que w’e/lant pas moins folide que la Terre, € toutes- 
fois eflant plus pelile, fa folidilé eft caufe qu'elle doit prendre fon 

cours à mefme diftance du Soleil, & fa petitefle, qu’elle s'y doit mou- 
uoir plus vite, ce qu'elle ne peut, finon en tournant auffi autour de la 
Terre. Soit°, par exemple, S le Soleil, & | NTZ le cercle fuiuant 
lequel /a Terre € la Lune prennent leur cours autour de luy, en quel 
endroit de ce cercle que la Lune ait efté au commencement, elle a 
deu venir bien toft vers A, proche de la Terre T, puifqu’elle alloit 
plus vite qu’elle; & trouuant au point A, que la Terre auec l'air € 
la partie du Ciel qui l'enuironne, luy faifoit quelque refiftance..…, 

celle a deu fe deftourner vers B, je dis vers B pluftoft que vers D, 
pource qu’en cette façon le cours qu’elle a pris a efté moins éloigné 
de la ligne droite. Et pendant que la Lune eft ainfi allée d’A vers B, 
elle a difpofé la matiere du Ciel contenuë dans le cercle ABC D... 
à tourner auec l'air € la Terre autour du centre T, & y faire comme 
vn pelit tourbillon, qui a touf-jours depuis continué fon cours auec 
la Lune € la Terre, fuiuant le cercle TZN autour du Soleil:. 

150. Pourquoy la Terre tourne autour de fon centre. 

Cela n’eft pas toutefois la feule caufe qui fait que la Terre tourne 
fur fon eflieu. Car puis que nous la confiderons comme fi elle auoit 

a. Voir Correspondance, t. IV, p. 464-465. 
b. Planche XII. 
c. Voir Correspondance, t. V, p. 313, 1. 4, p. 346, 1. 13, et p. 388. 
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efté autrefois vne Efloile fixe qui occupoit le centre d’vn tourbillon 
particulier dans le Ciel, nous deuons penfer qu'elle tournoit dés lors 
en cette forte, & que la matiere du premier element qui a touf- 
jours demeuré depuis en fon centre, continuë de la mouuoir* en 

mefme facon. 

| 151. Pourquoy la Lune fe meut plus vite que la Terre. 

Et on n’a point fujet de trouuer eftrange que la Terre face prefque 
trente tours fur fon eflieu, pendant que la Lune en fait feulement 

vn fuiuant le cercle A BCD", pource que la circonference de ce 
cercle eftant enuiron foixante fois aufli grande que le circuit de la 
Terre, cela fait que le mouuement de la Lune eft encore deux fois 

aufli vite que celuy de la Terre. Et pource que c’eft la matiere du 
Ciel qui les emporte toutes deux, & qui vray-femblablement fe meut 
aufli vite contre la Terre que vers la Lune, je ne penfe pas qu’il y 
ait d’autre raifon pourquoy la Lune a plus de viteffe que la Terre, 
finon pource qu’elle eft plus petite. 

152. Pourquoy c'eft touf-jours vn mefme coflé de la Lune 
qui eft tourné vers la Terre. 

On n’a pas fujet aufli de trouuer eftrange que ce foit touf-jours à 
peu pres le mefme cofté de la Lune qui eft tourné vers la Terre. 
Car on peut aifement fe perfuader que cela vient de ce que fon autre 
cofté eft quelque peu plus folide, & par confequent doit décrire le 
plus grand cercle..., fuiuant ce qui a cy-deflus‘ efté remarqué tou- 
chant les Cometes. Et certainement toutes ces inegalitez en forme 
de montagnes & de valées, que les lunetes d'approche font voir fur 
celuy de fes coftez qui eft tourné vers nous, monftrent qu’il n’eft pas 
fi folide que peut eftre fon autre cofté. Et on peut attribuer la caufe 
de cette difference à l'aclion de la lumiere, pource | que celuy des 
coftez de la Lune qui nous regarde, ne reçoit pas feulement la lu- 
miere qui vient du Soleil, ainfi que l’autre, mais auñli celle qui luy 
eft enuoyée par la reflexion de la Terre, au temps des nouuelles 
Lunes. 

a. Voir Correspondance, t. V, p. 173. 
b. Planche XII. — Voir Correspondance, t. V, p. 346, 1. 24. 
c. Art. 119, 122, p. 173 et 183. 

277 

278 



279 

font plus bas que D vers K, maïs, au contraire, plus petites € plus 

198 Œuvres DE DESCARTES. 

153. Pourquoy la Lune va plus vite, € s’écarte moins de fa route, eftant 
pleine ou nouuelle, que pendant fon croiffant ou fon decours *. 

On ne fe doit pas non plus eftonner de ce que la Lune fe meut 
vn peu plus vite, & fe deftourne moins de fa route en tout fens, lors 
qu’elle eft pleine ou nouuelle, c’eft à dire lors qu’elle eft vers B ou 
vers D, que pendant fon croiffant ou fon decours, c'eft à dire pen- 
dant qu'elle eft vers A ou vers C. Car la matiere du Ciel, qui eft 
contenuë en l’efpace ABCD, eft compofée des parties du fecond 
element femblables à celles qui font vers N & vers Z, € par confe- 
quent vn peu plus groffes, € vn peu moins agitées que celles qui 

agilées que celles qui font plus haut que B vers L, ce qui fait qu'elles 
le meflent plus aifement auec celles qui font vers N € vers Z, qu'auec 
celles qui font vers K ou vers L, & ainfi que le cercle ABCD n'eft 
pas exactement rond, mais plus long que large, en forme d’Ellipfe”; 
& que, la matiere du Ciel qu'il contient allant plus lentement entre A 

& C qu'entre B & D, la Lune qu’elle emporte auec foy y doit auffi 
aller plus lentement, € y faire fes excurfions plus grandes *, tant en 

s’éloilgnant qu’en s’approchant, de la Terre ou de l'Eclyptique… 

154. Pourquoy les Planetes qui font autour du Tupiter y tournent fort 

vite, € qu'il n'en ef? pas de mefme de celles qu'on dit eftre autour de 
Saturne. 

De plus, on n’admirera point que les deux Planetes qu’on dit eftre 
aupres de Saturne", ne fe meuuent que fort lentement, ou peut-eftre 
point du tout, autour de luy ; & au contraire, que les quatre qui font 
autour de Iupiter, s'y meuuent fort vite, & mefme, que celles qui 
font plus proches de luy, fe meuuent plus vite que les autres. Car on 
peut penfer que cette diuerfité eft caufée de ce que Iupiter, ainfi que 
le Soleil & la Lune, tourne fur fon eflieu ; & que Saturne, qui eft 

la plus haute Planete, tient touf-jours vn mefme cofté tourné vers 
le centre du tourbillon qui la contient, ainfi que la Lune & les 
Cometes. 

Planche XII. 
. Voir Correspondance, t. V, p. 259, 1. 26. 
Ibid., t. IV, p. 464. 

. Voir art. 141, p. 192. 

e. Les anses de l'anneau, qu’on prenait alors pour des satellites. 
2 0 op 
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155. Pourquoy les poles de l'Equateur font fort éloignez 
de ceux de l'Eclyptique. 

On n'admirera point aufli que l’eflieu fur lequel la Terre fait fon 
tour en vn jour, ne foit pas parallele à celuy de l'Eclyptique fur 

lequel elle fait fon tour en vn an, & que leur inclination... qui 
fait la difference de l’efté & de l'hyuer, foit de plus de vingt-trois 
degrez. Car le mouuement annuel de la Terre en l'Eclyptique ef 
principalement determiné par le cours de toute la matiere celefte 
qui tourne autour du Soleil, comme il paroïft de ce que toutes les 
Planetes s'accordent en cela, qu'elles prennent leur cours à peu pres 
Jutuant l'Eclyptique. Mais ce | font les endroits du firmament d'où 
viennent les parties canelées du premier element, qui font les plus 
propres à paller par les pores de la Terre, lefquelles* determinent la 
fituation de l’eflieu fur lequel elle fait fon tour chaque jour, ainfi 
que ces parties canelées caufent aufji la direétion de l'aymant, comme 
1l fera dit cy-apres*. Et puifque nous confiderons tout l’efpace dans 
lequel eft maintenant le premier Ciel, comme ayant autrefois con- 
tenu quatorze tourbillons, ou plus, aux centres defquels il y auoit 
des aftres qui font conuertis en Planetes, nous ne pouuons fuppofer 
que les eflieux fur lefquels fe mouuoient tous ces aftres fuffent tour- 
nez vers vn mefme cofté, pource que cela ne s’accorderoit pas auec 
les loix de la nature, ainfi qu'il a eflé monftré cy-deffus°. Mais nous 
auons railon de penfer que les poles du tourbillon qui auoit la Terre 
en fon centre, regardoient prefque les mefmes endroits du firma- 
ment, vis à vis defquels font encore à prefent les poles de la Terre 
Jur lejquels elle fait fon tour chaque jour ; € que ce font les parties 
canelées qui viennent de ces endroits du firmament, lefquelles, eflant 
plus propres à entrer en fes pores que celles qui viennent des autres 
lieux, la retiennent en cette fituation*. 

156. Pourquoy ils s'en approchent peu à peu. 

x 

Mais cependant, à caufe que le tour que la | Terre fait dans 
l'Eclyptique pendant vne année, & celuy qu’elle fait chaque jour 
Jur fon efjieu, fe feroient plus commodement, fi l’eflieu de la Terre 

a. Lire lesquels (les endroits) ? 
b. Partie IV, art. 150. 
cArt 65 p.130 ! 

d. Voir Correspondance, t. IV, p. 182, 1. 20. 
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& celuy de l'Eclyptique eftoient paralleles, les caufes qui empefchent 

qu’ils ne le foient, fe changent par fucceflion de temps peu à peu; ce 

qui fait que l'Equateur s'approche infenfiblement de l'Eclyptique, 

157. La caufe generale de toutes les varietez qu'on remarque 
aux mouuemens des afires, 

Enfin, toutes les diuerfes erreurs des Planetes, lefquelles s’écar- 

tent touf-jours plus ou moins, en tout fens, du mouuement circulaire 
auquel elles font principalement determinées, ne donneront aucun 
fujet d’admiration, fi on confidere que tous les corps qui font au 
monde s'entre-touchent, fans qu'il puiffe y auoir rien de vuide, en 
forte que mefme les plus éloignez agiffent touf-jours quelque peu les vns 
contre les autres, par l’entremife de ceux qui font entre-deux, bien 
que leur effet foit moins grand € moins fenfible, à raifon de ce qu'ils” 
font plus éloignez; & ainfi, que le mouuement particulier de chaque 
corps peut eftre continuellement deflourné tant foit peu, en autant de 
diuerfes façons qu'il y a d’autres diuers corps qui fe meuuenten 
l'vniuers. Ze n'adjoufle rien icy dauantage, pource qu'il me femble y 
auoir rendu raifon de tout ce qu'on obferue dans les Cieux & que 
nous ne pouuons voir que de loin ; mais je | tafheray cy-apres d’ex- 
pliquer en mefme façon tout ce qui paroift fur la Terre, en laguelle 
il y a beaucoup plus de chofes à remarquer, pource que nous la 

voyons de plus pres. 



RES PRINCIPES 

DE 

PSRPEILOSOPHIE 

QUATRIESME PARTIE. 

De la Terre. 

| r. Que, pour trouuer les vrayes caufes de ce qui ef fur la Terre, il faut 
retenir l’hypothefe def-ja prife, nonobftant qu'elle foit faufe. 

Bien que je ne vueille point qu’on fe perfuade que les corps qui 
compofent ce monde vifible ayent jamais efté produits en la façon que 
j'ay décrite, ainfi que j'ay cy-deflus* affez auerti, je fuis neantmoins 
obligé de retenir encore icy la mefme hypothefe, pour expliquer ce 
qui e/? fur la Terre, afin que, fi je monftre éuidemment, ainfi que 
j'efpere faire, qu’on peut, par ce moyen, donner des raifons tres-intel- 
ligibles € certaines de toutes les chofes.… qui s'y remarquent, & qu'on 
ne puiffe faire le femblable par aucune autre inuention, nous ayons 
fujet de conclure que, bien que le monde n'ait pas eflé fait au commen- 
cement en cetle façon, € qu'il ait eflé immediatement creë de Dieu, 
toutes les chofes qu'il | contient ne laïffent pas d’eftre maintenant de 
mefme nature, que fi elles auoient efté ainfi produites. 

2. Quelle a eflé la generation de la Terre, fuiuant cette hypothefe. 

Feignons donc que cette Terre où nous fommes a efté autrefois 
yn aftre compofé de la matiere du premier element toute pure, 

appartenir art#45; pe 125. 

IV. in 

283 

284 



285 

286 

202 OEUVRES DE DESCARTES. 

laquelle occupoit le centre d'rn de ces quatorze tourbillons qui eftoient 
contenus en l'efpace que nous nommons le premier Ciel,en forte qu’elle 
ne differoit en rien du Soleil, finon qu'elle eftoit.. plus petite; mais 
que les moins fubtiles parties. de fa matiere, s’attachant peu à peu 
les vnes aux autres, /e font afJemblées fur fa fuperficie, & y ont com- 
poié des nuages, ou autres corps plus efpais € obfcurs, femblables 

aux taches qu’on voit continuellement eftre produites, & peu apres 
diflipées, fur la fuperficie du Soleil; & que, ces corps obfeurs eftant 
aufli diflipez peu de temps apres qu'ils auoient efté produits, les 
parties qui en reftoient, & qui, e/lant plus groffes que celles des deux 
premiers elemens, auoient la forme du troifiéme, fe font confufé- 

ment entaflées autour de cette Terre, € l’enuironnant de toutes parts, 

ont compolé.. vn corps pre/que femblable à l'air... que nous ref- 
pirons. Puis enfin que, cet air eftant deuenu fort grand € e/pais, les 
corps obfcurs qui continuoient à fe former fur la fulperficie de la 
Terre, n'ont pu Ji facilement qu'auparauant y eftre deftruits, de 
facon qu'ils l'ont peu à peu toute couuerte & offufquée; & mefme 
que. peut-eftre plufieurs couches de tels corps s’y font entaflées 
l'vne fur l’autre, ce qui a tellement diminué la force du tourbillon 

qui la contenoit, qu'il a eflé entierement deftruit, & que la Terre, 
auec l'air & les corps obfcurs qui l’enuironnoient, eft defcenduë 
vers... le Soleil 7u/ques à l'endroit où elle eft à prefent. 

3. Sa diuifion en trois diuerfes regions, € la defcription de la premiere. 

Et fi nous la confiderons en l’eftat qu’elle a deu eftre peu de temps 
auparauant qu’elle foit ainfi defcenduë vers le Soleil, nous y 
pourrons remarquer trois regions fort diuerfes. Dont la premiere 
€ plus balle, qui eft icy marquée I", femble ne deuoir contenir que 
de la matiere du premier element, qui s’y meut en mefme façon que 
celle qui eft dans le Soleil, & qui n’eft point d'autre nature, finon 
qu’elle n’eit peut-eitre pas du tout fi /ublile, à caufe qu'elle ne fe 

peut purifier, ainfi que fait celle du Soleil, qui rejette continuelle- 

ment hors de foy la matiere de fes taches. Et cette raïifon me 
pourroit perfuader que l’efpace I n’eft maintenant prefque rempli 
que de la matiere du troifiéme element, que les moins fubtiles 
parties du premier ont compo/te, en s'attachant les vnes aux autres, 
finon qu’il me femble que, fi cela eftoit, la Terre feroit | fi folide, 

qu'elle ne pourroit demeurer fi proche du Soleil qu'elle fait. Outre 

a. En marge : « Voyez la fin (sic!) qui fuit. » Planche XIII, figure 1. 
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qu'on peut imaginer diuerfes raifons qui empefchent qu'il ne puiffe y 
auoir autre chofe en l'efpace I, que de la plus pure maliere du 
premier element; car peut-eftre que les parties de cette matiere qui 
font les plus difpofées à s'attacher les vnes aux autres, font empef- 
chées d'y entrer par le corps de fa* feconde region, € peut-eftre auf} 
que fon mouuement a tant de force, lors qu'elle eft enfermée en cét 
efpace, que non feulement il empefche qu'aucunes de fes parties ne 
demeurent jointes, mais qu'il en deftache aufji peu à peu quelques 
vnes du corps qui l'enuironne. 

4. Defcription de la feconde. 

Car la /econde ou moyenne region, qui eft icy marquée M, eft 
remplie d'vn corps fort opaque ow obfcur, & fort folide ou ferré, en 
forte qu’il ne contient aucuns pores plus grands que ceux qui donnent 
paffage aux parties canelées... de la matiere du premier element, 
d'autant qu’il n’a efté compofé que des parties de cette matiere, qui, 
eftant extremement petites, n’ont pü laiffer de plus grands interualles 
parmy elles, lors qu’elles fe font jointes les vnes aux autres. Et on 
voit, par experience, que les taches du Soleil, qui font produites en 
mefme façon qu'a efté ce corps M, & ne font point d’autre nature que 
luy, excepté qu’elles font | beaucoup plus minces & moins ferrées, 
empefchent le paflage de la lumiere; ce qui monftre qu’elles n’ont 
point de pores aflez grands pour receuoir les petites parties du fecond 
element. Car s’il y auoit en elles de tels pores, ils y feroient fans 
doute aflez droits & vnis pour ne point interrompre la lumiere, à 

caufe qu'ils fe feroient formez en vne matiere qui a efté au com- 
*: mencement fort molle & fort fluide, € n'a que des parties fort petites 
€ fort faciles à plier. 

5. Defcription de la troifiéme. 

Or ces deux premieres & plus bafJes regions de la Terre nous im- 
portent fort peu, d'autant que jamais homme viuant n’eft defcendu 
jufques à elles. Mais nous aurons beaucoup plus de chofes à re- 
marquer en la troifiéme, à caufe que c’eft en elle que fe doiuent 
produire tous les corps que nous voyons autour de nous. Toutefois 
il n'y paroifl encore icy autre chofe, finon vn amas confus des petites 
parties du troifiéme element, gui ne font point fi eftroitement jointes, 

a. Lire /a? 
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qu'il n’y ait beaucoup de la matiere du fecond parmy elles, & pource 
que nous pourrons connoiftre leur nature en confiderant exattement 
de quelle facon elles ont efté formées, nous pourrons aufli venir à vne 
parfaile connoiffance de tous les corps qui en doiuent eftre compofez. 

16. Que les parties du troifième element, qui font en cette troifiéme region, 
doiuent eftre affez grandes. 

Et premierement, puifque ces parties du troifiéme element font 
venuës du débris des zuages ou taches qui fe formoient autrefois fur 
la Terre, lors qu'elle efloit encore femblable au Soleil, chacune 

d'elles doit eftre compofée de plufieurs autres parties beaucoup plus 
pelites, qui appartenoient au premier element auant qu'elles fuffent 
jointes enfemble, & doit aufli eftre aflez folide € aflez grande, pour 
ne pouuoir eftre rompuë par les petites boules de la matiere du Ciel 
qui roulent continuellement autour d’elles. Car toutes celles qui ont 
pû eftre ainfi rompuës, n'ont pas retenu la forme du troifiéme element, 
mais ont repris celle du premier, ou bien ont acquis celle du fecond. 

7. Qu'elles peuuent eflre changées par l'aétion des deux autres elemens. 

Il eft vray que, bien que ces parties du troifiéme element foient 
affez grandes € folides pour n'eftre pas entierement diflipées par la 
rencontre de celles du fecond, toutefois elles peuuent touf-jours 
quelque peu eftre changées par elles, € me/me par fuccefjion de temps 
entierement deftruites, à caufe que chacune eft compofée de plu- 
fieurs, qui ayant eu la forme du premier element, doiuent eftre fort 
petites € flexibles. 

&. Qu'elles font plus grandes que celles du fecond, mais non pas fi folides 
ny tant agitées. 

Et pource que ces parties du premier element qui compofent 
celles du troifiéme, ont | plufieurs diuerfes figures, elles n’ont püù fe 
joindre fi juftement l’vne à l’autre, qu'il ne foit demeuré entr’elles 
beaucoup d’interualles qui font fi eftroits, qu'ils ne peuuent eftre 
remplis que de la plus fluide € plus fubtile matiere de ce premier 
element, ce qui fait que les parties du troifiéme qui en font compofées, 
ne font pas fi mafjiues ou folides, ny capables d’vne fi forte agitation 
que celles du fecond, bien qu’elles foient beaucoup plus groffes. loint 
que ces parties du fecond element font rondes, ce qui les rend fort 
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propres à fe mouuoir, au lieu que celles du troifiéme ne peuuent 

auoir que des figures fort irregulieres € diuerfes, à caufe de la facon 

dont elles font produites. 

9. Comment elles fe font au commencement affemblces. 

Et il faut icy remarquer qu’auant que la Terre fuit defcenduë 
vers le Soleil, bien que ces parties du troifiéme element, qui efloient 

def-ja autour d’elle, fufflent entierement feparées les vnes des 

autres, elles ne fe répandoient pas toutefois confufément dans tout 

le Ciel, mais demeuroient entaflées & appuyées l’vne fur l’autre... en 
la façon qu'elles font icy reprefentées*. Dont la raifon eft, que les par-- 
lies du fecond element, qui compo/foient vn tourbillon autour de cette 
Terre, € qui eftoient plus mafiues qu'elles, les pouffoient continuel-. 
lement vers fon centre..., en faifant effort pour s’en éloigner. 

| z0o. Qu'il eft demeuré plufieurs interualles autour d'elles, 
que les deux autres elemens ont remplis. 

Il faut aufli remarquer qu'encore qu’elles fuffent ainfi appuyées 
l’une fur l’autre, toutefois, à caufe de l'inégalité & irregularité de 
leurs figures, & qu’elles s’eftoient entaflées fans ordre, à mefure 
qu'elles auoient eflé formées, elles ne pouuoient eftre fi preflées ny 
fi juftement jointes, qu'il n'y euft quantité d’interualles autour 
d'elles, qui eftoient aflez grands pour donner paflage non feule- 
ment à la matiere du premier element, mais aufli à celle du 
fecond. 

11. Que les parties du fecond element efloient alors plus petites, 
proche de la Terre, qu’vn peu plus haut. 

De plus, il faut remarquer qu'entre les parties du fecond element 
qui fe trouuoient en ces interuailes, celles qui eftoient les plus baffes 
au regard de la Terre, eftoient quelque peu plus petites que celles 
qui eftoient plus hautes, pour la mefme raifon qu'il a efté dit cy- 
deffus”, que celles qui font autour du Soleil font par degrez plus 
petites,-felon qu’elles font plus proches de fa fuperficie, & que 
toutes ces parlies du fecond element, qui efloient en la plus haute 
region de la Terre, n’eftoient point plus grofles que celles qui font 

a. Planche XIII, figure r. — Voir Correspondance, t. IV, p. 455. 
b. Partie III, art. 85, p, 150 ci-avant, 
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maintenant autour du Soleil au deffous de la fphere de Mercure, 
mais que peut-eftre elles eftoient plus petites, à caufe que le Soleil 
eft plus grand que n'a jamais efté la Terre : d’où il fuit qu'elles 
eftoient aufli plus petites que celles qui font à prefent en celte mefme 
region de la Terre, pource que celles-|cy, eftant plus éloignées du 
Soleil que celles qui font au deflous de la fphere de Mercure, 

doiuent par confequent eftre plus grofles. 

12. Que les efpaces par où elles paffoient entre les parties 

de la troifiéme region efloient plus eftroits. 

Il faut encor icy remarquer, qu'à mefure que les parties ter- 
refires de cette plus haute region ont eflé produites, elles fe font tel- 
lement entaffées, que les interualles qui font demeurez parmy elles, 
ne fe font ajuitez qu’à la grandeur de ces plus petites parties du 
fecond element : ce qui a fait que, lors que d’autres plus groffes leur 
ont fuccedé, elles n’y ont pas trouué le paflage entierement libre. 

13. Que les plus grofles parties de cette troifiéme region 
n'efloient pas touf-jours les plus baffes. 

Enfin, il faut remarquer qu'il eft fouuent arriué pour lors, que 
quelques-vnes des plus groffes & plus folides de ces parties du troi- 
fiéme element, fe tenoient au defflus de quelques autres qui eftoient 
moindres..., pource que, n'ayant qu'vn mouuement vniforme 
autour de l’eflieu de la Terre, & s’arreftant facilement l’vne à 

l’autre, à caufe de l'irregularité de leurs figures : encore que cha- 
cune fuft pouffée vers le centre de la Terre, par les parties du fecond 
element, d'autant plus fort qu’elle eftoit plus groffe & plus folide, 
elle ne pouuoit pas touf-jours fe dégager de celles qui l’eftoient 
moins, afin de defcendre plus bas, & ainfi elles retenoient à peu pres 
le mefme ordre felon lequel elles auoient efté formées ; eu forte que 
celles qui | venoient des taches qui fe diflipoient les dernieres, eftoient 
les plus bafJes. 

14. Qu'il s'eft par apres formé en elle diuers corps. 

Or quand la Terre..., ainfi compofée de trois diuerfes regions, eft 
delcenduë vers le Soleil..., cela n’a pü caufer grand changement aux 
deux plus bafles, mais fi bien en la plus haute, laquelle a deu, pre- 
mierement, fe partager en deux diuers corps, puis en trois, & apres 
en quatre, & en fuitte en plufieurs autres. 
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15. Quelles font les principales adions par lefquelles ces corps 
ont eflé produits. Et l'explication de la premiere. 

Et je tafcheray d’expliquef icy en quelle forte tous ces corps ont 
deu eftre produits ; mais il eft befoin que je die auparauant quelque 
chofe de trois ou quatre des principales actions qui ont contribué 
à cette production. La premiere confifte au mouuement des petites 
parlies de la matiere du Ciel, confideré en general. La feconde, en 
ce qu'on nomme la pefanteur. La troifiéme, en la lumiere. Et la 

quatriéme, en la chaleur. Par le mouuement des petites parties 
de la matiere du Ciel en general, j'entens leur agitation continuelle, 
qui eft fi grande, que non feulement elle fuffit à leur faire faire vn 
grand tour chaque année autour du Soleil, & vn autre chaque jour 
autour de la Terre, mais aufli à les mouuoir cependant en plufeurs 
autres facons. Et pource que, lors qu'elles ont pris leur cours 
vers quelque cofté, elles le continuent touf-jours autant qu’il fe peut 
en ligne droite..., de là | vient qu’eftant meflées parmy les parties 
du troifiéme element, qui compofent tous les corps de cette plus 
haute region de la Terre, elles produifent plufieurs diuers effets, 

dont je remarqueray icy trois des principaux. 

10. Le premier effet de cette premiere action, qui efl de rendre 
les corps tranfparens. 

Le premier eft qu’elle rend tranfparens tous les corps. liquides 
qui font compofez des parties du troifiéme element, qui font fi 
petites € eu fuille fi peu preffées, que celles du fecond peuuent paffer 
de tous coitez autour d'elles. Car, en paflant ainfi entre les parties 
de ces corps, & ayant la force de leur faire changer de fituation, 

elles ne manquent pas de s’y faire des pañlages qui fuiuent en tous 
fens des lignes droites, ou du moins des lignes qui font aufli 
propres à tränfmettre l’action de la lumiere que les droites, € 
ainfi de rendre ces corps tran/parens. Aufli nous voyons, par expe- 
rience, qu'il n’y a aucune liqueur fur la Terre, qui foit pure & com- 
pofée de parties aflez petites, laquelle ne foit tranfparente. Car 
pour ce qui eft de l’argent vif, fes parties font fi grofles que, /é pre/- 
fant trop fort l'yne l'autre, elles ne permettent pas à /a maliere du 
fecond element de pafler de tous coftez autour d'elles, ais feule- 

ment à celle du premier. Et pour ce qui eft de l'ancre, du lait, du 

fang, ou autres femblables liqueurs qui ne font pas pures € /imples, 
il y a en elles | des parties fort grofjes, dont chacune compofe vn 
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corps à part, ainfi que fait chaque grain de fable ou de poufiere, ce 
qui les empefche d'eftre tranfparentes. Et on peut remarquer, tou- 

chant les corps durs, que tous ceux là font tranfparens, qui ont efté 
faits de quelques liqueurs tranfparentes, dont les parties /e font 
arreflées peu à peu l'rne contre l'autre, fans qu’il fe foit rien meflé 
parmy elles qui ait changé leur ordre... ; mais, au contraire, que 
tous ceux-là font opaques ou obfcurs, dont les parties ont efté 
jointes. par quelque force eftrangere qui n’obeïffoit pas au mouue- 
ment de la #aliere du Ciel... Car encore qu'il ne laiffe pas d’y auoir 
aufli en ces corps plufeurs pores, par où les parties du fecond ele- 
ment peuuent paller.…, toutefois, à caufe que ces pores font bou- 
chez ou interrompus en plufieurs lieux, ils ne peuuent tranfmettre 
l'action de la lumiere. 

17. Comment les corps durs € folides peuuent eftre tranfparens. 

Mais afin d'entendre comment il eft poflible qu’vn corps fort dur 
£ Jolide, par exemple, du verre ou du criflal, ait en foy aflez de 
pores pour donner paflage, fuiuant des lignes droites, en tous fens, à 
la matiere du Ciel, € ainfi auoir ce que j'ay dit eftre requis en vn 
corps pour le rendre tranfparent : on peut confiderer plufieurs 
pommes ou boules affez groffes & polies, qui foient enfermées dans 
vn reth, & tellement | preffées, ...qu’elles compofent toutes en- 
femble vn corps dur. Car fur quelque cofté que ce corps puiffe eftre 
tourné, fi on jette deflus des dragées de plomb, ou d'autres boules 
alex peliles pour palfer entre ces plus groffes ainfi preffées, on les 
verra couler tout droit en bas au trauers de ce corps, par la force de . 
leur pefanteur ; € mefme, fi on accumule tant de ces dragées fur ce 
corps dur, que lous les pafjages où elles peuuent entrer en fotent 
remplis, au melme inflant que les plus hautes preffleront celles qui 
feront fous elles, celte action de leur pefanteur paffera eu ligne droite 
jufques aux plus baffes, & ainfi on aura l’image d'vn corps fort dur, 
fort folide, & auec cela fort tranfparent, à caufe qu'il n’eft pas befoin | 
que les parties du fecond element ayent.. des paflages plus droits... 
pour transferer l’action de la lumiere, que font ceux par où def- 
cendent ces dragées entre ces pommes. 

18. Le fecond effet de la premiere aëlion, qui ef? de purifier les liqueurs 
& les diuifer en diuers corps. ; 

Le fecond effet que produit l'agitation de la matiere fublile dans 
les corps terreftres, principalement dans ceux qui font liquides, eft 
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que, lors qu'il y a de deux ou plufieurs fortes de parties en ces 
corps, confufement meflées enfemble, ou bien elle les fepare & en 
fait deux ou plufieurs corps differens, ou bien elle les ajufte les vnes 

aux autres, & les diftribuë également ex tous les endroits de ce 
corps, € ainfi le pulrifie, & fait que chacune de fes gouttes deuient 
entierement femblable aux autres. Dont la raifon eft que, fe glifant 
de tous coftez entre ces parties terreftres qui font inégales, elle 
poufle continuellement celles qui, à caufe de leur groffeur, ou de 
leur figure, ou de leur Jitualion, fe trouuent plus auancées que les 
autres dans les chemins par où elle paffe, jufques à ce qu’elle ait tel- 
lement changé leur fituation, qu’elles foient également répanduës 
par tous les endroïts de ce corps, & fi bien ajuftées auec les autres, 
qu'elles n'empefchent plus fes mouuemens; ou bien, fi elles ne 
peuuent eftre ainfi ajuftées, elle les fepare entierement de ces autres, 
€ en fait vn corps different du leur. Ainf il y a plufieurs impuretez 
dans le vin nouueau, gui en font feparées par cette a&ion de la ma- 
liere fubtile : car elles ne vont pas feulement au deffus ou au deffous 
du vin, ce qu'on pourroit attribuer à leur legereté ou pefanteur ; 
mais il y en a aufli qui s’attachent aux coftez du tonneau. Et bien 
que ce vin demeure encore compolé de plufieurs parties de diuerfes 

grofeurs € figures, elles y font tellement agencées, apres qu'il eft 
clarifié par l'action de cette matiere fubtile, que celuy qui eft au haut 
du tonneau, n’eft pas different de celuy qui eft au milieu, ou vers le 
bas au deffus de la lie. Et on voit | arriuer le femblable en quantité 
d’autres liqueurs. 

19. Le irotfiéme effet, qui ef? d'arondir les gouttes de ces liqueurs. 

Le troifiéme effet de cette r1atiere celefte eft qu'elle fait deuenir 
rondes les gouttes de toutes les liqueurs, lors qu’elles font entiere- 
ment enuironnées d’air ou d'vne autre liqueur, dont la nature eft 
fi differente de la leur, gw'elles ne fe meflent point auec elle, ainfi que 
j'ay def-ja expliqué dans les Meteores*. Car, d'autant que cette ma- 
liere fubtile trouue des pores autrement difpofez en vne goutte 

d’eau, par exemple, que dans l'air qui l’enuironne, & qu'elle tend 
touf-jours à fe mouuoir fuiuant des lignes droites, ou le moins 
differentes de la droite qu’il eft poflible, il eft éuident que /a fuper- 
ficie de cette eau empefche moins, 1on feulement les parties de la 
matiere fubtile qui eft en fes pores, mais aufji les parties de celle qui 

a. Discours V, p. 280 de cette édition. 
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eft en l'air qui l'enuironne, de continuer ainfi leur mouuement fui- 
uant des lignes les plus droites qu’elles peuuent eftre, /ans pafler 
d'rn corps en l'autre, lors que celle fuperficre eit toute ronde, que 
fi elle auoit quelque autre figure; & que, lors qu'elle ne l’eft pas, 

les mouuemens de /a matiere fubtile, qui eft en l’air d’alentour, font 
plus deflournez par les parties de fa fuperficie qui font les plus éloi- 
gnées du centre que par les autres, ce qui eft caufe qu'elle les poule 

Idauantage vers ce centre; & au contraire,les mouuemens de celle 

qui eftdans la goutte d’eau, font plus deftournez par les parties de fa 
fuperficie qui font les plus proches du centre, ce qui eft caufe qu’elle 
fait effort pour les en éloigner. Et ainfi la matiere fublile qui eft au 
dedans de cette goutte, aufji bien que celle qui eft au dehors, contri- 
buë à faire que loutes les parties de fa fuperficie foient également 
diftantes de fon centre, c'efl à dire, à la rendre ronde ou fpherique. 
Pour mieux entendre cecy, on doit remarquer que l’angle que fait 
vne ligne droite auec vne ligne courbe qu’elle touche, eft plus petit 
qu'aucun angle qui puifle eftre fait par deux lignes droites, & que 
de toutes les lignes courbes il n’y a que la circulaire, en toutes les 
parties de laquelle cét angle d’attouchement foit égal ; d’où il fuit 
que les mouuemens qui font empefchez d'eflre droits par quelque 
caufe qui les deflourne également en toutes leurs parties, doiuent 
eftre circulaires, lors qu'ils fe font en rne feule ligne, € fpheriques, 
lors qu'ils fe font vers tous les coftez de quelque fuperficie. à 

20, L'explication de la feconde action, en laquelle confifle la pefanteur. 

La feconde adion dont j'ay entrepris icy de parler, efl celle qui 
rend les corps pefans, laquelle a beaucoup de rapport auec celle qui 
fait que les gouttes d’eau deuiennent rondes. Car c’eft la mefme 
matiere fubtile, qui, par cela | feul qu’elle fe meut indifferemment de 
tous coftez autour d'vne goutte d’eau, poufle également toutes les 
parties de fa fuperficie vers fon centre..., & qui, par cela feul qu’elle 
Je meut autour de la Terre... pouile aufli vers elle tous les corps 

qu'on nomme pefans, lefquels en font des parties. 

21. Que chaque partie de la Terre, eflant confiderée toute feule, 

eft pluftoft legere que pefante. 

Mais afin d'entendre plus parfaitement ex guoy conjifle la nature 
de cette pefanteur, il faut remarquer que, fi tout l’efpace qui eft au- 
tour de la Terre, & n’eit point remply par aucune de fes parties, eftoit 
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vuide, c’eft à dire s’il n’eftoit remply que d’vn corps qui ne puit 
aider ny empefcher les mouuemens des autres corps (car c'eft ce 
qu'on doit proprement entendre par le nom de vuide), & que cepen- 
dant elle ne laïffaft pas de tourner... en vingt-quatre heures fur fon 
eflieu, arufi qu'elle fait à prefent, toutes celles de fes parties qui ne 

feroient point fort eftroitement jointes à elle, s'en fepareroient & 

s'écarteroient de tous coftez vers le ciel, en mefme facon que la 

poufliere qu'on jette fur vne pirouëtte, pendant qu’elle tourne, ny 
peut demeurer, mais eit rejettée par elle vers l’air de tous coftez. Et fi 

cela eftoit, {ous les corps terrefires pourroient eftre appellez legers 
pluftoft que pefans. 

22. En quoy confifte la legereté de la matiere du Ciel. 

Mais à caufe qu'il n'y a point de vuide aultour de la Terre, & 
qu’elle n’a pas de foy mefme la force qui fait qu’elle tourne * ex vingt- 
quatre heures fur fon effieu, mais qu’elle eft emportée par le cours 
de la matiere du Ciel qui l’enuironne & qui penetre par tout en fes 
pores, on la doit confiderer comme vn corps qui n'a aucun mouue- 
ment, & penfer aufli que la matiere du Ciel ne /eroit ny legere ny 
pelante à /on regard, fi elle n’auoit point d'autre agitation que celle 
qui la fait tourner ex vingt-quatre heures auec la Terre; mais que, 

_d’autant qu’elle en a beaucoup plus qu’il ne luy en faut pour cét effet, 
elle employe ce qu'elle a de plus, tant à tourner plus vite que la Terre 
en mefme Jens, qu'à faire diuers autres mouuemens de tous coflez, 
lefquels ne pouuant eftre continuez en lignes droites qu'ils ferotent, 
fi la Terre ne fe rencontroit point en leur chemin, non feulement ils 
font effort pour la rendre ronde ou fpherique, ainfi qu'il a eflé dit’ des 
gouttes d'eau; mais aufji cette matiere du Ciel a plus de force à s’é- 
loigner du centre, autour duquel elle tourne, que n'ont aucunes des 
parties de la Terre, ce qui fait qu’elle eft legere à leur égard. 

23. Que c'eft la legereté de cette matiere du Ciel, qui rend les corps 
terrefires pefans. 

Et il faut remarquer que la force dont la matiere du Ciel tend à 
s'éloigner du centre de la Terre, ne peut auoir fon effet, fi ce n’eft 
que | celles de fes parties qui s'en éloignent montent en la place de 
quelques parties terreftres qui de/cendent au mefme temps en la leur. 

a. Voir Correspondance, t. V, p. 388. 
b. Art. 10, p. 209-210 ci-avant, 
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Car, d'autant qu'il n’y a aucun efpace autour de la Terre qui ne foit 
remply de fa matiere ou bien de celle du Ciel, & que toutes les 
parties du fecond element qui compofent celle du Ciel ont pareille 
force. elles ne fe chaffent point l’vne l’autre hors de leurs places; 
mais pource que la mefme force n'eft pas en la Terre”, lors qu'il fe 
trouue quelqu'rne de fes parties plus éloignée de fon centre que ne font 
des parties du Ciel qui peuuent monter en fa place, il eft certain 
qu'elles y doïuent monter, € par confequent la faire defcendre en la 
leur. Ainfi chacun des corps qu'on nomme pefans, n’eft pas poufJé 
vers le centre de la Terre par toute la matiere du Ciel qui l’enui- 
ronne, mais feulement par les parties de cette matiere qui montent 
en fa place lors qu'il defcend, & qui par confequent font toutes en- 
femble juftement aufli groffes que luy. Par exemple, fi B° eft vn corps 
terreftre dont les parties. foient plus ferrées que celles de l’air qui 
l'enuironne, en forte que fes pores... contiennent moins de la ma- 
tiere du Ciel que ceux de la portion de cét air qui doit monter en fa 
place en cas qu’il defcende, il eft éuident que... ce qu’il y a de plus 
de la matiere du | Ciel en cette portion d'air qu’en ce corps B, 
tendant à s'éloigner du centre de la Terre, a la force de faire qu'il 
s'en approche, € ainfi de luy donner la qualité qu'on nomme fa 
pefanteur. 

24. De combien les corps font plus pefans les vns que les autres. 

Mais afin de pouuoir exaétement calculer combien eft grande cette 
pefanteur, il faut confiderer qu’il y a quelque quantité de matiere 
celefte dans les pores de ce corps B, laquelle, ayant autant de force 
qu'vne pareille quantité de celle qui eft dans les pores de la portion 
d'air qui doit monter en fa place, fait qu'il n'y a que le furplus qui 
doiue eftre conté; & que tout de mefme il y a quelque quantité de la 
matiere du trotfiéme element en cette portion d'air, laquelle doit eftre 
rabatuë auec vne égale quantité de celle qui compofe le corps B... Si 
bien que... foule la pefanteur de ce corps confifle en ce que le refte de 
la matiere /ubtile, qui eft en cette portion d’air, a plus de force à 
s'éloigner du centre de la Terre, que le refte de la matiere terreftre 
qui le compofe… 

a. Voir Correspondance, t. V, p. 173. 
b. En marge : « Voyez la fin (sic !) qui suit.» — Cf. p. 202, note a. Il 

s'agit encore ici de la Planche XIII, figure 1. 
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25. Que leur pefanteur n'a pas touf-jours mefme rapport 
auec leur matiere. 

Et afin de ne rien oublier, il faut prendre garde que, par la ma- 

tiere celefte ou fubtile, je n’entends pas feulement celle du fecond 
element, mais aufli ce qu'il y a du premier meflé entre fes parties; 
& mefme, outre cela, qu’on y doit comprendre en quelque facon les 
parties du troifiéme qui font emportées par le | cours de cette ma- 
tiere du Ciel plus vite que toute la maffe de la Terre; & toutes celles 
qui compofent l'air font de ce nombre. Il faut aufli prendre garde 
que ce qu'il y a du premier element, ex ce que je comprens fous le 
nom de matiere fubtile..., a plus de force à s'éloigner du centre de la 
Terre, que pareille quantité du fecond, à caufe qu’elle fe meut plus 
vite; & pour mefme raifon, que le fecond element a plus de force 
que pareille quantité des parties du troifiéme qui compofent l'air. 
Ce qui eft caufe que la pefanteur feule ne fuffit pas pour faire con- 
noiftre combien il y a de matiere terreftre en chaque corps. Et il fe 
peut faire que, bien que, par exemple, vne maffe d’or foit vingt fois 
plus pefante qu’vne quantité d’eau de mefme grofleur, elle ne con- 
tienne pas neantmoins vingt fois plus de matiere..., mais quatre ou 
cinq fois feulement, pource qu'il en faut autant fouftraire de l'eau 
que de l'or, à caufe de l’air dans lequel on les pefe; puis aufli, 
pource que les parties terreftres de l’eau, & generalement de toutes 
les liqueurs, arnfi qu'il a eflé dit de celles de l’air*, ont quelque mou- 
uement qui, s'accordant auec ceux de la matiere fubtile, empefche 
qu’elles ne foient fi pefantes’ que celles des corps durs. 

26. Pourquoy les corps pefans n'agiffent point, lors qu'ils ne font 
qu'entre leurs femblables. 

Il faut aufli fe fouuenir que tous les mouue|mens font circulaires..., 
au fens qui a efté cy-deflus expliqué‘; d’où il fuit qu’vn corps ne 
peut eftre porté en bas par la force de fa pefanteur, fi au mefme 
inftant vn autre corps, qui occupe autant d’efpace & foit toutefois 
moins pefant, ne monte en haut. Et cela eft caufe que les plus 
hautes parties de l’eau, ou d’vne autre liqueur, qui eft contenuë en vn 
vafe, tant grand & tant profond qu'il puifle eftre, n’agifflent point 

a. Dans le présent article. 
b. Voir Correspondance, t. V, p. 388. 
c. Partie II, art, 33, p. 81. 
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contre les plus baffes, & mefme que chaque endroit du fonds de ce 
vale n’eft preflé que par autant de parties de cette liqueur, qu’il y 
en a qui font directement pofées fur luy. Par exemple*, en la cuue 
ABC, la goutte d’eau marquée 1 n’eft point pouflée par les autres 2, 
3, 4, qui font au deflus, pource que, fi celles-cy defcendoient, il ne 

pourroit y auoir que d’autres gouttes d’eau, felles que 5, 6,7, qui 
montaflent en leur place; & pource que celles-cy ne font pas moins 
pefantes, elles les retiennent en balance, au moyen de quoy elles les 
empefchent de fe pouffer l'yne l'autre. Et toutes les gouttes d’eau 
qui font en la ligne droite 1 2 3 4, preflent la partie du fonds de la 
cuue qui eft marquée B, pource que, fi... B defcendoit, toutes ces 

gouttes pourroient aufli defcendre au mefme inftant, & faire monter 
en leur place, par le dehors de la cuue, les parties d’air 8, 9, ou fem- 
blables, qui font plus legeres. | Mais cette partie B n’eft preflée que 
par le petit cylindre d'eau 1 2 3 4..., dont elle eft la bafe, pource 
qu’en cas qu’elle commence à defcendre, il ne peut y auoir que l’eau 
de ce cylindre 1 2 3 4(ou vne autre pareille quantité) qui la fuiue 
au mefme inftant. Et la confideration de cecy peut feruir à rendre 
raifon de plufieurs particularitez qu’on remarque touchant les effets 
de la pefanteur.., & qui femblent fort admirables à ceux qui wen 
fçauent pas les vrayes caufes. 

27. Pourquoy c’eft vers le centre de la Terre qu'ils tendent. 

Au refte, il faut remarquer qu'encore que les parties. du Ciel fe 
meuuent en plufeurs diuerfes facons à mefme temps, elles s’ac- 
cordent neantmoins à fe balancer°® & s’oppofer l’vne à l’autre, en telle 
forte qu'elles eftendent également leur action vers tous les coftez où 
elles peuuent l’eflendre; & ainfi que, de cela feul que la maffe de la 
Terre, par fa dureté, repugne à leurs mouuemens, elles tendent à 
s'éloigner également de tous coftez de fon voifinage, /uiuant des 
lignes droites tirées de fon centre, fi ce n’eft qu'il y ait des caufes 
particulieres‘.… qui mettent en cela quelque diuerfité. Et je peux 
bien conceuoir deux ou trois telles caufes ; mais je n’ay encore 

Jeeu faire aucune experience qui m'affure fi leurs effets font fenfibles 
ou non. 

a. Planche XIII, figure 2. 
b. Voir Correspondance, t. V, p. 174. 
c. Ibid., p. 388. 
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28. De la troifiéme ation, qui ef la lumiere : comment elle agite 
les parties de l'air. 

Quant à la lumiere, qui eft la troifiéme aëlion que nous auons 1cy 
à confiderer….., je | penfe auoir def-ja cy-deflus* affez expliqué fa na- 
ture; il refte feulement à remarquer que..…., bien que tous fes rayons 
viennent en mefme facon du Soleil, & ne facent autre chofe que 

preffer en ligne droite les corps qu'ils rencontrent, ils caufent neant- 
moins diuers mouuemens dans les parties du troifiéme element, 
dont la plus haute region de la Terre eft compofée..., pource que ces 
parties, eflant meuës auffi par d'autres caufes, ne fe prefentent pas 
touf-jours à eux de mefme forte. Par exemple, fi A'B° eft vne de ces 
parties du troifiéme element..., appuyée fur vne autre marquée C, & 
qui en a plufieurs autres, comme D,E, F, au-deffus d'elle, il eft aifé à 
entendre que les rayons du Soleil qui viennent de GG, peuuent main- 
tenant eftre moins empefchez, par l'interpofition de ces autres, de 
prefler celle de fes extremitez qui e/? marquée A, que de prefler celle 
qui eft marquée B, de facon qu'ils la doiuent faire baifler dauan- 
tage..; & qu'incontinent apres, ces parties D,E, F changeant de fitua- 
tion, à caufe qu'elles font meuës par la matiere du Ciel qui coule 
autour d'elles, il arriuera qu’elles empefcheront moins les rayons du 
Soleil de preffer B que A, ce qui doit donner à celte partie terreftre 
A B yn mouuement tout contraire au precedent. Et il en eft de mefme 
de toutes les autres..; ce | qui fait qu’elles font continuellement 
agitées çà & là par la lumiere du Soleil. 

29. Explication de la quatrième action, qui eft la chaleur ; € pourquoy 
elle demeure apres la lumiere qui l’a produite. 

Or c’eft vne telle agitation des petites parties des corps terreftres, 
qu’on nomme en eux la chaleur (foit qu’elle ait efté excitée par la 
lumiere du Soleil, foit par quelque autre caufe), principalement lors 
qu’elle eft plus grande que de couftume, & qu’elle peut mouuoir 
aflez fort les nerfs de nos mains pour eftre fentie; car cette denomi- 
nation de chaleur fe rapporte au fens de l’attouchement. Et on peut 
icy remarquer la raifon pourquoy la chaleur, qui a efté produite par 
la lumiere, demeure par apres dans les corps terreftres, encore que 
cette lumiere foit abfente, yw/ques à ce que quelque autre caufe l'en 

a. Partie III, art. 55 et suiv., p. 130. 
b. Planche XIII, figure 3. 
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ofle; car elle ne confifte qu'au mouuement des petites parties de 
ces corps, & ce mouuement eftant vne fois excité en elles, y doit 
demeurer, fuiuant les loix de la nature*, jufques à ce qu'il puiffe 
eftre transferé à d'autres corps. 

30. Comment elle penetre dans les corps qui ne font point tranfparens. 

On doit aufli remarquer que les parties terreftres qui font ainfi 
agitées par a lumiere du Soleil, en agitent d’autres qui font /ous 
elles, & que celles-cy en agitent encore d'autres gui font plus bas, 
& ainfi de fuite; en forte que, bien que les rayons du Soleil ne 
paflent point plus auant que jufques à la premiere fuperficie des 
corps terreftres qui font opaques ou obfcurs, toute|fois à caufe qu'il 
y a touf-jours toute vne moitié de la Terre qui eft échauffée par le 
Soleil en mefme temps... fa chaleur paruient jufques aux plus 
baffes parties du troifiéème clement, qui compofent fa /eéconde ou 
moyenne region. 

31. Pourqguoy elle a couflume de dilater les corps où elle eff, 
€ pourquoy elle en condenle aufji quelques-vns. 

Enfin on doit remarquer que cette agitation des petites parties 
des corps terreftres eft ordinairement caufe qu’elles occupent plus 
d'efpace que lors qu'elles font en repos, ou bien qu’elles font 
moins agitées. Dont la raifon eft, qu'ayant des figures irregu- 
lieres.…, elles peuuent eftre mieux agencées l’vne contre l’autre, 
lors qu’elles retiennent touf-jours vne mefme fituation, que lors 
que leur mouuement la fait changer. Et de là vient que la chaleur 
rarefie prefque tous les corps terreftres, les vns toutefois plus que 
les autres, felon la diuerfité des figures & des arrengemens de leurs 
parties”. En forte qu'il y en a aufji quelques-vns qu'elle condenfe, 
pource que leurs parties s'arrengent mieux, € s’approchent dauan- 
tage l’vne de l'autre, eflant agitées, que ne l'eftant pas, ainfi qu'il a efté 
dit de la glace € de la neige, dans les Meteores. 

a. Partie II, art. 37, p. 84. 
b. Note MS. en marge : « Addition », et d’une autre maïn (celle de 

Legrand) : « Ces paroles jusques a la fin de l’art. ne se trouuent point dans 
» le latin, et ont été ajoutées par Mr Desc. luy meme en reuoyant son 
» ouurage, ainsy qu'il a fait en une infinité d’autres endroits. » 

c. Discours VI, p. 292 de cette édition. 
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32. Comment la troifiéme region de la Terre a commencé à fe diuifer 
en deux diuers corps. 

Apres auoir remarqué les diuerfes actions qui peuuent caufer 
quelques changemens en l’ordre des petites parties de la Terre,fi 
nous confiderons derechef cette Terre, comme eftant tout nouuel- 

lement defcenduë vers le Soleil, & | ayant fa plus haute region 
compofée de parties du troifiéme element gui font entaffées l’vne 
Jur l'autre, fans eftre fort eftroitement liées ow jointes enfemble; en 
forte qu’il y a parmy elles beaucoup de pelits efpaces qui font rem- 
plis de parties du fecond element vn peu plus petites que celles qui 
compofent, non feulement les endroits du Ciel par où elle pañle en 
defcendant, mais aufli celuy où elle s’arrefte autour du Soleil : il nous 
fera aifé de juger que ces pelites parties du fecond element doiuent 
quitter leurs places à ces plus groffes..…., & que celles-cy, entrant 
auec impetuofité en ces places, qui font vn peu trop eftroites pour les 
receuoir, pouffent les parties ferre/tres qu’elles rencontrent en leur 
chemin, les faifant par ce moyen defcendre au-deffous des autres ; 
& que ce font principalement les plus groffes qu’elles font ainfi 
defcendre, pource que la pefanteur de ces plus grofles leur ayde à 
cét effet, & que ce font celles qui empefchent le plus leurs mouuemens ; 
& d'autant que ces parties terreftres ainfi pouflées au-deffous des 
autres ont des figures fort irregulieres & diuerfes, elles /e preffent, 
s'accrochent, & fe joignent bien plus eftroitement que celles qui 
demeurent plus haut, ce qui eft caufe qu'elles interrompent auf 

le cours de la matiere du Ciel qui les pouffe. Et ainfi la plus haute 
region | de la Terre ayant efté auparauant comme elle eft reprefentée 
vers A*, eft par apres diuifée en deux corps fort differens, tels que 
font B & C, dont le plus haut B eft rare, liquide & tranfparent, 
& l’autre, à fçauoir C, eft, à comparaifon de luy, fort folide, dur 

& opaque. 

33. Qu'il y a trois diuers genres de parties terreftres. 

On pourra facilement aufli juger qu’il s’eft deu encore former vn 
troifiéme corps entre B & C..., pourri qu'on confidere que, bien que 
les parties du troifiéme element qui compofent celte plus haute 
region de la Terre, ayent vne infinité de figures fort irregulieres € 

a. Planche XIV, partie de gauche. 

Œuvres, IV. 59 
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diuerfes, ainfi qu'il a efté dit cy-deffus*, elles fe reduifent toutefois à 

trois genres principaux". Dont le premier comprend toutes celles qui 
ont des figures fort empefchantes..…., € dont les extremitez s'eftendent 
diuerfement çà & là, ainfi que des branches d'arbres ou chofes 

femblables ; & ce font principalement les plus groffes de celles qui 
appartiennent à ce genre, qui, ayant efté pouffées en bas par l'action 
de la matiere du Ciel, fe font accrochées les vnes aux autres & ont 
compofé le corps C. Le fecond genre contient toutes celles qui ont 
quelque figure qui les rend plus mafjiues € folides que les prece- 
dentes ; & il n’eft point befoin pour cela qu'elles foient parfaitement 
rondes ou quarrées, mais elles peuuent auoir toutes les diuerfes 
filgures qu'ont des pierres qui n’ont jamais efté taillées. Et les plus 
grofles de ce genre out deu fe joindre au corps C, à caufe de leur pe- 
fanteur; mais les plus petites font demeurées vers B, entre les inter- 
ualles de celles du premier genre. Le troifiéme eft de celles qui, eftant 
longues € menuës ainfi que des joncs ou des baftons, ne font point 
embaraflantes comme les premieres, ny mafliues comme les fecondes ; 
€ elles fe meflent, aufji bien que ces fecondes, dans les corps BEC, 

mais pource qu'elles ne s’y attachent point, elles en peuuent aufé- 
ment eftre tirées. 

34. Comment il s'eft formé vn troifiéme corps entre les deux precedens®. 

En fuitte de quoy il eft railonnable de croire que, lors que les par- 
ties du premier genre, dont le corps C eft compofé, ont commencé 
à fe joindre, plufieurs de celles du troifiéme ont efté meflées parmy 
elles ; mais que, lors que l’action de la matiere du Ciel les a par 
apres dauantage preflées, ces parties du troifiéme genre font forties 
du corps C, & fe font aflemblées au delfus vers D, où elles ont com- 

“ pofé vn corps fort difierent des deux precedens B & C. En mefme 
facon que, lors qu’on marche fur la terre d’vn mareft, la feule 
force dont on la preffe auec les pieds, fufit pour faire qu'il forte de 
l'eau de fes pores, € que toutes les parties de cette eau s'affemblent ‘ 
en vn corps qui couure fa fuperficie. Il e/ auffi fort raifonnable de 
croire que, | pendant que ces parties du troifiéème genre font montées 
de C vers D, il en eft defcendu d’autres de B, 1ant de ce mefme 

genre que du fecond, lefquelles ont augmenté ces deux corps... 
C & D. 

a. Art. 8, p. 204. 
b. Voir Correspondance, t. V, p. 174. 
c. Planche XIV, partie inférieure à droite. 

Do. 
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35. Que ce corps ne s'eft compofe que d’vn feul genre de parties *. 

Or encore qu'il y ait eu au commencement plufieurs parties du 
fecond genre, aufli bien que de celles du troifiéme..…, meflées auec celles 
du premier, qui compofoient le corps C, il eft toutefois à remarquer 
que ces parties du fecond genre n'ont pù fortir fi facilement de ce 
corps, lors qu'il a eflé dauantage preffé, que celles du trotfiéme; ou 
bien, fi quelques vnes° en font forties, qu’elles y font rentrées par 
apres plus facilement : pource que celles du troifiéme genre..., ayant 
plus de fuperficie à raifon de /a quantité de leur matiere, ont efté 
plus aifément chaflées hors de ce corps C par la matiere du Ciel qui 
coule en fes pores ; &... à caufe qu'elles font longues, elles fe font 
couchées de trauers fur fa fuperficie, apres eftre forties de fes 
pores ; de facon qu’elles n’ont pü y rentrer..…., comme ont fait celles 
du fecond. 

306. Que toutes les parties de ce genre fe font reduites à deux efpeces*. 

Aïnfi plufieurs parties. du troifiéme geure fe font afflemblées 
vers D, & bien qu’elles n’ayent peut-eftre pas efté d’abord toutes 
égales, ny entierement femblables, elles ont toutefois eu cela de 
commun, qu’elles n’ont pù s'attacher | les vnes aux autres, ny à 
aucuns autres corps, & qu’elles ont fuiuy le cours de la matiere du 
Ciel qui couloit autour d'elles; car c’eft cela qui a efté caufe 
qu’.….elles fe font affemblées vers D. Et pource que la matiere du Ciel 
qui eft là parmy elles, n’a ceflé de les agiter, & de faire qu’elle s’entre- 
fuiuent & fuccedent à la place l’vne de l’autre, elles ont deu, par 
fucceflion de temps, deuenir fort vnies & gliffantes, & à peu pres 
d’égale groffeur, afin de pouuoir remplir les mefmes places ; en forte 
qu'elles fe font toutes réduites à deux efpeces. A fcauoir celles qui 
efloient au commencement les plus groffes, font demeurées toutes 

droites fans fe plier; & les autres, qui eftoient aflez petites pour 
eftre pliées par l'agitation de la matiere du Ciel, fe font entortillées 
autour de ces plus grofles, & fe font meuës conjointement auec 
elles. Or ces deux efpeces de parties, dont les vnes font pliantes & 
les autres ne le font pas, ont pû continuer plus aifément à fe mou- 

uoir, eflant ainfi meflées enfemble, qu'elles n’auroient pù faire 

a. Ce troisième corps répond à l’eau. 
b. « Quelques vnes », corrigé à l’errata. Texte imprimé : « quelqu’vnes ». 
c. À savoir les parties proprement aqueuses et les parties salines. 
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eftant feparées ; ce qui eft caufe qu'elles ne fe font point réduites à 
r'ne feule efpece. Et bien qu'au commencement il y en ait eu de plus € 
de moins flexibles ou inflexibles par degrez, loutesfois, pource que 
celles qui ont pü d’abord eftre pliées… par l'adtion de la matiere du 
Ciel, ont touf-|jours continué par apres à eftre pliées & repliées en 
diuerfes facons par cette mefme aëlion, elles font toutes deuenuës fort 
flexibles, ainfi que des petites anguilles ou des bouts de cordes, 
qui font fi courts qu'ils ne fe noüent point les yns aux autres. Et 
au contraire, celles qui n’ont point efté pliées d'abord, ne l'ont pñ 
efire auffi par apres ; ce qui les a fait deuenir toutes fort roides 
€ inflexibles... 

37. Comment le corps marqué C s’eft diuifé en plufieurs autres*. 

Et il faut icy remarquer que le corps D a commencé d’eftre 
feparé des deux B & C, auant qu'ils fuffent entierement formez : 
c’eft à dire auant que C fuft deuenu fi dur que la matiere du Ciel ne 
puit ferrer dauantage fes parties ny les faire defcendre plus bas; 
& aufli auant que les parties du corps B fuflent toutes réduites à tel 
ordre que cette matiere du Ciel puft librement... pafler de tous coftez 
parmy elles ex lignes droites. De facon qu’il y a eu encore plufieurs 
des parties de ce corps B qu’elle a fait defcendre vers C, € les nes 
de ces parties ont eflé moins folides que celles qui compofent le corps 
D, les autres l'ont eflé dauantage. Or, pour celles qui l’ont efté 
dauantage, elles ont facilement pal]é au trauers de ce corps D, pource 
qu'il eft liquide, & defcendant jufques à C, quelques-vnes font 
entrées en fes pores; les autres, dont la grofJeur ou figure ne l’a pas 
permis, | font demeurées fur fa fuperficie; & ainfi le corps C s’eft 
diuifé en plufeurs diuerfes regions, felon les diuerfes efpeces de par-- 
lies qui l'ont compofé € leurs diuers arrengemens, en forte qu’il y a 
mefme peut-eftre quelques-vnes de ces regions où ileft entierement 
fluide, à caufe qu’il ne s’y eft aflemblé que des parties de telles 
figures qu’elles ne fe peuuent attacher les vnes aux autres. Mais il 
eft impoflible d'expliquer tout. 

38. Comment il s'eft formé vn quatrième corps au deffus du troifiéme!. 

Quant aux parties du troifiéme element qui ont efté pouffées hors 
du corps B par l'action de la matiere du Ciel, & qui eftoient moins 

a. Planche XIV, partie inférieure de droite. 
b. Ibidem, partie supérieure de droite. 
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folides que celles du corps D, elles ont deu demeurer au deflus de fa 
fuperficie; & pource que plufieurs auoient des figures 1rregulieres, 
ainfi que font celles des branches d'arbres ou femblables, elles fe 

font peu à peu entrelacées €: attachées les vnes aux autres, en forte 
qu'elles ont compofé le corps E*, qui eft dur & fort different des 
deux liquides B & D, entre lefquels il eft. Et bien que ce corps E 
n’ait eu au commencement que fort peu d’épaifleur, & qu’il n’ait 
efté que comme vne petite peau ou écorce qui couuroit la fuper- 
ficie du corps D, il a deu deuenir peu à peu plus efpais, à caufe 
qu’il y a eu beaucoup de parties qui fe font jointes à luy, tant de 
celles qui font de/cenduës du corps B, | que de celles qui font montées 
de D..…., en la façon que je diray aux deux articles fuiuans. Et 
pource que les actions de la lumiere & de la chaleur ont contribué 
à faire monter € defcendre ces parties du troifiéme element qui fe 
Jont jointes au corps E, celles qui s’y font jointes en chaque lieu, 
durant l’efté ou durant le jour, ont efté autrement difpofées que 
celles qui s’y font jointes l’hyuer ou la nuit; ce qui a mis quelque 
diftinétion entre les parties de ce corps..., en forte qu’il eft mainte- 
nant compofé de plufieurs couches de matiere..., qui font comme 
autant de petites peaux eftenduës l’vne fur l’autre. 

39. Comment ce quatrième corps s’eft accreu, & le troifiéme s’eft purifié. 

Et il n’a pas efté befoin de beaucoup de temps pour diuifer la 
plus haute region de la Terre... en deux corps tels que B & C, ny 
pour aflembler vers D les parties du troifiéme, ny mefme pour com- 
mencer vers E la premiere couche du quatriéme. Mais ce ne peut 
auoir efté qu’en plufieurs années, que toutes les parties du corps D 
fe font réduites aux deux efpeces tantoft décrites", & que toutes les 
couches du corps E fe font acheuées ; pource qu’au commencement 

il n’y a eu aucune raifon qui ait empefché que les parties du froi- 
Jiéme element, qui s’affembloient vers D, ne fuflent quelque peu plus 
longues ou plus grofles les vnes que les autres; & mefme elles ont 
pû avoir diuerfes figures en | leur longueur, & eftre plus groffes par 
vn bout que par l’autre, & enfin auoir des fuperficies qui n'’eftoient 
pas tout à fait gliflantes & polies, mais quelque peu rudes & iné- 
gales, pourvü qu’elles ne l’ayent point tant efté que cela les ait em- 
pefché de fe feparer des corps C ou E. Mais pource qu’elles n’eftoient 

a. La croûte terrestre dans un état primitif hypothétique. 
b. Art. 36, p. 219. 
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point jointes l'vne à l’autre, & que la matiere du Ciel qui couloit 
autour d'elles ne cefloit de les agiter, elles ont deu, en s’entrefui- 
uant & paflant toutes par mefmes chemins, deuenir fort gliffantes 
& vnies. & fe réduire aux deux efpèces de figures que j'ay dé- 
criles… Ou bien celles qui n’ont pü s’y réduire.., ont deu fortir de 
ce corps D, & Ji elles ont efté plus folides que celles qui y demeuroient, 
elles font defcenduës vers C; mais celles qui l'ont efté moins, font 
montées en haut, & la plufpart /e font arreflées entre B & D, où elles 
ont feruy de matiere pour augmenter le corps E. 

40. Comment l'épaiffeur de ce troifiéme corps s'eft diminuée, en forte qu'il 
efl demeuré de l’efpace entre luy € le quatriéme corps, lequel efpace 
s'eft remply de la matiere du premier ?. 

Car, pendant le jour & l’efté, la lumiere & la chaleur du Soleil, 
qui agiffoient conjointement contre toute vne moitié du corps D, 
augmentoient tellement l'agitation des petites parties de cette moitié, 
qu’elles ne pouuoient eftre contenuës en fi peu d’efpace qu'aupara- 
uant; de facon que, fe trouuant enfermées entre les deux corps durs 

C & E, plufeurs eftoient contraintes de paffer par les pores de ce 
dernier pour | monter vers B, lefquelles par apres, pendant la nuit 
& encore plus pendant l’hyuer..., defcendoient derechef vers D, par 

le moyen de leur pefanteur, pource que leur agitation eftoit moin- 
dre. Mais plufeurs caufes pouuoient les empefcher.. de retourner 
jufques à ce corps D, € faire que la plufpart fe joigniffent au corps 
E : car la lumiere € la chaleur, en les agitant lors qu’elles eftoient 
enfermées entre B € C, les incitoient bien plus à monter, que par 
apres leur pefanteur ne les incitoit à defcendre. Et ainfi plufeurs fe 
faifoient des paflages au trauers... du corps E, lors qu’elles mon- 
toient, qui, n’y en rencontrant point en defcendant, s’arreftoient fur 
fa fuperficie, où elles feruoient de matiere pour l’augmenter. Et 
mefme quelques-vnes fe trouuoient tellement engagées en fes pores, 
que, ne pouuant monter plus auant, elles fermoient le chemin à 

celles qui defcendoient. Et enfin c’eftoient prefques touf-jours les 
plus petites, & celles qui auoient des figures plus differentes du 
commun des autres, qui, pouuant eftre chaflées du corps D par la 
plus ordinaire ation de la matiere fubtile, fe prefentoient les pre- 
mieres pour monter vers E & B, où, rencontrant des parties de ces 

corps E & B, elles s’attachoient aifément à elles, ou /e diuifoient, 

a. Planches XIV et XV, figure 1 (commencement et fin de la période 
décrite). 
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ou changeoient de figure, & ainfi cefloient d’eftre propres à com- 
pofer le corps D. Ce qui eft caufe qu’apres plufieurs jours & 
années il y a eu beaucoup moins de matiere en ce.corps D, qu'il 
n'y en auoit lors que le corps E a commencé à fe former, & qu'il 
n’eft demeuré en luy que celles de fes parties qui ont pü fe reduire 
aux deux efpeces que j'ay décrites’, & aufli que le corps E a efté 
affez efpais & ferré, d'autant que la plufpart des parties qui font 
forties de D, fe font arreftées en fes pores, & ainf l'ont rendu plus 
ferré, ou bien, changeant de figures... & fe joignant à quelques- 
vnes de celles du corps B, font retombées fur fa fuperficie, & ainfi 
l'ont rendu plus efpais. Et enfin cela eft caufe qu'il eft demeuré, 
entre D & E, vn efpace affez grand, tel qu’eft F, qui n’a pü eftre 
remply que de la matiere qui compofe le corps B, en laquelle il y 
a eu des parties fort deliées, qui ont pû aifément pañler par les 
pores du corps E, pour entrer en la place de celles qui font forties 
du corps D. 

41. Comment il s'efi fait plufieurs fentes dans le quatrième corps". 

Ainfi, encore que le corps E fuit beaucoup plus maflif & plus 
pefant que celuy qui efloit vers F, & mefme aufli peut-eftre que le 
corps D, il a deu toutefois, pendant quelque temps, fe fouftenir au 

- deflus... comme vne voûte, à caufe de fa dureté. Mais il eft à remar- 

quer que, lors qu'il a commencé à fe former, les parties du corps D, 
à la fuperficie duquel il eftoit joint, ont | deu fe referuer en luy plu- 
fieurs pores par où elles puflent pafler, à caufe qu'il y en auoit con- 
tinuellement plufieurs que la chaleur faifoit monter vers B durant 
le jour, & que leur pefanteur failoit redefcendre vers D durant la 
nuit, en forte qu'elles remplifloient touf-jours ces pores du corps 
E, par lefquels elles paffoient. Au lieu que, par apres, commençant à y 
auoir quelque efpace entre D € E, qui contenoit le corps F, quelques- 
vnes des parties de ce corps °° font entrées en quelques-vns de ces 
pores du corps E ; mais, eftant plus petites que celles du corps D 

a. Art. 36, p.2 
b. Planche XV. figure I. Ù 
c. Tout ce passage a été remanié. Le seul Jayeres important, par 

rapport au texte latin, est cependant la substitution du corps F au corps 
B, comme origine de l’action qui produit les fentes du corps E. On peut 
douter que cette substitution ait été consciemment adoptée par Descartes, 
d'autant que, pour lui, ces deux corps, qui représentent notre air, ne dif- 
fèrent guère que de situation. 
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qui auoient couftume d'y eftre, elles ne les pouuoient entierement 
remplir. Et pource qu’il n’y a aucun vuide en la nature, & que 
la matiere des deux premiers elemens acheue touf-jours de remplir 
les efpaces que les parties du trotfiéme laiffent autour d'elles, cette 
matiere des deux premiers elemens, entrant auec impetuofité dans 
ces pores, auec les parties du corps F..., a fait tel effort pour en 
élargir quelques-vns, que les autres, qui leureftoient voifins, en deue- 
noient plus eftroits; & ainfi, qu’il s’eft fait plufieurs fentes dans le 
corps E*, lefquelles font peu à peu deuenuës fort grandes. En mefme 
facon & pour les mefmes raifons qu’il a couftume aufli de s’en faire 
dans la terre des lieux marefcageux, lors que les chaleurs de l’efté 
la défeichent.… 

| 42. Comment ce quatrième corps s'eflrompu en plufieurs pieces. 

Or y ayant ainfi plufieurs’fentes dans le corps E, lefquelles s'aug- 
mentoient de plus en plus, elles font enfin deuenuës fi grandes, 
qu'il n’a pû fe fouftenir plus long-temps par la liaifon de fes par- 
ties, & que la voûte qu’il compofoit fe creuant tout d'yn coup, fa pe- 
fanteur l’a fait tomber ex grandes pieces fur la fuperficie du corps 
C. Mais pource que cette fuperficie n’eftoit pas affez large pour re- 
ceuoir toutes les pieces de ce corps... en la mefme fituation qu’elles 
auoient efté auparauant, il a fallu que quelques-vnes foient tombées 
de cofté, & fe foient appuyées les vnes contre les autres. En forte 
que, fi, par exemple, en la partie du corps E qui eft icy reprefentée”, 
les principales fentes ont efté aux endroits marquez 1, 2, 3,4, 5, 6, 

7, & que les deux pieces 2 3, & 6 7, ayent commencé à tomber vn 
peu pluftoit que les autres, & aufli que les bouts des quatre autres, 
marquez 2, 3,5 & 6, foient tombez pluftoift que leurs autres bouts 
marquez 1, 4 & V; & enfin que 5, l’vn des bouts de la piece 45, 
foit tombé vn peu pluftoft que V, l’vn des bouts de la piece V 6, 
ces pieces doiuent fe trouuer, apres leur cheute, difpofées fur la 
fuperficie du corps C, en la façon qu’elles paroïflent en cette figure, 
où les pieces 2 3, & 6 7, font couchées tout plat fur cette fuperficie, 
& les autres quatre font penchées fur leurs coftez, & fe foujftiennent 
les vnes les autres. 

a. Nous avons corrigé E, au lieu de D, imprimé par une erreur évi- 
dente. 

b. Planche XV, figure 2 (cf. fig..1). 
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43. Comment vne partie du troifiéme ef? montée au deflus 
du quatrième *. 

De plus, à caufe que /a matiere du corps D eft liquide & moins 
pefante que les pieces du corps E, elle a deu non feulement occuper 
tous les recoins & tous... les paflages qu’elle a trouuez au deffous 

d'elles, mais aufli, à caufe qu’elle n'y pouuoit eftre toute contenuë, 
elle a deu monter à mefme temps au-deflus des plus bafles, telles 
que font 2 5, & 6 7, € par mefme moyen fe former des paflages 
pour entrer ou fortir du deffous des nes au deffus des autres. 

44. Comment ont eflé produites les montagnes, les plaines, 
les mers, Ec.. 

En fuite de quoy, fi nous penfons que les corps B & F ne font 
autre chofe que de l’air, que D'eft de l’eau, & C vne croufte de terre 

interieure fort folide € fort pefante, de laquelle viennent tous les 
metaux, & enfin que E eft vue autre croufle de terre moins mafjiue, 

qui eft compofée de pierres, d’argile, de fable & de limon : nous 
verrons clairement en quelle façon les mers fe font faites. au def- 
fus des pieces 2 3, 6 7, € femblables, & que ce qu’il y a des autres 
pieces qui n’eft point couuert d’eau, ny beaucoup plus éleué que le 
refte.…, a fait des plaines; mais que ce qui a efté plus éleué € fort 

en pente, comme 1 2, & 9 4 V, a fait des montagnes. Et enfin, 
confiderant que ces grandes pieces n’ont pû tomber en la facon 
qui a efté dite, fans que leurs extremitez... ayent efté brifées en 
beau|coup d’autres moindres pieces par la force de leur pefanteur 
€ l'impetuofité de leur cheute, nous verrons pourquoy il y a des 
rochers en quelques endroits au bord de la mer, comme 1 2, & 
mefme des efcueils au dedans, comme 3 & 6; & enfin pourquoy il 

y a ordinairement plufieurs diuerfes pointes de montagnes en vne 
mefme contrée, dont les vnes font fort hautes, comme vers 4, les 

autres le font moins, comme vers 9 & vers V. 

45. Quelle eft la nature de l'air. 

On peut aufli connoiftre de cecy quelle eft la vraye nature de l'air, 
de l'eau, des mineraux € de tous les autres corps qui font fur la Terre, 

a. Planche XV, figure 2. — La lettre B manque dans les deux figures 
de cette planche, où elle devrait marquer la couche la plus extérieure. 

Œuvers. IV. 60 
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ainfi que je tafcheray maintenant d'expliquer. Premierement, on en 
peut déduire que l'air n'eft autre chofe qu’vn amas des parties du 
troifiéme element, qui font fi deliées & tellement deftachées les vnes 
des autres, qu’elles obeïffent à tous les mouuemens de la matiere du 
Ciel qui eft parmy elles : ce qui eft caufe qu’il ef. rare, liquide & 
tranfparent, & que les petites parties dont il eft compofé, peuuent 
eftre de toutes fortes de figures. La raifon qui me fait dire que ces 
parties doiuent eftre entierement détachées les vnes des autres, eft 
que, fi elles fe pouuoient attacher, elles fe feroient jointes auec le 
corps E ; mais pource qu'elles font ainfi déjointes, chacune fe meut 
feparément de fes voifines, & reltient tellement à foy tout le petit 
efpace fpherique, dont elle a befoin pour fe mouuoir.. de tous coftez 
autour de fon centre, qu'elle en chafle toutes les autres, / to/t 
qu'elles fe prefentent pour y entrer, fans qu'il importe pour cét effet 
de quelles figures elles foient. ; 

46. Pourquoy il peut eftre facilement dilaté € condenfé. 

Et cela fait que l'air eft aifement condenfé par le froid & dilaté 
par la chaleur. Car fes parties eftant prefque toutes fort molles & 
flexibles, ainfi que des petites plumes ou des bouts de cordes fort 
deliées, chacune fe doit d’autant plus eftendre qu’elle eft plus agitée, 
& par ce moyen occuper vn efpace fpherique d'autant plus grand...; 
mais, fuiuant ce qui a efté dit* de la nature de la chaleur, elle doit 
augmenter leur agitation, & le froid la doit diminuer. 

47. D'où vient qu'il a beaucoup de force à fe dilater, efant preffe 
en certaines machines. 

Enfin, lors que l’air eft renfermé en quelque vaiffeau dans lequel on 
en fait entrer beaucoup plus grande quantité qu'il n'a cowffume d'en 
contenir, cét air en fort par apres auec autant de force qu'on en a 
Se à l'y faire entrer; dont la raifon eft que, lors que l'air eft 
ainfi preffé, chacune de fes parties n’a pas à foy feule tout l’efpace 
fpherique dont elle a befoin pour fe mouuoir, à caufe que les autres 
font contraintes de prendre vne partie du mefme efpace, & que, re- 
tenant cependant l'agitation qu'elles auoient, à caufe que /a matiere 
fubtile, qui continuë | touf-jours de couler autour d'elles, leur fait 
retenir le mefme degré de chaleur, elles. fe frapent ou fe pouffent 

a. Art. 29, p. 215. 
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les vnes les autres en fe remuant, & ainf s'accordent toutes enfemble 

à faire effort pour occuper plus d’efpace qu'elles n’en ont. Ce qui a 
ferui de fondement à l'inuention de diuerfes machines, dont les vnes 
font des fontaines, où l'air ainfi renfermé fait fauter l'eau tout de 
mefme que fi elle venoit d’vne fource fort éleuée : & les autres font 
des petits canons, qui, n'eflant chargez que d'air, pouffent des bales 
ou des fleches prefque aufli fort... que s'ils efloient chargez de 
poudre. 

48. De la nature de l'eau, € pourquoy elle fe change aifement 
en air € en glace. 

Pour ce qui ef de l’eau, j'ay def-ja monftré* comment elle eft com- 
pofée de deux fortes de parties toutes longues € vnies, dont les vnes 
font molles € pliantes, & les autres font roides € inflexibles, en forte 

que, lors qu'elles font feparées, celles-cy compofent le fel, & les 
premieres compofent l’eau douce. Et pource que j'ay affez curieufe- 
ment fait voir, dans les Meteores', comment, toutes les proprietez 
qu'on peut remarquer dans le fel & dans l’eau douce, fuiuent de cela 
feul qu'ils font compofez de telles parties, je n’ay pas befoin d’en 
dire autre chofe, finon qu'on y peut remarquer la fuite & la liaifon 
des chofes que j'ay écrites; & comment, de ce que /a Terre s’eft 
formée en la facon que je | viens d'expliquer, on peut conclure qu'il 
y a maintenant telle proportion entre la groffeur des parties de 
l'eau & celle des parties de l’air, & aufli entre ces mefmes parties & 
la force dont elles font meuës par la matiere du fecond element, 
que, lors que cette force eft quelque peu moindre qu’à l'ordinaire, 
cela fuffit pour faire que les vapeurs qui fe trouuent en l'air, prennent 
la forme de l’eau, & que l’eau prenne celle de la glace; comme au 

contraire, lors qu’elle eft tant foit peu plus grande, elle éleue en 
vapeurs les plus. flexibles parties de l’eau, & ainf leur donne la 
forme de l'air. 

49. Du flux € reflus de la mer. 

l'ay auffi expliqué, dans les Meteores‘, les caufes des vents, par 
lefquels l’eau de la mer eft agitée en plufieurs façons irregulieres. 
Mais il y a encore en elle vn autre mouuement, qui fait qu'elle fe 

a. Art. 36, p.210. 
b. Discours III et V,t. VI de cette édition, p. 249 et 279. 
c. Discours IV, voirt. VI, p. 265, 
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hauffe & fe baiffe reglément deux fois le jour en chaque lieu, & que 
cependant elle coule fans ceffe du leuant vers le couchant, de quoy 
je tafcheray icy de dire la caufe. Soit ABCD: la partie du premier 
Ciel qui compofe vn petit tourbillon autour de la Terre T,dans lequel 

la Lune @ eft comprife, & qui les fait mouuoir toutes deux autour 
de fon centre, pendant qu'elle les emporte aufli autour du Soleil. Et 
pofant, pour plus grande facilité, que la mer 1 2 3 4 couure toute 

la fuperficie de la Terre EF|GH, comme elle eft aufli couuerte de 
l'air 5678, confiderons que la Lune empefche que le point T, qui 
eft le centre de la Terre, ne foit juftement au mefme lieu que le 

point M, qui eft le centre de ce tourbillon; & qu'elle eft caufe que 
T eft »n peu plus éloigné que M du point B. Dont la raifon eft que 
la Lune & la Terre ne fe pouuant mouuoir fi vite que la matiere... 
de ce tourbillon par qui elles font emportées, fi le point T n'’eftoit 
point vn peu plus éloigné de B que de D, la prefence de la Lune 
empefcheroit que cette matiere ne coulaft fi librement entre B & T 
qu'entre T & D; & pource qu'il n’y a rien qui determine le lieu de 
la Terre en ce tourbillon, finon l'égalité des forces dont elle eft 
preffée par luy de tous coftez, il eft éuident qu’elle doit vn peu s’a- 

procher vers D, quand la Lune eft vers B, afin que la matiere de ce 
tourbillon ne la prefle point plus vers F° que vers H. Tout de mefme, 
lors que la Lune eft vers C..., la Terre fe doit vn peu retirer vers À; 
€ generalement, en quelque lieu que la Lune fe trouue, le centre de la 
Terre T doit touf-jours vn peu plus eftre éloigné d'elle que le centre 
du tourbillon M. Confiderons aufli que, lors que la Lune eft vers B, 
elle fait que la matiere du tourbillon ABC D a moins d'efpace pour 
couler non feulement entre B & T, mais aufli entre T & D, qu’elle 
n'auroit fi la Lune eftoit | hors du diamettre B D, & que, par con- 
fequent, elle s’y doit mouuoir plus vite, & prefler dauantage les 

fuperficies de l’air & de l’eau, tant vers 6 & 2 que vers 8 & 4; & en 
fuite, que l'air & l’eau eftant des corps liquides, qui cedent lors qu'ils 
font preflez € s’écoulent aifément ailleurs, ils doiuent auoir moins 

de hauteur ou profondeur fur les endroits de la Terremarquez F & H, 
& par mefme moyen en auoir plus fur les endroits E & G, que fi la 
Lune eftoit ailleurs. 

So. Pourquoy l’eau de la mer employe douxe heures € enuiron vingt-quatre 
minutes, à monter & defcendre en chaque marée. 

Confiderons, outre cela, que, d'autant que la Terre fait vn tour fur 

a. Planche XVI. — Voir Correspondance, t. V, p. 260, 1. 7. 
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Jon centre en 24 heures, fa partie marquée F*, qui eft maintenant vis 
à vis de B, où l’eau de la mer eft fort baffe, doit arriuer en fix heures. 

vis à vis de C, où la mer eft fort haute... Et de plus, que la Lune, 

qui fait aufli vn tour en vn mois dans le tourbillon BCD A, s’auance 
quelque peu de B vers C, pendant les fix heures que l'endroit de la 
Terre marqué F employe à eftre tranfporté jufques au lieu où eft 
maintenant G, en forte que ce point marqué F... ne doit pas feule- 

ment employer fix heures, mais aufli enuiron douze minutes de plus, 

pour paruenir jufques au lieu de la plus grande hauteur dela mer,qui 
fera pour lors vn peu au delà de G, à caufe de ce que la Lune /e fera 
cependant auancée…..; & tout de mefme, | qu’en fix autres heures & 

douze minutes, le point de la Terre marqué F fera vn peu au delà 
du lieu où eft H, où la mer fera pour lors la plus baffe... Et ainfi on 
voit clairement que la mer doit employer enuiron douze heures & 
vingt-quatre minutes à monter & defcendre en chaque lieu. 

S1, Pourquoy les marées font plus grandes, lors que la Lune eft pleine 
ou nouuelle, qu'aux autres temps ?. 

De plus, il faut remarquer que ce tourbillon A BC D n'eft pas 
exactement rond, & que celuy de fes diametres dans lequel la Lune 
fe trouue, eftant pleine ou nouuelle, eft le plus petit de tous ; & celuy 
qui le coupe à angles droits eft le plus grand, ainfi qu'il a efté dit cy- 
deffus‘. D'où il fuit que la prefence de la Lune preffe dauantage les 
eaux de la mer, & les fait hauffer & baiffer dauantage, lors qu’elle eft 
pleine ou nouuelle, que lors qu’elle n’eft qu’à demy pleine. 

52. Pourquoy elles font auffi plus grandes aux Equinoxes 
qu'aux Solftices. 

Il faut auffi remarquer que la Lune eft touf-jours fort proche 
du plan de l’Eclyptique, au lieu que la Terre tourne fur fon centre 
fuiuant le plan de l’Equateur, qui en eft affex éloigné, & que ces deux 
plans s’entrecoupent aux lieux où fe font les equinoxes, mais qu'ils 
font fort éloignez l’vn de l’autre en ceux des folftices. D’où il fuit que 
c'eft au commencement du printemps & de l’automne, c’ef à dire 
au temps des equinoxes, que la Lune agit le plus dire|ement contre 
la Terre, € ainfi rend les marées plus grandes. 

a. Planche XVI. — Voir Correspondance, t. IV, p. 466 et 467-468. 
b. Zbid., t. IV, p. 467-468. 
c. Partie III, art. 153, p. 198. 
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53. Pourquoy l’eau € l'air coulent fans ceffe des parties Orientales 
de la Terre vers les Occidentales*. 

Il y a encore icy à remarquer que, pendant que la Terre tourne 
d'E par F vers G, c’eft à dire de l'Occident vers l'Orient, l’enflure 
de l’eau 4 1 2, & celle de l’air 8 5 6, que je fuppofe maintenant 
fur l'endroit de la Terre marqué E, paflent peu à peu vers fes autres 
parties qui font plus à l'Occident : en forte que, dans fix heures & 
douze minutes, elles feront fur l'endroit de la Terre marqué H, & 
dans douze heures € vingt-quatre minutes, fur celuy qui eft marqué 
G; & en mefme facon, que les enflures de l’eau & de l'air marquées 

234, & 6 7 8, palfent de G vers F : en forte que l’air & l’eau de la 
mer ont vn cours continu qui les porte des parties Orientales de la 
Terre vers les Occidentales. 

54. Pourquoy les païs qui ont la mer à l'Orient font ordinairement 
moins chaux que ceux qui l'ont au Couchant. 

Il eft vray que ce cours n’eft pas fort rapide, mais il ne laiffe pas 
d’eftre tel qu’on le peut aifément remarquer : premierement, à caufe 
que dans les longues nauigations il faut touf-jours employer plus de 
temps.., lors qu’on va vers l'Orient, que lors qu’on retourne vers 
l'Occident; puis aufli, à caufe qu’il y a des deftroits dans la mer, où 
l'on voit que l’eau coule fans cefle vers le Couchant; & enfin, à caufe 
que les terres qui ont la mer vers l'Orient, ont couftume d’eftre 
| moins efchauffées par le Soleil, que celles qui font en mefme climat 
€ ont... la mer vers l'Occident. Comme on voit, par exemple, qu'il 
fait moins chaut au Brefil qu’en la Guinée, dont on ne peut donner 
autre raifon, finon que le Brefil eft plus rafrefchy par l'air qui luy 
vient de la mer, que la Guinée par celuy qui luy vient des terres 
qu'elle a au Leuant. 

55. Pourquoy il n’y a point de flux € reflux dans les lacs; € pourquoy 
vers les bords de la mer il ne fe fait pas aux mefmes heures qu’au 
milieu. 

Enfin, il faut remarquer que, bien que la Terre ne foit pas toute 
couuerte des eaux de la mer, ainfi qu’elle eft icy reprefentée, toute- 

a. Planche XVI. — Voir Correspondance, t. IV, p. 468. 
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fois, à caufe que celles de l’Ocean l’enuironnent, elles doiuent eftre 

meuës par la Lune en mefme façon que fi elles la couuroient entiere- 
ment; mais que, pour ce qui eft des lacs & des eftangs qui font du 
tout feparez de l’Ocean, d'autant qu'ils ne couurent pas de fi grandes 
parties de la Terre, qu’vn cofté de leur fuperficie foit jamais beau- 
coup plus preflé que l’autre... par la prefence de la Lune, leurs eaux 
ne peuuent eftre ainfi meuës par elle; & que, bien que celles qui font 
au milieu de l'Ocean, s'y hauflent € baiflent reglément en la façon 
que j'ay decrile*, toutefois leur flux & reflux vient differemment 
& à diuers temps, aux diuers endroits de fes bords, à caufe qu'ils 
font fort irreguliers, & beaucoup plus auancez en vn lieu qu'en 

l’autre... 

| 56. Comment on peut rendre raifon de toutes les differences 
particulieres des flux € reflux. 

Et on peut, de ce qui a def-ja efté dit”, déduire les caufes particu- 
lieres de toutes les diuerfitez du flux & reflux, pourrü qu'on [cache 
que, lors que la Lune eft pleine ou nouuelle, les eaux qui font au 
milieu de l’Ocean aux lieux les plus éloignez de fes bords, vers l’E- 
quateur & l’Eclyptique, font le plus enflées aux endroits où il eft fix 
heures du foir ou du matin, ce qui fait qu’elles s’écoulent de là vers 
les bords ; & qu’elles font au mefme temps le moins enflées aux lieux 
où il eft Midy ou Minuit, ce qui fait qu’elles y coulent des bords 
vers le milieu ; & que, felon que ces bords font plus proches ou plus 
éloignez, & que ces eaux paflent par des chemins plus ou moins 
droits & larges & profonds, elles y arriuent pluftoft ou plus tard, 
& en plus ou moins grande quantité ; & aufli, que les diuers 
deftours de ces chemins, cau/ez par l'interpoftion des ifles, par les 
differentes profondeurs de la mer, par la defcente des riuieres € 
par l'irregularité des bords ou riuages, font fouuent que les eaux 
qui vont vers vn bord, font rencontrées par celles qui viennent d’vn 
autre, ce qui auance ou retarde leur cours en plufieurs diuerfes 
façons; & enfin, qu’il peut aufli eftre avancé ou retardé par les vents, 
quelques-vns defquels foufflent touf-jours reglément en certains 
lieux, à certains temps. Car je croy qu’il n’y a | rien de particulier à 
obferuer, touchant les flux & reflux de la mer, dont la caufe ne foit 

comprife en ce peu que je viens de dire. 

a. Art. 50, 51 et 52, p. 228-229. 
b. Zbidem. 
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57. De la nature de la Terre interieure, qui eft au deffous 
dés plus bafles eaux *. 

Touchant la Terre interieure marquée C, qui s'eft formée au def- 
fous des eaux, on peut remarquer qu'elle eft compofée de parties de 
toutes fortes de figures, & qui font fi groffes que la matiere du 
fecond element n’a pas la force, par fon mouuement ordinaire, de 

les emporter auec foy, comme elle emporte celles de l'air € de l’eau”; 
mais qu’elle en a feulement affez pour les rendre pefantes, en les 
preffant vers le centre de la Terre, & auñi pour les esbranler quelque 

peu, en coulant par les interualles qui doiuent eftre parmy elles en 
grand nombre, à caufe de l'irregularité de leurs figures ; & qu’elles 
font aufli esbranlées, tant par la matiere du premier element, qui 
remplit tous ceux de ces interualles qui font fi eftroits qu'aucun 
autre corps n'y peut entrer, que par les parties de l’eau, de l'air € 
de la Terre exterieure qui s’eft formée au deffus de l'eau, lefquelles 
defcendent fouuent dans les plus grands de ces interualles, € y 
agitent fi fort quelques parties de la Terre interieure qu'elles les dé- 
tachent des autres, & les font par apres monter avec elles. Car il eft 
ayfé à juger que les plus hautes parties de celte Terre interieure C 
| doiuent eftre veritablement fort entre-lacées & fermement jointes 
les vnes aux autres, pource que ce font elles qui ont efté les pre- 
mieres à fouftenir l'effort & rompre le cours de la matiere fubtile qui 
pafloit en lignes droites par les corps B & D, pendant que C fe for- 
moit; mais que neantmoins, e/ant aflez groffes € ayant des figures 
fort irregulieres, elles n'ont pü s'ajufter ji bien l'yne à l'autre, qu'il ne 
Joit demeuré parmy elles plufieurs efpaces aflez grands pour donner 
paffage à quelques-vnes des parties ferrefires qui efloient au deffus, 
comme particulierement à celles du fel & de l’eau douce‘...; mais 
que les autres parties de ce corps C, qui efloient au-deffous de ces 
plus hautes, n'ont point eflé fi fermement jointes", ce qui eft caufe 
qu'elles ont pü eftre feparées par les parties du fel, ou autres fem- 
blables, qui venotent vers elles. 

a. Planche XV, figure 2. 
b'AAT M SNEtIAS pe 26 et 227. 
c. Exemplaire annoté, de deux mains différentes : « et mesme aussy a 

d’autres plus branchuës (au latin) ». Ces deux derniers mots a par la 
seconde main, qui récrit en tête : « Le latin ajoute... » et après : « ...qui 
viennent du corps E ». 

d. La traduction a transporté ici, en le paraphrasant, le début de l’article 
suivant, tel qu’il est dans le texte latin. 
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58. De la nature de l'argent vif. 

Et mefme il y a eu peut-eftre quelque endroit, ax dedans ou bien 
au deffous de ce corps C*, où il s’eft affemblé plufieurs de ces parties, 
qui ont des figures fi vnies & fi gliffantes, qu'encore que leur 
pefanteur foit caufe qu’elles s’appuyent l’vne fur l’autre, en forte que 
la matiere du fecond element ne coule pas librement de tous coftez 

autour d'elles, ainfi qu’elle fait autour de celles de l’eau: elles ne 
font toutesfois | aucunement attachées l'vne à l'autre, mais font conti- 
nuellement meuës, tant par la matiere du premier element, qui 
remplit tous les interualles qu’elles laiffent autour d'elles, que par 
les plus petites du fecond, qui peuuent aufñli paffer par quelques-vns 
de ces interualles ; au moyen de quoy elles compofent vne liqueur 
qui, eftant beaucoup plus pefante que l’eau & n'’eftant aucunement 
tranfparente comme elle, a la forme de l'argent vif. 

59. Des inegalitez de la chaleur qui eft en cette Terre interieure. 

Outre cela, on doit remarquer que, comme nous voyons que les 
taches, qui s’engendrent journellement autour du Soleil, ont des 
figures fort irregulieres & diuerfes, ainfi la moyenne region de la 
Terre marquée M, qui eft compolée de mefme matiere que ces 
taches, n’eft pas également folide par tout, mais qu’il y a en elle 
quelques endroits où fes parties font moins ferrées qu'aux autres : ce 
qui fait que la matiere du premier element, qui vient du centre de la 
Terre vers le corps C, paile par quelques endroits de cette moyenne 
region en plus grande quantité que par les autres, & ainf... a plus 
de force pour agiter ou esbranler les parties de ce corps C, qui font 
au deffus de ces endroits là. On doit aufli remarquer que la chaleur 
du Soleil, qui, comme il a efté dit cy-deflus”, penetre jufques aux 
plus interieures parties de la Terre, | n’agit pas également contre 
tous les endroits de ce corps C, pource qu'elle luy eft plus abou- 
damment communiquée par es parties de la Terre exterieure E, qui 

le touchent, que par les eaux D; & que... les coftez des montagnes 
qui font expofez au Midy font beaucoup plus échauffez par le Soleil, 
que ceux qui regardent les poles; & enfin, que les Terres fituées 
vers l'Equateur font autrement échauffées que celles qui en font fort 

a. Planche XV, figure 2. 
b. Art. 30, p. 216. 

Œuvres. IV, 61 
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loin; & que la viciflitude, tant des jours & des nuits que... des eftez 
& des hyuers, caufe aufli en cela de la diuerfité. 

6o. Quel ef l'effet de cette chaleur *. 

En fuitte de quoy il eft éuident que toutes les petites parties de ce 
corps C, ont touf-jours quelque agitation, laquelle y eft inégale, felon 
les lieux € les temps. Et cecy ne doit pas feulementeftre entendu... 
des parties de l’argent vif, ou de celles du fel & de l’eau douce, & 
autres femblables, qui font defcenduës de la Terre exterieure E dans 
les plus grands pores de l'interieure C, où elles ne font aucunement 
attachées, mais aufli de toutes celles de cette Terre interieure, tant 

dures & fermement jointes les vnes aux autres qu’elles puiffent 
eftre. Non pas que ces parties ainfi jointes ayent couftume d’eftre 
entierement feparées par l’action de la chaleur ; mais, comme nous 

voyons que le vent agite les branches des arbres, & fait qu'elles 
|s’approchent & fe reculent quelque peu les vnes des autres, /ans 
pour cela eftre arrachées ny rompuës : ainfi on doit penfer que la 
plufpart des parties du corps C ont diuerfes branches tellement 
entrellacées & liées enfemble, que la chaleur en les esbranlant ne 

les peut pas entierement déjoindre, mais feulement faire que les 
interualles qui font parmy elles, deuiennent tantoft plus eftroits, 
& tantoit plus larges; & que, d'autant qu’elles font beaucoup plus 
dures que les parties des corps D & E, qui defcendent en ces inter- 
ualles quand ils s'élargiffent, elles les preffent lors qu'ils deuiennent 
plus eftroits, & les frapant à diuerfes reprifes, elles les froiffent ou 

les plient en telle façon, qu’elles les réduifent à deux genres de 
figures, qui meritent d’eftre icy confiderez. 

Or. Comment s'engendrent les fucs aigres ou corrofifs, qui entrent 
en la compofition du vitriol, de l’'alun, € autres tels mineraux. 

Le premier genre vient des parties du fel, ou autres femblables 
affez dures € folides, qui eftant engagées dans les pores du corps 
C, y font tellement preflées € agilées, qu'au lieu qu’elles ont efté 
auparauant rondes & roides, ainfi que des pelits baftons, elles de- 
uiennent plates & pliantes : en mefme façon qu’vne verge de fer…., 
ou d'autre metal, fe change en vne lame..., à force d’eftre batuë à 
coups de marteau. Et de plus, ces parties du corps D ou E..., en 

a. Planche XV, figure 2, 
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fe gliffant cà & là contre celles du corps C, qui les furpaflent en 
dureté, s’y aiguifent & poliflent en telle forte que, deuenant fran- 
chantes € pointuës..., elles prennent la forme de certains fucs…. 
aigres & corrofifs, qui, montant par apres vers le corps E, où font 
les mines, y compofent du vitriol, de l’alun ou d’autres mineraux, 

felon qu'ils fe meflent, en fe congelant, auec des metaux ou des 
pierres où d'autres matieres. 

62. Comment s'engendre la matiere huy leufe qui entre en la compoñition 
du foulfre, du bitume, €c. 

L'autre genre vient des parties des corps D € E..., qui, eftant 
moins dures que les precedentes, font tellement froiffées dans les 
pores du corps C, par l'agitation de fes parties, qu’elles fe diuifent en 
plufieurs branches fort deliées & flexibles, qui, eftant écartées les vnes 

des autres par... la matiere du premier element, € emportées vers le 
corps E, s’attachent à quelques-vnes de fes parties..…., & par ce 
moyen compofent le foulfre, le bitume, & generalement toutes les 
matieres grafles ou huileufes qui font dans les mines. 

63. Des principes de la Chymie, & de quelle facon les metaux 
viennent dans les mines. 

Et j'ay icy expliqué* trois fortes de corps qui me femblent awoir 
beaucoup de rapport auec ceux que les Chymiftes * ont couftume de 
prendre pour leurs trois principes, & qu'ils nomment le fel, 
le foulfre & le mercure. Car on peut prendre ces fucs corro- 
fifs pour leur fel, ces petites branches qui compofent vne matiere 
huileufe pour leur foulfre, & le vif argent pour leur mercure. Et 
mon opinion eft, que la vraye caufe qui | fait que les metaux 
viennent dans les mines, eft que ces fucs corrofifs, coulant çà & là 
dans les pores du corps C, font que quelques-vnes de fes parties 
fe détachent des autres, lefquelles par apres, fe trouuant envelopées 

& comme reueftuës des petites branches de la matiere huileufe, font 
facilement pouflées de C vers Æ par les parties de l'argent vif, 
lors qu'il eft agité € rarefié par la chaleur. Et felon les diuerfes 
grandeurs & figures qu'ont ces parties du corps C, elles compofent 

ü. Art. 58, 61, 62, p. 233 et suiv. 
b. Le ternaire des principes de l’ancienne chimie ne femonte pas au 

delà de Paracelse, qui ajouta le sel au soufre et au mereure des alchimistes: 
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diuerfes efpeces de metaux, lefquelles j'aurois peut eftre icy plus 
particulierement expliquées, fi j'auois eu commodité de faire toutes 
les experiences qui font requifes pour verifier les raifonnemens que 

J'ay faits fur ce Jujet. 

64. De la nature de la Terre exterieure € de l’origine des fontaines. 

Mais fans nous arrefler à cela dauantage, commençons à exami- 
ner la Terre exterieure E, que nous auons def-ja dit* eftre diuifée 
en plufieurs pieces, dont les plus baffes font couuertes de l’eau de la 
mer, les plus hautes font les montagnes, & celles qui font entre-deux 
font les plaines; & voyons maintenant. quelles y font les fources 
des fontaines & des riuieres, & pourquoy elles ne s’épuifent jamais, 
bien que leurs eaux ne ceflent de couler dans la mer: comme aufli 
pourquoy toutes ces eaux douces, qui vont dans la mer, ne la 
rendent point plus grande ny | moins falée. A cét effet il faut confi- 
derer qu’il y a de grandes concauitez pleines d’eau fous... les mon- 
tagnes, d’où la chaleur é/eue continuellement plufieurs vapeurs, 
lefquelles, n’eftant autre chofe que des petites parties d’eau feparées 
l’une de l’autre. & fort agitées, /e gliffent en tous les pores de la 
Terre exterieure, € ainfi paruiennent jufques aux plus hautes 
fuperficies des plaines & des montagnes. Car puis que nous voyons 
quelques-vnes de ces vapeurs paffer bien loin au delà dedans l'air, 
où elles compofent les nuës, nous ne pouuons douter qu'il n’y en 
ait beaucoup dauantage qui montent jufques aux fommets des mon- 
tagnes, à caufe qu'il leur eft plus aifé de s’éleuer en coulant entre les 
parties de la Terre qui aide à les fouftenir, qu’en paffant par l’air qui, 
eftant fluide..., ne les peut fouftenir en mefme façon. De plus, il faut 
confiderer que, lors que ces vapeurs font paruenuës vers le haut des 
montagnes, € qu'elles ne fe peuuent éleuer dauantage, à caufe que 
leur agitation diminuë, leurs petites parties fe joignent plufieurs 
enfemble..., & que, reprenant par ce moyen la forme de l’eau, elles 
ne peuuent defcendre par les pores par où elles font montées.….., à 
caufe qu'ils font trop eftroits; mais qu’elles rencontrent d’autres 
palfages »n peu plus larges entre les diuerfes crouftes ou écorces, 
dont 7'ay | dit” que la Terre exterieure eft compofée, par lefquels 
elles fe vont rendre dans les fentes que j'ay dit aufji° Je trouuer en 

a. Art. 42, 43 et 44, p. 224 et 225, 
b. Art. 38, p. 220-221. 
c. Art. 41, pe 223-224. 
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cette Terre exterieure, €, les rempliffant, elles font des fources qui 

demeurent cachées fous terre ju/ques à ce qu’elles rencontrent quelques 

ouuertures en fa fuperficie, &, fortant par ces ouuertures, elles 

compofent des fontaines, dont les eaux coulant par le penchant des 
valées..., s’aflemblent en riuieres & defcendent enfin jufques à 
la mer. 

65. Pourquoy l'eau de la mer ne croifl point de ce que les rivieres 
J entrent*, 

Or encore qu'il forte ainfi continuellement beaucoup d’eau des 
concauilez qui font fous les montagnes, d'où eflant éleuée, elle coule 
par les riuieres jufques à la mer, toutefois ces concauitez... ne 
s'épuifent point, & la mer n’en deuient point plus grande. Dont la 
raifon eft que la Terre exterieure n’a pù eftre formée, en la façon 
que j'ay décrite”, par le débris du corps E, dont les pieces font 
tombées inégalement fur la fuperficie du corps C, qu'il ne foit 
demeuré... plufieurs grands paflages au deffous de ces pieces, par 
où il retourne autant des eaux de la mer vers le bas des montagnes, 
qu’il en fort par le haut qui va dans la mer. De façon que le cours 
de l’eau en cette Terre imite celuy du fang dans le corps des 
animaux, où il fait vn cercle en coulant /ans cefle fort promptement 
de leurs veines en leurs arteres, € de leurs arteres en leurs veines. 

| 
| 
| 
| 

| 
| 

| 66. Pourquoy l’eau de la plus part des fontaines ef douce, 342 
& la mer demeure falée. 

Et bien que la mer foit falée, {outefois la plus part des fontaines 
ne le font point. Dont la raifon eft que les parties de l’eau de la mer 
qui font douces, eftant molles & pliantes, fe changent ayfément en 
vapeurs, € paffent par les chemins détournez qui font entre les petits 
grains de fable € les autres telles parties de la Terre exterieure, au 
lieu que celles qui compofent le fel, eftant dures & roides, font plus 
difficilement éleuées par la chaleur, & ne peuuent pañfer par les 
pores de la Terre, f? ce n’eft qu'ils foient plus larges qu'ils n’ont 
couflume d'eftre. Et les eaux de ces fontaines, en s’écoulant dans la 
mer, ne la rendent point douce, à caufe que /e el qu'elles y ont laiffé, 
en s'éleuant en vapeurs dans les montagnes, fe mefle derechef auec 
elles. 

a. Planche XV, figure 2. 
b. Art. 42, p. 224. 
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67. Pourquoy il y a auffi quelques fontaines dont l'eau eft falée. 

Mais nous ne deuons pas pour cela trouuer eftrange qu'il fe ren- 
contre aufli quelques /ources d’eau falée en des lieux fort éloignez 
de la mer. Car la Terre s’eftant entrefenduë en plufieurs endroits, 
ainfi qu'il a efté dit*, il fe peut faire que l’eau de la mer vient 
jufques aux lieux où font ces fources, fans pafler que par des con- 
duils qui font fi larges qu'elle amene facilement fon fel auec foy : non 
feulement lors que ces conduits fe rencontrent en des puits fi pro- 

fonds, qu’elles ne font pas moins baffes que l’eau de la mer, auquel 
cas elles participent ordinairement | à fon flux € reflux ; mais auf 
lors qu’elles font beaucoup plus hautes, à caufe que les parties du fel, 
eftant fouflenuës par la pente de ces conduits, peuuent monter 
auec celles de l’eau douce. Comme on voit par experience, en faifant 
chauffer de l’eau de mer dans vne cuue telle que ABC", qui eft 
plus large par le haut que par le bas, qu'il s’éleue du fel le long de 
Jes bords, lequel s’y attache de tous coftez en forme de croufte, 
pendant que l’eau douce qui l’accompagnoit s’éuapore. 

68. Pourquoy il y a des mines de fel en quelques montagnes. 

Et cét exemple fert aufli à entendre comment il s’eft afflemblé 
quantité de fel en certaines montagnes, dont on le lire en forme de 
pierres, pour s’en feruir ainfi que de celuy qui fe fait d'eau de mer. 
Car cela vient de ce que les parties de l’eau douce qui ont amené du 
fel de la mer jufques là, ont pailé outre... en s'évaporant, & qu'il #e 
les a pü future plus loin. s 

69. Pourquoy, outre le fel commun, on en trouue aufji 
de quelques autres efpeces. 

Mais il arriue aufli quelquefois que le fel qui vient de la mer, paile 
par des pores de la Terre fi eftroits, ou tellement difpofez, qu’ils 
changent quelque chofe en la figure... de fes parties, au moyen de 
quoy il perd la forme du fel commun, & prend celle du falpetre, du 
fel ammoniac, ou de quelque autre efpece de fel. Et outre cela, 

plufieurs des petites parties de la Terre, fans eflre venuës de la mer, 

a. Art. 42, D: 224. 
b. Planche XIII, figure 2: 
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peuuent eftre de telles | figures, qu'elles entrent en la compo/ition de 
ces els; car rien n'eft requis à cét effet, finon qu'elles foient affez 
longues & roides, fans eftre diuifées en branches ; & felon les autres 

differences qu'elles ont, elles compofent des fels de diuertes 

efpèces. 

70. Quelle difference il y a icy entre les vapeurs, les efprits 
& les exhalaifons. 

Outre les vapeurs qui s’éleuent des eaux, il fort aufli de la Terre 
interieure grande quantité d’efprits penetrans € corrofifs, & plu- 
fieurs exhalaifons graffes ou huileufes, & mefme de l'argent vif, 
lequel, montant en forme de vapeur, amene auec foy des parties des 
autres metaux...; & felon les diuerfes facons que ces chofes fe 
meflent enfemble, elles compofent diuers mineraux. le prends icy 
pour les efprits..…., tant les parties des fucs corrofifs que celles des 
fels volatiles, lors qu’elles font feparées l’vne de l’autre, & tellement 

meuës que la force de leur agitation furpalle celle de leur pefan- 
teur. Et bien que le mot d’exhalaifons fort general, je ne le prends 
neantmoins maintenant que pour fignifier des parties de la matiere 
du troifiéme element, feparées € agilées comme celles des vapeurs ou 
des efprits, maïs qui font fort déliées & diuifées en plufeurs bran- 
ches fort pliantes, en forte qu’elles peuuent feruir à compofer tous 
les corps gras € les huiles. Ainfi, encore que les eaux, les fucs corro- 
fifs & les huiles | foient des corps liquides, il y a neantmoins cette 
difference que leurs parties ne font que ramper € glifler l'rne contre 
l’autre ; au lieu que ces mefmes parties, lors qu’elles compofent des 
vapeurs, des efprits, ou des exhalaifons, font tellement feparées € 
agitées qu'on peut dire proprement qu'elles volent. 

71. Comment leur meflange compofe diuerfes efpeces de pierres, dont 
quelques-vnes font tranfparentes, € les autres ne le font pas. 

Et ce font les efprits qui doiuent eftre meus le plus fort pour 
voler en cette façon ; ce font eux aufli qui penetrent le plus aifément 
dans les petits pores des corps terreitres, à caufe de la force dont ils 
Jont meus, € de la figure de leurs parties, en fuite de quoy ils s’y 
atreftent & s’y attachent aufli le plus fort: c’eft pourquoy ils rendent 
ces corps plus durs que ne font les exhalaifons ny les vapeurs. Au 
refte, à caufe qu'il y a grande difference entre ces trois fortes de 

Jiumées que je nomme vapeurs, efprits € exXhalaifons, felon que leurs 
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parties fe meflent & fe joignent diuerfement, elles compofent toutes 
les diuerfes fortes de pierres & autres corps qui fe trouuent fous terre. 

Et quelques-vns de ces corps font tran/parens, les autres ne le font 

pas. Car lors que ces fumées ne font que s’arrefter dans les pores 

de quelque partie de la Terre exterieure, /ans changer leur fituation, 

il eft éuident que les corps qu'elles compo/ent ne peuuent eftre tranf- 

346  parens, à caufe que cette Terre ne | l'efl pas. Mais lors qu'elles s’af- 
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femblent hors de ces pores en quelques fentes ou concauitez de la 

Terre, les corps qu'elles compoñfent font liquides au commence- 

ment, & par mefme moyen tranfparens. Ce qu'ils retiennent encore 

par apres, bien que, les plus fluides. de leurs parties s'éuaporant 

peu à peu, ils deuiennent durs. Et c’eft ainfi que les diamans, les 

agates, le criftal, € autres telles pierres Îe produifent. 

72. Comment les metaux viennent dans les mines, 
& comment s'y fait le vermeillon. 

Ainfi les vapeurs de l'argent vif, qui montent par les petites fentes 

& les plus larges pores de la Terre, amenent aufli auec foy des par- 

ties d’or, d'argent, de plomb, ou de quelque autre metal, lefquelles 

y demeurent par apres, bien que fouuent l'argent vif ne s’y arrefte 

pas, à caufe qu'eftant fort fluide il pafle outre où bien redefcend. 

Mais il arriue aufli quelquefois qu'il s’y arrefle, à fçauoir lors qu'il 

rencontre plufieurs exhalaifons dont les parties fort deliées enue- 
lopent les fiennes..., & par ce moyen le changent en vermeillon. Au 

refte, ce n’eft pas le feul argent vif qui peut amener auec foy les 

metaux de la Terre interieure en l'exterieure; les efprits & les exha- 

laifons font aufli le femblable au regard de quelques-vns, comme 

du cuiure, du fer & de l’antimoine. 

73. Pourquoy les metaux ne fe trouuent qu'en certains endroits 
de la Terre. 

Et il faut remarquer que ces metaux ne peuuent gueres monter 

que des endroits de la Terlre interieure, aufquels touchent Îles 

pieces de l’exterieure gui font tombées fur elle. Comme, par exemple, 

en cette figure*, ils montent de 5 vers V. Ef ce qui empeche qu'ils ne 

montent auffi des autres lieux, eft qu'il y a de l'eau entredeux, au 

trauers de laquelle ils ne peuuent eftre éleuez; ce qui eft caufe qu'on 

ne trouue pas des metaux en tous les endroits de la Terre. 

a. Planche XV, figure 2. 
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74. Pourquoy c'eft principalement au pied des montagnes, du cofté 
qui regarde le Midy ou l'Orient, qu'ils fe trouuent. 

Il faut aufli remarquer, que c’eft ordinairement... par le pied des 
montagnes que montent ces metaux, comme icy de 5 vers V, & 
que c'eft là qu'ils s’arreftent le plus aifément, pour y faire des mines 
d'or, d'argent, de cuiure ou femblables, à caufe qu'il s'y trouue 
quantité de petites fentes, ou de pores fort larges, que ces metaux 
peuuent remplir; & mefme, qu'ils ne s’afflemblent gueres en ces 
montagnes que vers les coftez qui font expofez au Midy ou à l'Orient, 
à caufe que ce font ceux que la chaleur du Soleil, qui ayde à les 
faire monter, échauffe le plus. Ce qui s'accorde auec l'experience, 
pource que ceux qui cherchent des mines, n'ont couflume d'en 
trouuer qu'en ces coftez là. 

75. Que toutes les mines font en la Terre exterieure, € qu'on 
ne fcauroit creufer jufques à l'interieure. 

Mais il ne faut pas efperer qu’on puifle jamais, à force de creufer, 
paruenir jufques à cette Terre interieure que j'ay dit* efire entiere- 
ment metallique ; car, outre que l’exterieure, qui eft au deflus, eft fi 
épaifle qu’à peine la force des hommes | pourroit fufire pour 
creufer au delà, on ne manqueroit pas d'y rencontrer diuerfes 
fources par lefqueiles l’eau fortiroit auec d’autant plus d'impetuofité 
qu’elles feroient ouuertes plus bas..., en forte que les mineurs ne 
pourroient éuiter d’eftre noyez. 

76. Comment fe compofént le foulfre, le bitume, l'huile mineral € l'argile. 

Quant aux exhalaifons que j'ay décrites® € qui viennent de la 
Terre interieure, leurs parties font fi deliées, qu’elles ne peuuent 
compofer, eftant feules, aucun autre corps que de l'air. Mais elles 
fe joignent aïfément auec les plus fubtiles parties des efprits, lef- 
quelles, ceffant par ce moyen d’eftre vnies & gliffantes, acquerent 
des petites branches qui font qu'elles peuuent auffi s'attacher à 
d'autres corps. A fçauoir, elles s’attachent quelquefois auec des par- 
ties des fucs corrofifs, meflées de quelques autres qui font metal- 

a. Art. 44, p. 225. 
b. Art. 70, p. 239. 
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liques, & ainfi elles compofent du foulfre; quelquefois elles fe 
joignent auec des parties de la Terre ex{erieure, parmy lefquelles il 
y a quantité des mefmes fucs, & ainfi compofent des terres qu'on 
peut brufler, comme du bitume, de la naphte, € femblables; quel- 

quefois aufli elles ne fe meflent qu’auec des parties de terre, & lors 
elles compofent de l'argile; enfin, quelquefois elles s’affemblent 
prefque toutes feules : à fçauoir, lors que leur agitation eft fi foible 
que leur -pefanteur eft fuffifante pour failre qu’elles fe preflent les 
vnes les autres, au moyen de quoy elles compofent les huiles qu'on 

trouue en quelques endroils dans les mines. 

77. Quelle eft la caufe des tremblemens de Terre. 

Mais lors que ces exhalaifons, jointes aux plus fubtiles parties des 
efprits, font trop agitées pour fe conuertir ainfi en huile, & qu’elles 
fe rencontrent fous terre en des fentes ou concauitez qui n'ont aupa- 
rauant contenu que de l'air, elles y compofent vne fumée graifle & 
épaiffe, qu’on peut comparer à celle qui fort d'vne chandelle, lors 
qu’elle vient d’eftre efteinte. Æ{ comme celle-ci s'embrafe fort aifé- 
ment, fi toft qu'on en approche la flame d'yne autre chandelle: ainfi lors 
que quelque eftincelle de feu eft excitée en ces concauitez, elle s'éprend 
incontinent ex toute la fumée dont elles font pleines, € par ce moyen 
la matiere de ‘celle fumée, fe changeant en flame, fe rarefie tout à 
coup, & poule auec grande violence tous les coftez du lieu où elle 
eft enfermée, principalement s’il y a en elle quantité d’efprits ow de 
fels volatiles. Et c'eft ainfi que fe font les tremblemens de terre; 
car lors que les concauitez qu'elle occupe font fort grandes, elle peut 
efbranler en vn moment tout le païs qui les couure ou les enuironne. 

78. D'où vient qu'il y a des montagnes dont il fort quelquefois 
de grandes flames. 

Il arriue aufli quelquefois que la flame qui caufe ces tremblemens 

entr'ouure la Terre vers le fommet de quelque montagne, & fort... 
en | grande abondance par là. Car, les concauitez où elle eft n'eflant 
pas aflez grandes pour la contenir, elle fait effort de tous coftez pour 
en fortir, & fe fait plus aifément vn paflage par le fommet d’vne 
montagne que par aucun autre lieu: premierement, à caufe qu'il e 
fe rencontre gueres de concauitez qui foient fort grandes € propres à 
receuoir ces fumées, finon au deffous des plus hautes montagnes; puis 
auf, à caufe qu'il n'efl pas befoin de tant de force pour entr'ouurir 
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€ feparer les extremitez de ces grandes pieces de la Terre exterieure, 
que j'ay dit* efire appuyées de cofté l’vne contre l’autre aux lieux où 
elles compofent les fommets des montagnes, que pour y faire vne nou- 
uelle ouuerture en quelque autre endroit. Et bien que la pe/anteur 
de ces grandes pieces de terre ainfi entr'ouuertes foi caufe qu'elles fe 
rejoignent fort promptement, lors que la flame eft fortie, foutefous, 
à caufe que cette flame, qui fort auec grande impetuofité, pouffe ordi- 
nairement deuant foy beaucoup de ferre meflée de foulfre ou de 

bitume, il fe peut faire que ces montagnes bruflent encore long lemps 
apres, jufques à ce que lout ce foulfre ou bitume foit confommé. Et 
lors que les mefmes concauitez fe rempliffent derechef de femblables 
fumées qui s'embrafent, la flame en fort plus aifément par l'endroit 
qui | a def-ja efté ouuert que par d'autres. Ce qui eft caufe qu'il y a 
des montagnes où plufieurs tels embrafemens onf eflé veus, comme 
font Ethna en Sicile, le Vefuue pres de Naples, Hecla en Iflande, &c. 

79. D'où vient que les tremblemens de Terre fe font fouuent 
: a plufieurs fecoufles. 

Au refte, les tremblemens de Terre ze finiffent pas louf-jours 
apres la premiere fecouffe; mais il s'en fait quelquefois plufieurs pen- 
dant quelques heures ou quelques jours de fuite. Dont la raifon eft 
que les fumées. qui s’enflament, ne font pas touf-jours en vne feule 
concauité, mais ordinairement en plufieurs, qui ne font feparées que 
d'yn peu de terre bitumineufe ou foulfrée, en forte que, lors que le 
feu s’éprend en l'vne de ces concauitez, & donne par ce moyen la 
premiere fecoufle à la Terre, il ne peut entrer pour cela dans les 
autres jufques à ce qu’i/ ail confommé la matiere qui eft entre-deux, 
à quoy il a befoin de quelque temps. 

So. Quelle eft la nature du feu. 

Mais je n'ay point encore dit en quelle facon le feu fe peut 
éprendre dans les concauitez de la Terre, à caufe qu'il faut fçauoir 
auparauant quelle eft fa nature, laquelle je tafcheray maintenant 
d'expliquer. Toutes les petites parties des corps terreftres, de 
quelque grofleur ou figure qu’elles foient, prennent la forme du 
feu, lors qu’elles font feparées l’vne de l’autre, € fellement enutron- 

nées de la matière du premier | element, qu’elles doiuent fuiure fon 
cours. Comme aufli elles prennent la forme de l'air, lors qu’elles 

Ma, Art. 4210t 44; p.224 €t 225. 
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font enuironnées de la matiere du fecond element, de laquelle elles 

fuiuent le cours. De façon que la premiere & la principale difference 

qui eft entre l'air & le feu, confifte en ce que les parties du feu fe 

meuuent beaucoup plus vite que celles de l'air, d'autant que... l’agi- 

tation du premier element eft incomparablement plus grande que 

celle du fecond. Maisil y a encore entr'eux vne autre difference fort 

remarquable, qui confifte en ce que ce font les plus groffes parties 

des corps terrefires, qui font les plus propres à conferuer € nourrir 

le feu, au lieu que ce font les plus petites qui retiennent le mieux la 

forme de l'air...; car bien que les plus groffes, comme par exemple 

celles de l'argent vif, la puiffent aufli receuoir, lors qu’elles font fort 

agitées par la chaleur, elles la perdent par apres d’elles-mefmes, lors 

que, cette agitation diminuant, leur pefanteur les fait defcendre.… 

Sr. Comment il peut eftre produit. 

Or les parties du fecond element occupent tous les interualles 
autour de la Terre € dans fes pores, qui font affez grands pour les 
receuoir, & font tellement entaffées qu'elles s’entre-touchent € fe fou- 
ftiennent l’vne l’autre, en forte qu’on n’en peut mouuoir aucune fans 
mouuoir aufli fes voifines fi ce n’eft peut eftre qu’on la | face tourner 
fur fon centre). Ce qui eft caufe que, bien que la matiere du premier 
element acheue de remplir tous les recoins où ces parties du fecond 
ne peuuent eftre, & qu’elle s’y meuue extremement vite, toutefois, 
pendant qu'elle n’y occupe point d’autres plus grands efpaces..., elle 
ne peut auoir la force d’emporter auec foy les parties des corps 
terreftres, € leur faire Juiure fon cours, ny par confequent de leur 
donner la forme du feu, pource qu'elles fe fouftiennent toutes les 
vnes les autres, & font fouftenuës par les parties du fecond element 

qui font autour d'elles. Mais afin qu’il commence à y auoir du feu 
quelque part, il eft befoin que quelque autre force chafle Les parties 
du fecond element de quelques vns des interualles qui font entre 
les parties des corps terreftres, afin que, ceflant de fe fouftenir les 
vnes les autres, il y en ait quelqu’vne qui fe trouue enuironnée tout 
autour de la feule matiere du premier element; au moyen de quoy 
elle doit fuiure fon cours. 

82. Comment il ef conferué. 

Puis, afin que le feu ainfi produit ne foit pas incontinent efteint, 
il eft befoin que ces parties terreftres foient aflez grofles & folides, 
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& aflez propres à fe mouuoir, pour auoir la force, ex s'écartant de 
tous coftez auec l’impetuofité qui leur eft communiquée par le pre- 
mier element, de repoufler les parties du fecond, qui fe pre|fentent 
fans cefle pour rentrer en la place du feu, d’où elles ont efté chaffées, 
& ainfi empefcher que, /e joignant derechef les vnes aux autres.…., 
elles ne l’efteignent. 

83. Pourqguoy il doit touf-jours auoir quelque corps à confumer, 
afin de fe pouuoir entretenir. 

Outre cela, ces parties terreftres, en repouflant celles du fecond 
element, peuuent bien les empefcher de rentrer dans le lieu où eft le 
feu, mais elles ne peuuent pas eftre empefchées par elles de pafler 
outre vers l'air, où... perdant peu à peu leur agitation, elles ceflent 
d’auoir la forme du feu, & prennent celle de la fumée. Ce qui eft 
caufe que le feu ne peut demeurer long-temps en vn mefme lieu, fi 
ce n’eft qu’il y ait quelque corps qu'il confume fuccefliuement pour 
s'entretentr ; & à cét effet, il eft befoin, premierement, que les parties 

de ce corps /otent tellement difpofées qu'elles en puiffent eftre fepa- 
rées l’vne apres l’autre par l’aétion du feu, duquel elles prennent 
la forme, à mefure que celles qui l'ont fe changent en fumée ; puis aufli, 
qu'elles foient en affez grand nombre € afle; groffes pour auoir la 
force de repouffer les parties du fecond element, qui tendent à fuffo- 
quer ce feu: ce que ne pourrotent faire celles de l'air feul, c’eft pour- 
quoy il ne fuffit pas pour l'entretenir. 

&4. Comment on peut allumer du feu auec vn fuzil. 

Mais, afin que cecy puifle eftre plus parfaitement entendu, j'expli- 
queray icy les diuers | moyens par lefquels le feu a couftume d’eftre 
produit, puis aufli, toutes les chofes qui feruent; à le conferuer; & 

enfin, quels font les effets qui dependent de fon action. Le plus ordi- 
naire moyen qu'on employe pour auoir du feu, quand on en manque, 
eft d’en faire fortir d’vn caillou, en le frapant auec vn fuzilou bien 
auec vn autre caillou. Et je croy que la caufe du feu, ainfi produit, 
confifte en ce que les cailloux font... durs & roides (c’e/ à dire tels 
que, fi on plie tant foit peu quelques vnes de leurs parties, elles tendent 
à fe remettre en leur premiere figure, tout de mefme qu'yn arc qui ef 
bandé), & qu’auec cela ils font... caffans. Car, pource qu'ils font 
durs & roides, on fait, en les frapant..…, que plujieurs de leurs 
petites parties s'approchent quelque peu les vnes des autres fans fe 
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Joindre entierement pour cela, € que les interualles qui font autour 
d'elles deuiennent fi eftroits que les parties du fecond element en 
fortent toutes, de facon qu’ils ne demeurent remplis que du pre- 
mier ; puis derechef, pource qu'ils font roides, fi loft que le coup a ceflé, 
leurs parties tendent à reprendre leur premiere figure; € pource 
qu'ils font caflans..…., la force dont elles tendent ainfi à retourner en 
leurs places, fait que quelques-vnes fe feparent entierement des 
autres, au moyen de quovy, ne fe trouuant enuironnées que | de la 

matiere du premier element, elles fe conuertiffent en feu. Par 
exemple, on peut penfer que les petites boules qu’on voit entre les 
parties du caillou A°, reprefentent le fecond element qui eft en fes 
pores; & que, lors qu'il eft frapé d'yn fuzil, comme on voit vers B, 
toutes ces petites boules fortent de fes pores, lefquels deuiennent fi 
eftroits qu'ils ne contiennent que le premier element; & enfin, 
qu'apres le coup ces parties du caillou, eftant rompuës, tombent en 
piroüettant, à caufe de la violente agitation du premier element qui 
les enuironne, & ainfi compofent des eftincelles de feu. 

85. Comment on en allume auffi en frotant vn bois fec. 

Si on frape du bois en mefme facon, tant fec qu’il puifle eftre, on 
n’en fera point fortir du feu pour cela: car il s’en faut touf-jours 
beaucoup qu’il ne foit aufli dur qu’vn caillou; & les premieres de fes 
parties qui font preffées par la violence du coup, fe replient fur 
celles qui les fuiuent, & fe joignent à elles auant que ces fecondes fe 
replient fur les troifiémes: ce qui fait que les parties du fecond ele- 
ment (qui deuroient fortir de plufieurs de leurs interualles en mefme 
temps, afin que le premier element qui leur fuccede y püt agir auec 
quelque force) n’en fortent que fuccefliuement, des premiers en pre= 
mier lieu, apres des feconds, € ain de fuite. Mais, fi on frotte affez 
fort ce mefme bois pendant | quelque temps, le branfle que cette 
agitation donne à fes parties.., peut fuffire pour chaffer le fecond 
element d'autour d'elles, & faire que quelques-vnes fe deftachent des 
autres ! au moyen de quoy, ne fe trouuant enuironnées que du premier 
élémeiit, elles fe conuertiflent en feu. 

86. Comment auec vn miroir creux ou ÿn verre conueXe. 

On peut aufli allumer du feu par le moyen d’vn miroir concaue, 
ou d’vn verre conuexe, en faifant que plufieurs rayons du Soleil; 

a. Planche XVII: 
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tendant vers vn mefme point, y oignent leurs forces. Car, encore 

que ces rayons n’agiflent que par l'entremife. du fecond element, 

leur action ne laiïffe pas d’eftre beaucoup plus prompte que celle qui 
luy eft ordinaire; & elle left affez pour exciter du feu, à caufe qu’elle 
vient. du premier element, qui compofe le corps du Soleil; elle 
peut aufli eftre aflez forte, lors que plufeurs rayons fe joignent 
enfemble, pour /eparer des corps terreftres quelques vnes de leurs 
parties, € leur communiquer la vitefle du premier element, en 
laquelle confifle la forme du feu. 

87, Comment la feule agitation d'vn corps le peut embrafer. 

Car enfin, partout où fe trouue vne telle viteffe dans les parties 
des corps terreftres, il y a du feu, fans qu'il importe qu’elle“ en foit 
là caufe. Et comme ÿ/ ef? vray que ces parties terreftres ne peuuent 
eftre enuironnées de la feule matiere du premier element fans ac- 
querir cette vitefle, bien qu'elles n’en euffent point du tout aupa- 
rauant : | en mefme facon qu’vn bateau ne peut eftre au milieu d’vn 
torrent fans fuiure fon cours, lors qu’il n’y a point d’ancres ny de 
cordes qui le retiennent : 5] ef? vray aufji que, lors qu'elles acquerent 
cette viteffe*, bien qu'il y ait plufieurs parties du fecond element qui 
les touchent, € qu’elles fe touchent auffi les vnes les autres, elles 
chaffent incontinent d'autour de foy lout ce qui peut empefcher leur 
agitation, en forte qu'il n'y demeure que le premier element, lequel 
Jert à l’entretenir. Aïnf tous les mouuemens violens fuflifent pour 
produire du feu. Et cela fait voir comment la foudre, les éclairs, & 
les tourbillons de vent /e peuuent enflamer : pource que, fuiuant ce 
qui a efté dit dans les: Meteores’, 1/s font caufez de ce que l'air qui 
eft enfermé entre deux nuës en fort auec tres-grande vitefle, lors que 
la plus haute de ces nuës tombe fur la plus bafle. 

88. Comment le meflange de deux corps peut aufli faire 
qu'ils s'embrafent. 

Toutefois cette vitefle n’eft peut eftre jamais la feule caufe des 
feux qui s'allument dans les nuës, pource qu’il y a ordinairement 
des exhalaifons dedans l’air gui leur feruent de matiere, & qui font 

a. Lire quelle ? 
b. Note MS. (barrée) : « Vide latinum. » Autre main (de Legrand ?) : 

« Consultez le latin qui en cet endroit est fort expressif. » 
2 

ç. Discours VIT, p. 321 de cette édition, 1. 3, 
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de telle nature qu'elles s’embrafent fort aifément, ou du moins 
elles compofent des corps qui jettent quelque lumiere, encore 
qu'ils ne fe confument pas. Et c'eft de ces exhalaifons que fe font les 

feux folets en la plus | baffle region de l'air, & les éclairs qu'on voit 
quelquefois fans qu'il tonne en la moyenne, € en la plus haute les 
lumieres en forme d'efloiles, qui femblent tomber du ciel ou y courir 
d’vn lieu à l’autre. Car les exhalaifons, ainfi qu’il a efté dit°, font 

compofées de parties fort deliées & diuifées en plufieurs branches, 
qui fe font attachées à d’autres parties vn peu plus grofles, tirées 
des fels volatiles & des fucs aigres € corrofifs. Et il eft à remar- 
quer que les interualles qui font entre ces branches fort deliées font 
fi petits.., qu'ils ne font ordinairement remplis que de la matiere 
du premier element : ce qui eft caufe que, bien que les parties du 
fecond occupent tous les autres plus grands interualles qui font 
entre les parties des els, ou fucs, reueftuës de ces branches, elles 
en peuuent facilement efire chaffées, lors que, ces exhalaifons eflant 
prelfées de diuers coftez, quelques-vnes des parties des fucs ou fels 
volatiles entrent en ces plus grands interualles des autres’. Car 
l’adion du premier element, qui eft entre les petites branches qui les 
enuironnent, leur ayde à les chaffer : € par ce moyen ces parties 
des exhalaifons fe changent en flame. 

So. Comment s'allume le feu de la foudre, des éclairs, 
& des Efloiles qui trauerfent. 

Et la caufe qui prefle ainfi les exhalaifons pour faire qu'elles s'en- 
flament, quand elles compofent la foudre ou les éclairs, eft éuidente, 
| pource qu'elles font enfermées entre deux nuës, dont l’vne tombe 
fur l’autre. Mais celle qui leur fait compofer les lumieres en forme 
d'Eftoiles qu’on voit, en temps calme € /erain, courir çà € là par le 
ciel, n’eft pas du tout fi manifefte : neantmoïins on peut penfer qu'elle 
confifle en ce que, lors qu'vne exhalaifon eft de/-ja aucunement 
condenfée & arreftée par le froid ex quelque lieu de l'air, les parties 
d'vne autre, qui viennent d’vn lieu plus chaud & font par confe- 
quent plus agitées, ou feulement qui, à caufe de leurs figures, conti- 
nuent plus long temps à fe mouuoir, ou bien aufli qui font portées 
vers elle par vn peu de vent, s’infinuent en fes pores, & en chaffent 
le fecond element : au moyen de quoy..., fi elles peuuent aufli 

a. Art. 76 et 77, p. 241 Et 242. 
b. Note MS. (barrée): « Vide latinum. » Autre note (de Legrand ?) : 

« Consultez le latin en cet endroit. » 
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déjoindre fes parties, elles en compofent vne flame, qui, confumant 
promptement cetteexhalaifon, ne dure que fort peu de temps, € femble 

vne Eftoile qui pale d’vn lieu en vn autre. 

go. Comment s'allument les Efloiles qui tombent, € quelle eft la caufe 
de tous les autres tels feux qui luifent € ne bruflent point. 

Au lieu que, fi les parties de l’exhalaifon font f? bien jointes 
qu'elles ne puiffent ainfi eftre feparées par l’action des autres exha- 
laifons qui s'infinuent en fes pores, elle ne s'embrafe pas tout à fait, 
mais rend feulement quelque lumiere : ainfi que font aufli quel- 
quefois les bois pourris, les. poiffons falez, les gouttes de l’eau de 

mer, & quantité d’autres corps. Car il n’eft befoin d’autre chofe, 

pour produire de la lumiere, finon que les parties du fecond ele- 
ment foient pouflées par la matiere du premier, ainfi qu'il a efté dit 
cy-deffus *. Et lors que quelque corps terreftre... a plufieurs pores qui 
font fi eftroits qu'ils ne peuuent donner paflage qu'à cette matiere 
du premier element, il peut arriuer que, bien qu'elle n’y ait pas 
affez de force pour détacher les parties de ce corps les vnes des 
autres, @ par ce moyen le brufler, elle en ait neantmoins affez° pour 
pouffer les parties du fecond element, qui font ex l'air d'alentour, 

& aïinfi caufer quelque lumiere. Or on peut penfer que les Efloiles 
qui tombent ne font que des lumieres de cette forte; car on trouue 
fouuent fur la terre, aux lieux où elles font tombées, vne matiere 

vifqueufe & gluante qui ne brufle point. Toutefois on peut croire 

aufli que la lumiere qui paroift en elles, ne vient pas proprement 
de cette matiere vifqueufe, mais d’vne autre plus fubtile qui l’enui- 
ronne, @& qui eftant enflamée /e confume pour l'ordinaire auant 
qu’elle paruienne jufques à la terre. 

91. Quelle ef la lumiere de l'eau de mer, des bois pourris, €c. 

Mais pour ce qui eft de l’eau de mer, dont j’ay cy-deflus ‘ expliqué 
la nature, il eft aifé à juger que la lumiere qui paroift autour de fes 
gouttes, lors qu’elles font agitées par quelque tempelte...", ne vient 
que de ce que cette agitation fait que, pendant que celles de leurs 
parties qui font mol|les € pliantes demeurent jointes enfemble, les 

Fe) . Partie III, art. 55 et suiv., p. 130. 
. Voir ci-après, art. 102. 
. Art. 66, p. 237. 
. Voir Metéores, Discours III, p. 255 de cette édition, 1. 2r. 
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pointes des autres, qui font roides € droites, s’auancent, ainfi que 
des petits dards, hors de leurs fuperficies, & pouflent auec impe- 
tuofité les parties du fecond element qu’elles rencontrent. Ie croy 
aufli que les bois pourris, les poiffons /alez, & autres tels corps, ne 

luifent point, que lors qu'il fe fait en eux quelque alteration qui 
reftrecit tellement plufieurs de leurs pores, qu’ils ne peuuent con- 
tenir que de la matiere du premier element : /oit que cette altera- 
lion vienne de ce que quelques-vnes de leurs parties s'approchent, lors 
que quelques autres s'éloignent, comme il femble arriuer aux bois 
pourris ; foil de ce que quelque autre corps fe mefle auec eux *, comme 
il arriue aux poiflons falez, qui ne luifent que pendant les jours que 
les parties du fel entrent dans leurs pores. 

2. Quelle eft la caufe des feux qui brûlent ou efchaufent, € ne luifent 
point : comme lors que le foin s’échaufe de foy-mefme. 

Et lors que les parties. d'rn corps. s’infinuent ainfi entre 
celles d’vn autre..., elles ne peuuent pas feulement le faire luire fans 
l'échauffer, en la façon que je viens d'expliquer, mais fouuent auffi 
elles l'échauffent fans le faire luire, € enfin quelquefois elles Pem- 
brafent tout à fait. Comme il paroift au foin qu’on a renfermé auant 
qu’il fuft fec, & en la chaux viue fur laquelle on verfe de l’eau, & 
en toutes les fermentations.. qu’on voit communément en la Chy- 
mie... Car il | n’y a point d'autre raifon qui face que le foin. qu’on 
a renfermé auant qu'il fuft fec, s'échauffe peu à peu jufques à s’em- 
brafer, finon que les fucs ou efprits, qui ont couftume de monter 
de la racine des herbes... tout le long de leurs tiges pour leur fer- 

uir de nourriture, n’eftant pas encore tous fortis de ces herbes.…., 

lors qu'on le renferme, continuent par apres leur agitation, &, for- 
tant des vnes de ces herbes, entrent dans les autres, à caufe que, le 

foin eftant renfermé, ces fucs ne Je peuuent éuaporer ; & pource que 
ces herbes commencent à fe feicher, ils y trouuent plufieurs pores 
vn peu plus eftroits que de couflume, qui, ne les pouuant plus rece- 
uoir auec. le fecond element, les recoiuent feulement enuironnez 

du premier, lequel, les agitant fort promptement, leur donne /a 

a. Note MS. (de Legrand ?) : « Le reste de cet art. n’est point dans le 
» latin, et a été ajouté par Mr Desc. en traduisant ses principes. » 

b. Idem: « Ce qu'il dit en un endroit auoir experimenté luy méme. 
» Voyla ses paroles : Dum in oceano germanico nauigarem €c. » — Et 
d’une autre main : « Tout le reste est ecrit dans l’autre liure. » (Sans 
doute le reste de cette citation latine.) 
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forme du feu. Penfons, par exemple, que l’efpace qui eft entre les 
corps B & C*, reprefente vn des pores qui font dans les herbes 
encore vertes, & que les petits bouts de cordes 1,2, 3, auec les petites 

boules qui les enuironnent, reprefentent les parties des fucs ou 

efprits enuironnées.. du fecond element, ainfi qu’elles ont couftume 
d’eftre lors qu’elles coulent le long de ces pores; & de plus, que 
l'efpace qui eft entre les corps D & E, foit l’vn des pores d'vne autre 
herbe qui commence à fe feicher, ce qui eft caufe qu'il eft fi eftroit 
que, | lors que les mefmes parties des fucs 1, 2, 3, y viennent, elles 
n'y peuuent eftre enuironnées du fecond element, mais feulement 
de quelque peu du premier. Et nous verrons éuidemment que, pen- 
dant que les fucs 1, 2, 3, coulent par dedans l'herbe verte € humide 
BC, ils n’y fuiuent que le cours... du fecond element; mais que, 
lors qu'ils paflent dans l'herbe feiche DE, ils y doiuent fuiure le 
cours du premier, lequel eft beaucoup plus rapide. Car, encore qu'il 
n’y ait que fort peu du premier element autour des parties de ces 
fucs, c'eft aflez qu'il les enuironne en telle forte qu'elles ne foient 
aucunement retenuës par le fecond, ny par aucun autre corps qui les 
touche, pour faire qu’il ait la force de les emporter auec foy : ainfi 
qu’vn batteau peut eftre emporté par le cours d’vn ruifleau qui n’a 
juftement qu'autant de largeur qu’il en faut pour le contenir, auec 
quelque peu d'eau tout autour qui empefche qu’il ne touche à la terre, 
aufli bien que par le cours d’vne riuiere également rapide € beau- 
coup plus large. Or, quand ces parties des fucs fuiuent ainfi le cours 
du premier element, elles ont beaucoup plus de force à pouiler les 
corps qu’elles rencontrent,que n’auroit pas ce premier element, s’2/ 
eftoit feul : comme on voit aufli qu’vn bateau qui fuit le cours d'yne 
riuiere, en a beaucoup plus... que l’eau de cette | riuiere, qui toutefois 
eft feule la caufe de fon mouuement. C’eft pourquoy ces parties des 
Jucs ainfi agitées, rencontrant les plus dures parties du foin, les 

pouflent auec tant d’impetuofité, qu'elles les feparent aifément de 
leurs voifines, principalement lors qu’il arriue que plufieurs en 
pouffent vne feule en mefme temps...; & lors qu’elles en feparent 
ainfi aflez grand nombre qui, eflant proches les vnes des autres, fui- 
uent le cours du premier element, le foin s'embrale tout à fait; mais 
lors qu'elles n'en Meuuent que quelques vnes, qui n'ont pas af}ez d'ef- 
pace aulour d'elles pour en aller choquer d'autres, elles font feule- 
ment que ce foin deuient chaut, & fe corrompt peu à peu fans s'em- 
brafer, en forte qu'alors il y a en luy vne efpece de feu qui eft fans 
lumiere. 

a, Planche XVIII, figure 1, 
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93. Pourquoy,, lors qu'on jette de l’eau fur de la chaux viue, € generale- 
ment, lors que deux corps de diuerfe nature font meflez enfemble, cela 

excite en eux de la chaleur. 

En mefme facon nous pouuons penfer que, lors qu’on cuit de la 
chaux, l'action du feu chaffe quelques-vnes des parties du troifiéme 

element, qui font dans les pierres dont elle fe fait : ce qui eft caufe que 
plufieurs des pores qui eftoient en ces pierres s’élargiffent jufques à 
telle mefure, qu’au lieu qu’ils ne pouuoient auparauant donner paf- 
fage qu'au fecond element, ils peuuent par apres, lors qu’elles font 
conuerlies en chaux, le donner aux parties de l’eau, enuironnées de 
quelque peu de la matiere du premier | element. En fuite de quoy il 
eft éuident que, lors qu'on jette de l'eau fur cette chaux, les parties de 
cette eau, entrant en fes pores, en chaffent le fecond element, € y 
demeurent feules auec le premier, lequel, augmentant leur agitation, 
échauffe la chaux. Et afin que j'acheue en peu de mots tout ce que 
j'ay à dire fur ce fujet, je croy generalement, de tous les corps... qui 
peuuent eftre échauffez par le feul meflange de quelque liqueur, 
que cela vient de ce que ces corps ont des pores de telle grandeur, 
que les parties de cette liqueur peuuent entrer dedans, ex chaffer 
le fecond element, & n'y demeurer enuironnées que du premier. 
Ie croy aufli que c’eit la mefme raifon qui fait échauffer diuerfes 
liqueurs, lors qu’on les melle l’vne auec l’autre : car touf-jours l’vne 
de ces liqueurs eft compofée de parties qui ont quelques petites 
branches, par le moyen defquelles fe joignant & s’accrochant quelque 
peu les vnes aux autres, elles font l'office d’vn corps dur. Et cecy 
peut mefme eftre entendu des exhalaïfons, fuiuant ce qui a tantoft 
efté dit*. 

94. Comment le feu peut efire allumé dans les concauitez de la Terre. 

Au refte, le feu peut eftre allumé en toutes les facons qui vien- 
nent d’eftre expliquées, non feulement fur la fuperficie de la Terre, 
mais aufli dans les concauitez qui font au deffous. Car il peut y auoir 
des efprits… qui, fe gliflant entre les | parties des exhalaifons..., les 
enflament ; & il y a des pieces °® de rochers... demy-rompuës, qui, 
eftant minées peu à peu par le cours des eaux ou par d’autres 

caufes, peuuent tomber tout à coup du haut de ces concauitez, & 

a. Art. 89, p. 248. 
b. Lire : pierres ? comme quatre lignes après : d'autres pierres. 
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par ce moyen faire du feu : foit à caufe qu’en tombant elles frapent 
d’autres pierres, ainfi qu'yn fuxil; foit aufli à caufe que, lors qu'elles 
font grandes, elles chaffent l’air qui eft fous elles auec fort grande 
violence, ainfi qu’eft chaffé celuy qui eft entre deux nuës, lors que l'yne 
tombe fur l'autre*… 

95. De la facon que brule vn flambeau. 

Or, apres que le feu s’eft épris en quelque corps, il paffe facile- 

ment de là dans les autres voifins, lors qu'ils font propres à le rece- 

uoir. Car les parties du premier corps qui eft enflamé, eflant fort 

violemment agitées par le feu, rencontrent celles des autres qui font 

proches de luy, & leur communiquent leur agitation. Mais cecy 

n'appartient pas tant à la facon dont le feu eft produit, qu’à celle 

dont il eft conferué, laquelle je doy maintenant expliquer. Confide- 

rons, par exemple, le flambeau AB, qui eft allumé, & penfons qu'il 

y a plufieurs petites parties de la cire ou autre matiere grafJe ou 

huileufe dont il eft compolé, comme aufli plufieurs... du fecond 
element, qui fe meuuent fort vite en tout l’efpace CDE, où elles 
compofent la flame, à caufe qu’elles y fuiuent le cours du premier 
element..., & que, | bien qu’elles fe rencontrent fouuent & s'entre- 
pouflent, elles ne fe touchent pas toutefois de tant de coftez, qu'elles 
fe puiffent arrefter l'vne l’autre, € s'empefcher d'eftre emportées 

par luy. 

96. Ce que c'eft qui conferue fa flame. 

Penfons auffi que la matiere du premier element, qui eft en grande 
quantité auec les parties du fecond € auec celles de la cire en cette 
flame, tend touf-jours à en fortir, pource qu'elle ne peut continuer 
Jon mouuement en ligne droïte, qu’en s'éloignant du lieu où elle eft ; 
& qu'elle tend mefme à en fortir en montant plus haut, & s’éloi- 

gnant du centre de la Terre, à caufe que, fuiuant ce qui a efté dit 
cy-deflus', elle eft legere, #on feulement à comparaifon… des parties 
de l'air d'alentour, mais aufji à comparaifon de celles du fecond ele- 
ment qui font en fes pores. C’eft pourquoy ces parties. de l'air & 
du fecond element tendent aufli à defcendre en fa place, laguelle 

a. Dans le texte latin, l’art. 94 continue et s'achève par les phrases sui- 
vantes, rattachées ici à l’art. 95 : Or apres que... expliquer. 

b. Planche XVIII, figure 2. 
c. Art. 22 et 25, p..211 et 213. 
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elles occuperoient incontinent, & ainfi fuffoqueroient cette flame, fi 
elle n’eftoit compofée que du premier; mais les parties... de la 
cire qui commencent à fuiure fon cours, dés lors qu’elles fortent 
de la meche FG...*, vont rencontrer ces parties de l’air € du fecond 
element, qui font difpofées à defcendre en la place de la flame, & les 

repouflent auec plus de force, que ce premier element feul ne pour- 
roit faire : au | moyen de quoy cette flame fe conferue. 

97. Pourquoy elle monte en pointe. Et d'ou vient la fumée. 

Et pource que ces parties de la cire /uiuent le cours du premier 
element, elles tendent principalement à monter en haut, ce qui eft 
caufe de la figure pointuë de la flame. Mais pource qu’elles ont 
plus de force que les parties de l'air d'alentour..., tant à caufe 
qu'elles font plus groffes, qu'à caufe qu’elles fe meuuent plus vite, 
bien qu’elles empefchent cét air de defcendre vers la flame, elles ne 

peuuent pas eftre empefchées par luy ex mefme façon de monter 
plus haut vers H°, où, perdant peu à peu leur agitation, elles fe 

changént en fumée. 

98. Comment l'air € les autres corps nourrifJent la flame. 

Et cette fumée ne trouueroit aucune place où fe mettre, hors de la 
flame, à caufe qu’il n’y a point de vuide, fi, à mefme temps gw'elle 
entre dans l'air, vne pareille quantité de cét air ne prenoit fon cours 
circulairement vers le lieu qu’elle quitte, C’eft pourquoy, lors qu’elle 
monte vers H, elle en chaffe de l’air qui defcend par I & K vers B, 
où rafant le haut du flambeau B & le bas de la méche F, il coule de 

là dans la flame, & fert de matiere pour l’entretenir. Toutefois, à 
caufe que ces parties font fort deliées, elles ne pourroient fufhre à 
cela toutes feules ; mais elles font aufli monter auec foy, par les pores 
de la méche, des parcelles de cire, à qui la chaleur du feu a def-ja 
donné quelque agitation : ce qui fait que | la flame fe conferue en 
changeant continuellement de matiere, & en ne demeurant jamais 

deux momens de fuite la mefme, que comme fait vne riuiere en 
laquelle il afluë inceffamment de nouuelles eaux. 

a. Planche XVIII, figure 2, 
b, Zbidem, 
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99. Que l'air reuient circulairement vers le feu en la place de la fumée. 

Et ce mouuement circulaire de l'air... vers la flame peut ailé- 
ment eftre connu par experience : car, lors qu’il y a vn aflez grand 
feu dans vne chambre, où toutes les portes € feneftres font bien fer- 
mées, & où, excepté le tuyau de la cheminée par où la fumée fort, 

il n'y a rien d’ouuert que quelque vitre caffée, ou quelque autre trou 
affez eftroit, /? on met la main aupres de ce trou, l’on fent manifefte- 
ment le vent que fait l'air en venant par là vers le feu en la place de 
la fumée*... 

100. Comment les liqueurs efleignent le feu, € d'où vient qu'ily a 
des corps qui bruflent dans l’eau. 

Ainfi on peut voir qu’il y a touf-jours deux chofes requifes pour 
faire que le feu ne s’efteigne point. La premiere eft, qu'il y aiten 
luy des parcelles du troifiéme element, qui, eftant meuës par le pre- 
mier, ayent affez de force pour repoufler /e /econd element auec l'air 
ou les autres liqueurs qui font au deffus de luy, & empefcher 
qu'elles ne le fuffloquent. le ne parle icy que des liqueurs qui font 
au deffus, à caufe que, n’y ayant que leur pefanteur qui les face 
aller vers luy, celles qui font au deffous n’y vont jamais en cette 

facon pour l’efteindre ; € elles y vont feulement, lors qu’elles y font 
attirées pour | le nourrir : comme on voit que la mefme liqueur qui 
fert à entretenir la flame d’vn flambeau quand il eft droit, le peut 
efteindre quand il eft renuerfé. Et au contraire, on peut faire des 
feux qui bruflent fous l'eau, à caufe qu'ils contiennent des parcelles 
du troifiéme element, fi folides, fi agitées, & en fi grand nombre, 
qu'elles ont la force de repoulfer l’eau de tous coftez, & ainfi l’em- 
pefcher d’efteindre le feu. 

101. Quelles matieres font propres à le nourrir. 

L'autre chofe qui eft requife pour la durée du feu, eft qu'il y ait 
aupres de luy quelque corps, qui luy fourniffe touf-jours de la 
matiere pour fucceder à la fumée qui en fort. Et à cét effet, il faut 

que ce corps ait en foy plufieurs parties affez deliées, à raifon du feu. 
u’il doit entretenir, & qui foient jointes entr'elles, ou à d’autres q 

a. Voir Correspondance, t, IT, p. 387. 
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plus grofles, en telle forte que les parties qui font def-ja embrafées 
puiffent les feparer de ce corps, & aufli des parties du fecond ele- 
ment qui font proches d'elles, afin de leur donner par ce moyen la 
forme du feu. 

102. Pourquoy la flame de l'eau de vie ne brufle point vn linge moüillé 
de cette mefme eau. 

le dis qu'il faut que ce corps ait en foy des parties aflez deliées, à 
comparaifon du feu qu’elles doiuent entretenir, pource qu'elles ne 
pourroient y feruir, fi elles efloient ji groffes qu'elles ne pâfJent eftre 

meuës € feparées par les parties du troifiéme element qui compofent 
ce feu, € qui ont d'autant moins de force | qu'elles font plus deliées 
Comme on voit, ayant mis le feu en de l’eau de vie dont vn linge eft 
moüillé, que ce linge... n’en peut eftre bruflé, y par confequent 
nourrir ce feu : dont la raifon efl que les parties de la flame qui 
vient de l'eau de vie, font trop deliées € trop foibles pour mouuoir 
celles du linge ainfi moüillé. 

103. D'où vient que l’eau de vie brufle facilement. 

l'adjoufle qu'elles doruent eftre jointes en telle forte, que le feu les 
puille feparer les vnes des autres, € aufji des parties du fecond ele- 
ment qui font proches d'elles. Et afin qu'elles puiflent eftre feparées 
les vnes des autres, ou bien elles doiuent eftre fi petites € fi peu 
jointes enfemble, qw’encore que la flame ne touche que la fuperficie du 
corps qu’elles compofent, fon aëion fuffife pour les tirer de cette 
Juperficie l’rne apres l'autre : € c’eft ainfi que brufle l'eau de vie ; mais 
le linge efl compofé de parties trop groffes € trop bien jointes pour 
eftre feparées en mefme facon. Ou bien il doit y auoir plufieurs pores 
en ce corps, qui foient afflez grands pour receuoir les parties de la 
flame, afin que les parties de la flame, coulant autour des fiennes, 
ayent plus de force à les feparer : € pource qu'il y a quantité de tels 
pores dans le linge, de là vient qu'il peut aifement eftre bruflé, mefme 
par la flame de l'eau de vie, lors qu'il n'eft point du tout moüillé; mais 
lors qu’il eft moüillé, en|core que ce ne foit que d'eau de vie, les parties 
de cette eau qui ne font point enflamées rempliffent fes pores, € ainfi 
empefchent celles de la flame, qui eft au deffus, d'y entrer. De plus, 
afin que les parties du corps,qui fert à entretenir le feu, puiffent eftre 
Jfeparées du fecond element qui les enuironne, ou bien elles doiuent 
eftre affez fermement jointes les vnes aux autres, en forte que les par- 
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ties du fecond element, refiflant moins qu'elles à la flame, en foient 
chaffées les premieres, € cette condition fe trouue en tous les corps 
durs qui peuuent brufler ; ou bien, fi les parties du corps qui brufle 
Jont fi petites € fi peu jointes enfemble, qu'encore que la flame ne 
touche que la fuperficie de ce corps, elle ait la force de les feparer, il 
eft befoin qu’elles ayent plufieurs petites branches fi deliées & fi 
proches les vnes des autres, qu’il n’y ait que le feul premier element 
qui puille remplir les petits interualles qui font autour d’elles. Et 
pource que l’eau de vie brufle fort aifément, il eft à croire que fes 
parties ont de telles branches, mais qui font fort courtes, à caufe 

que, Ji elles eftoient vn peu longues, elles fe lieroient les vnes aux 
autres, & ainfi compoferoient de l'huile. 

104. D'où vient que l’eau commune efleint le feu. 

L'eau commune eft en cela fort differente de l'eau de vie; car elle 
eft plus propre à eflein|dre le feu qu'à l'entretenir. Dont la raifon eft 
que fes parties font affez grofles, & auec cela fi gliffantes, vnies & 
pliantes, que non feulement les parties du fecond element, qui fe 
joignent à elles de tous coftez, n'y laiffent que fort peu de place pour 
le premier ; mais aufli elles entrent facilement dans les pores des 
corps qui bruflent, & en chaffant les parties qui ont def-ja l'agitation 
du feu, empefchent que les autres ne s’embrafent. 

105. D'ou vient qu'elle peut aufi quelquefois l'augmenter, 
€ que tous les fels font le femblable. 

Toutefois cela depend de la proportion qui eft entre la groffeur de 
fes parties € la violence du feu, ou la grandeur des pores du corps 
qui brufle. Car, comme il a de/f-ja eflé dil* de la chaux viue, qu'elle 

s’efchauffe auec de l'eau froide, ainfi il y a vne efpece de charbon qui 
en doit eftre arrofé lors qu'il brufle, afin que fa flamme” en foit plus 
viue. Et tous les feux qui font fort ardens, le deuiennent encore plus, 
lors qu’on jette deflus quelque peu d’eau. Mais, fi on y jette du fel, 
leur ardeur fera encore plus augmentée que par l'eau douce : à caufe 
que les parties du fel, eftant longues & roides, & s’élançant de 
pointe, comme des fleches, ont beaucoup de force, lors qu’elles font 
enflammées ..…, pour efbranler les parties. des corpsqu'elles ren- 

a Art. 03, pu252. 

b. Sic, exceptionnellement, avec deux m# (comme aussi p. 258 et 259). 

Œuvres. IV. 64 

374 



379 

376 

2 58 OEUVRES DE DESCARTES. 

contrent. Et c'eft pour cette raifon qu’on a couftume de mefler cer- 
tains fels parmy les | metaux, pour les fondre plus aifément. 

100. Quels corps font les plus propres à entretenir le feu. 

Pour ce qui eft du bois & des autres corps durs dont on peut 
entretenir le feu, ils doiuent eftre compofez de diuerfes parties, 
quelques-vnes defquelles foient aflez petites, les autres vn peu plus 
grofles, & qu'il y en ait ainfi par degrez ju/ques à celles qui font les 
plus groffes de toutes. Et il y en doit auoir dont les figures foient 
affez irregulieres, comme diuifées en plufieurs branches, en forte 
qu'il y ait parmy elles d’aflez grands pores, afin que les parties du 
troifiéme element qui font enflammées, entrant en ces pores, puiffent 
premierement agiter... les plus petites, puis par leur moyen les 
mediocres, & parle moyen de celles-cy les plus grofles ; & en mefme 
temps chafler le fecond element, premierement des plus petits pores, 
puis aufli de tous les autres, & enfin emporter auec foy toutes les 
parties de ce corps, excepté les plus groffes qui demeurent € compo- 
fent les cendres. 

107. Pourquoy il y a des corps qui s'enflament & d'autres que le feu 
confomme fans les enflamer. 

Et lors que les parties qui fortent en vn mefme temps du corps 
qui brufle, font en affez grand nombre pour auoir la force de chaïfer 

_les parties du fecond element, qui font en quelque endroit de l'air 
proche de ce corps, elles rempliffent tout cét endroit de flame; mais 
fi elles font en trop petit nombre, ce corps bruflle fans s’enflammer ; 
€ s’il eft compofé de parties fi égales € tellement difpofées, que les 
premieres qui s'embrafent ayent la force d'embrafer leurs voifines en 
fe gliffant parmy elles, le feu fe conferue en ce corps jufques à ce qu'il 
l'ait confumé : comme on voit arriuer.. aux méches dont fe feruent 
les Soldats pour leurs moufquets. 

108. Comment le feu fe conferue dans le charbon. 

Mais fi Les parties de ce corps ne font point aïnfi difpofées, le feu ne 
s'y conferue qu'en tant que /es plus Jubtiles, qui font def-ja embrafées, 
fe trouuant engagées entre plujieurs autres plus groffes, qui ne le 
Jont pas, ont befoin de quelque temps... pour s'en dégager. Ce qu’on 
experimente aux charbons... qui, eftans couuerts de cendres, con- 
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feruent leur feu pendant quelques heures, par cela feul que ce feu 
confifte en l'agitation de certaines parties du froifiéme element aflez 
petites, qui ont plufieurs branches, & qui, fe trouuant engagées 
entre d’autres plus grofles, n’en peuuent fortir que l’vne apres 
l'autre, nonobftant qu’elles foient fort agitées, & qui peut eftre aufli 
ont befoin de quelque temps pour eftre diminuées ou diuifées peu 
à peu par la force de leur agitation, auant qu’elles puiflent fortir des 
lieux où elles font. 

109. De la poudre à canon, qui fe fait de foulfre, de falpettre 
€ de charbon. Et premierement du foulfre. 

Mais il n’y a rien qui prenne fi toit feu, & | qui le retienne moins 
long temps, que fait la poudre à canon. De quoy on peut voir claire- 
ment la caufe, en confiderant la nature du foulfre, du falpetre & du 
charbon, qui font les feuls ingrediens dont on la compofe. Car, 
premierement, le foulfre eft de foy mefme extremement prompt à 
s’enflammer, d'autant qu'il eft compofé des parcelles des fucs aigres 
ou corrofifs, enuironnées de la matiere huileufe, qui fe trouue auec 
eux dans les mines, € qui eft diuifée en petites branches fi delices 
& fi proches les vnes des autres, qu'il n’y a que le premier element 
qui puifle pafler parmy elles. Ce qui fait aufli que, pour l’vfage de 
la Medecine, on eftime le foulfre fort chaud. 

110. Du falpetre. 

Puis, pour ce qui eft du falpetre, il eft compofé de parties qui 
font toutes longues & roides, ainfi que celles du fel commun, dont 
elles different feulement en cela qu’vn de leurs bouts eft plus menu 
€ plus pointu que l’autre, au lieu que les deux bouts des parties du 
fel commun font égaux entr'eux, Ce qu’on peut connoiftre par expe- 
rience, en faifant difloudre ces deux fels en de l’eau : car, à mefure 

que celte eau s'éuapore, les parties du fel commun demeurent cou- 
chées fur fa fuperficie, où elles compofent des petits quarrez, ainji 
que j'ay expliqué dans les Meteores ‘; mais les parties du falpetre 
defcen|dent au fonds, ou s’attachent aux coftez du vaifleau, € mon- 

ftrent par là que l’yn de leurs bouts eft plus gros ou plus pefant que 
l'autre. 

a. Discours III, p: 256 de cette édition, 1. 27. 
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111. Du meflange de ces deux enfemble. 

Et... il faut remarquer qu'il y a telle proportion entre /es parties 
du falpetre € celles du foulfre que, bien que celles-cy foient plus 
peliles ou moins maffiues que les autres, toutefois, eflant enflamées, 
elles ont la force de chaffer fort vite {out ce qu’il y a du fecond 
element entr'elles € ces autres, £ par mefme moyen, de faire que le 
premier element les agile. 

112. Quel ef? le mouuement des parties du falpetre. 

Il faut aufli remarquer que c’eft principalement le bout le plus 
pointu de chacune de ces parties du falpetre, qui fe meut pendant 
qu'elles font ainfi agitées, & qu’il décrit vn cercle en tournoyant; au 
lieu que fon autre bout, qui eft plus gros & plus pefant, fe tient en 
bas vers le centre de ce cercle: en forte que, par exemple’, fi B eft 
vne parcelle du falpetre qui n'eft point encore agitée, C la reprefente 
lors qu’elle commence à s’agiter, & que le cercle qu’elle décrit n’eft 
pas encore fort grand; mais il s’augmente incontinent apres... € 
deuient aufji grand qu'il peut eftre, comme on voit vers D. Et ce- 
pendant les parties du foulfre, qui ne lournoyent pas en mefme façon, 
paflent plus loin en ligne droile vers les autres parties du falpetre, 
qu'elles enflament en mefine façon, en chaffant le fecond | element 
d'aulour d'elles. 

113. Pourquoy la flame de la poudre fe dilate beaucoup ; 
& pourquoy fon a“ion tend en haut. 

\ 
Ce qui fait def-ja voir la caufe pourquoy la poudre à canon fe 

dilate beaucoup, lors qu’elle s’enflame..., & ‘aufli pourquoy fon 
effort tend en haut...: en forte que, lors qu'elle eft.. bien fine, on la 

peut faire brufler dans le creux de la main, fans en receuoir aucun 
mal. Car chacune des parties du falpetre chaffe toutes les autres du 
cercle qu'elle décrit, € elles s'entrechaffent ainfi auec grande force, à 
caufe qu'elles font dures € roides ; mais, pource que ce ne font que 
leurs pointes qui décriuent ces cercles, & qu’elles tendent touf- 
jours vers en haut, de là vient que, ji leur flame fe peut eftendre 
librement vers là, elle ne brufle aucunement ce qui ef fous elle. 

a. Planche XVIII, figure 3. 
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114. Quelle ef? la nature du charbon. 

Au refte, on mefle du charbon auec le falpetre & le foulfre, & de 
ces trois chofes enfemble, humeétées de quelque liqueur, afin 
qu'elles fe puiflent mieux joindre, on compole des petites boules ou 
petits grains, qui, eftant parfaitement feichez, en forte qu'il n'y refle 
rien de la liqueur, font la poudre. Et en confiderant que le charbon eft 
ordinairement fait de bois, duquel on a efteint le feu auant qu'il fuft 
entierement bruflé, on voit qu'il doit y auoir en luy plufieurs pores 
qui font fort grands : premierement, à caufe qu’il y en a eu beau- 
coup | dans le bois ou autre matierè dont il eft fait; puis aufli, à 

caufe qu'il eft forty beaucoup de parties terrefires, hors de ce bois 
pendant qu’il a bruflé, lefquelles fe font changées en fumée. On voit 
aufli qu’il n’eft compofé que de deux fortes de parties : dont les vnes 
font fi grofles, qu’elles ne fcauroient eftre conuertries en fumée par 
l'attion du feu, mais feroient demeurées pour les cendres, fi le char- 
bon auoit acheué de brufler ; & les autres font plus petites, à /cauoir 
celles qui en feroient forties. Et celles-cy, ayant def-ja efté efbranlées 
par l’action du feu, font deliées, € molles, & aifées à embrafer dere- 

chef; & auec cela elles ont des figures... affez embaraffantes, en forte 
qu'elles ne fe dégagent pas aifément des lieux où elles font : comme 
il paroïft de ce que, beaucoup d’autres en eftant def-ja forties & 
changées en fumée, elles y font demeurées les dernieres. 

115. Pourquoy on graine la poudre ; € en quoy principalement 
confifle fa force. 

Ainfi les parcelles du falpetre & du foulfre entrent aifément dans 
les pores du charbon, pource qu'ils font grands ; & elles y font 
enuelopées & liées enfemble par celles de fes parties qui font molles 
€ embaraffantes : principalement, lors que le tout enfemble, apres 
auoir efté humeété & formé en grains..…, eft defleiché. Et Ja raifon 
pourquoy on graine la poudre, eft afin que les parties du falpetre 
ne s’embrafent pas feule[ment l’vne apres l’autre, ce qui leur don- 
neroit moins de force, mais qu’il y en ait plufieurs qui prennent feu 
toutes enfemble.. Car chafque grain de poudre ne s'allume pas... au 
mefme inftant qu'il eft touché de quelque flame... ; mais cette flame 
doit, premierement, pafler.. de la fuperficie de ce grain jufques au 

dedans, & y embrafer les’ parties du foulfre, par l'entremife def 
quelles celles du falpetre font agitées & décriuent, au commencement, 
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de fort petits cercles, puis, tendant à en décrire de plus grands, elles 
font effort toutes enfemble pour rompre les parties du charbon qui 
les retiennent, au moyen de quoy tout le grain s'enflame. Et bien que 
le temps qui eft requis pour toutes ces chofes foit extremement 
court, fi on le compare auec des heures ou des journées, en forte qu'il 
ne nous eft prefque point fenfible, il ne laiffe pas d’eftre aflez long, lors 
qu'on le compare auec l’extreme vitefle dont la flame qui fort ainfi 
d’vn grain de poudre s’eftend de tous coftez en l’air qui l’enuironne. 
Ce qui eft caufe que, par exemple, lors qu’vn canon eft chargé, la 
flame de l’amorce, ou des premiers grains de poudre qui prennent feu, 
a loifir de s’eftendre en tout l’air qui eft autour des autres grains, € 
de les loucher tous, auant qu'il y en ait aucun qui s’enflame; puis 

incontinent apres, bien que les plus prolches de la lumiere foient les 
premiers difpofez à s'enflamer, toutefois, à caufe qu'en fe dilatant ils 
ébranlent les autres, € leur ay dent à fe rompre, cela fait qu'ils s’en- 
flament & fe dilatent tous en vn mefine inftant, au moyen de quoy 
toutes leurs forces jointes enfemble chafjent la bale auec tres-grande 
vitefle. À quoy la refiftance que font les parties du charbon fert 
beaucoup, à caufe qu’elle retarde, au commencement, la dilatation des 

parties du falpetre, ce qui augmente, incontinent apres, la vitefle dont 
elles fe dilatent. Il fert aufli que la poudre foit compofée de grains, 
€ mefme que la groffeur de ces grains € la quantité du charbon foit 
proportionnée à la grandeur du canon, afin que les interualles que 
ces grains laiflent entr'eux, foient aflez larges pour donner pañlage 
à la flame de l'amorce, & faire qu’elle ait loifir de s’eftendre par toute 
la poudre, € de paruenir jufques aux grains plus éloignez, auant 
qu'elle ait embrafë les plus proches. 

116. Ce qu'on peut juger des lampes qu'on dit auoir conferué leur flame 
durant plufieurs fiecles. 

Apres le feu de la poudre, qui eft l’vn de ceux qui durent le 
moins, confiderons fi, tout au contraire, il peut y auoir quelque 
feu qui dure fort long temps, fans auoir befoin de nouuelle matiere 
pour s’entretenir : comme on raconte de certaines lampes qu’on a 
trouuées ardentes en des tombeaux..., lors qu'on les a ouuerts apres 
| qu'ils auoient eflé fermez plufeurs fiecles°, Ze ne veux point eftre 

a. Edition princeps : 385, faute d'impression. 
b. Note MS. (de Legrand?) : « V. la lettre de M. le Roy a M. Desc. 

» dattée du 9 feurier 1644, cy aprez dans les fragmens. » — Voir Corres- 
pondance, t. IV, p. 97: 
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garent de la verité de telles hifloires ; mais ‘il me femble qu’en vn 
lieu fouterrain, qui eft fi exactement clos de tous coftez, que l’air n’y 
eft jamais agité par aucun vent qui vienne du dedans ou du dehors 
de la terre, les parties de l'huile qui fe changent en fumée, € de fumée 
en fuye lors qu’elles s’arreftent & s’attachent les vnes aux autres, fe 

peuuent arrefter tout autour de la flame d’vne lampe, & y compofer 
comme vne petite voûte, qui foit fuffifante pour empefcher que l’air 
d’alentour ne vienne. fuffoquer cette flame, & aufli pour la rendre 

fi foible & fi debile, qu'elle n'ait pas la force d’enflamer aucune des 
parties de l'huile ny de la méche, fi tant eft qu’il en refle encore qui 
n'ayent point eflé bruflées. Au moyen de quoy...le premier element, 

demeurant feul en cette flame, à caufe que les parties de l'huile 
qu’elle contenoit s'attachent à la petite voûte de fuie qui l'enuironne, 
& tournant en rond là dedans en forme d’vne petite eftoile, a la 
force de repoufler de toutes parts le fecond element, qui feul tend 
encore à venir vers la flame par les pores qu'il s’eft referué en cette 
voûte, & ainfi d’enuoyer de la lumiere en l'air d'alentour, laquelle 

ne peut eftre que fort foible... pendant que le lieu demeure fermé ; 
mais à l’inftant qu'il | eft ouuert, & que l’air qui vient de dehors 
diflipe la petite votte de fumée qui l'enuironnoit, elle peut reprendre 
fa vigueur, & faire paroiftre la lampe affez ardente, bien que peut 
eftre elle s'efleigne bientot apres, à caufe qu'il eft vray-femblable 
que cette flame n'a pù ainfi fe conferuer fans aliment, qu'apres auoir 
confumé toute fon huile. 

117. Quels font les autres effets du feu. 

Paffons maintenant aux effets du feu, que l'explication des diuers 

moyens qui feruent à le produire ou conferuer, n’a pü encore faire 
entendre. Et pource que, de ce qui a def-ja efté dit, on connoift 

affez pourquoy il luit, & échauffe, & diflout en plufieurs petites par- 
ties tous les corps qui luy feruent de nourriture; & aufli pourquoy 
ce font les plus petites & plus gliffantes parties de ces corps qu’il 
en chafle les premieres; & pourquoy elles font fuiuies par apres de 
celles qui, bien qu'elles ne foient peut-eftre pas moins petites que 
les precedentes, fortent toutefois moins aifément, à caufe que leurs 
figures font embaraflantes & diuifées en plufñeurs branches (d’où 
vient que, s'attachant aux tuyaux des cheminées, elles fe changent 
en fuie); puis enfin, pourquoy il ne laifle rien que les plus groffes 

a. Articles précédents, 
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qui compolent les cendres : il refte feulement icy à expliquer com- 
ment vn mefme feu peut faire que certains corps, qui ne feruent 
point à | l’entretenir, deuiennent liquides, & qu'ils boüillent; & que 
les autres, au contraire, fe feichent & fe durciflent, & enfin, que les 

vns fe changent en vapeurs, les autres en chaux, & les autres en 
verre. 

118. Quels font les corps qu'il fait fondre & boüillir. 

Tous les corps durs, compofez de parties f égales ou femblables 
qu'elles peuuent eflre toutes agitées & feparées aufli aifément l’vne 
que l’autre, deuiennent liquides, lors que leurs parties font ainfi 
agitées & feparées par l’action du feu. Car vn corps eft liquide, par 
cela feul que les parties dont il eft compofé fe meuuent feparément 
les vnes des autres. Et lors que leur mouuement eft fi grand, que 
quelques-vnes, fe changeant en air ou en feu, requerent beaucoup 
plus d’efpace que de couftume pour le continuer.….., elles font éleuer 
par boüillons la liqueur d'où elles fortent. va 

119. Quels font ceux qu'il rend fecs € durs. i 

Mais, au contraire, le feu feiche les corps qui font compofez de 
parties tnégales, plufieurs defquelles font longues, pliantes, & glif 
fantes.., de façon que, n'eflant aucunement attachées à ces corps, 

elles en fortent aifément, lors que la chaleur du feu les agite. Car 
quand on dit d’vn corps dur qu'il eft fec, cela ne fignifie autre chofe, 
finon qu'il ne contient en fes pores, ny fur fa Juper:ficie, aucunes de 
ces parties vnies € gliflantes, qui, lors qu’elles font jointes enfemble, 
[compofent de l’eau ou quelqu’autre liqueur. Et pource que ces 

parties ghfJantes, eftant dans les pores des corps durs, les élar- 
giflent quelque peu & communiquent leur mouuement aux autres 
parties de ces corps, cela. diminuë ordinairement leur dureté; 

mais, lors qu’elles font chaflées par l'action du feu hors de leurs 
pores, cela fait que jieurs autres parties. ont couflume de fe joindre 
plus fort les vnes aux autres... & ainfi gue ces corps deuiennent 
plus durs. 

120. Comment on tire diuerfes eaux par diflillation. 

Et les parties qui peuuent eftre chaflées hors des corps terreftres 
par l'action du feu, font de diuers genres, comme on experimente 
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fort clairement par la Chymie. Car, outre celles qui font fi mobiles 
& fi petites qu’elles ne compofent, eftant feules, aucun autre corps 

que de l'air, il y en a d’autres, {ant foit peu plus groffes, qui fortent 
fort aifément hors de ces corps : à fcauoir celles qui, eftant ramaflées 
& jointes enfemble par le moyen d’vn alembic, compofent des eaux 
de vie, telles qu'on a couftume de les tirer du vin, du bled, & de 

quantité d’autres matieres. Puis il y en a d’autres, »n peu plus 
groffes, dont fe compofent les eaux douces & infipides, qu'on tire 

auffi, par diflillation, hors des plantes ou des autres corps. Et il 
y en a encore d’autres, »1 peu plus groffes, qui compofent les eaux 
fortes.., & fe tirent des fels auec grande violence de feu. 

| z2r. Comment on tire auffi des fublimez € des huiles. 

Derechef, il y en a qui font encore plus groffes : à fçauoir, celles 
des fels, lors qu'elles demeurent entieres, & celles de l'argent vif, qui, 
eftant éleuées par l’action d'vn aflez grand feu, ne demeurent pas 
liquides, mais, s’attachant au haut du vaiffeau qui les contient, y 

compofent des fublimez. Les dernieres, ou celles qui fortent auec 
plus de difiiculté des corps durs & fecs, font les huiles; & ce n'eft 

pas tant par la violence du feu, que par vn peu d’induftrie, qu’elles 
en peuuent eftre tirées. Car, d'autant que leurs parties font fort 
deliées, & ont des figures fort embaraffantes, l’action d’vn grand 

feu les feroit rompre, € changeroit entierement leur nature, en les 
tirant auec force d'entre les autres parties des corps où elles font. 
Mais on a couflume de tremper ces corps en vne grande quantité 
d’eau commune, dont les parties, qui font vnies & gliffantes, s’infi- 
nuent fort aifément dans leurs pores, & en détachent peu à peu les 
parties des huiles... ; ex forte que cette eau, montant par apres par 
l'alembic, les amene toutes entieres auec foy. 

122. Qu'en augmentant ou diminuant la force du feu, 

on change fouuent fon effet. 

Or, en toutes ces diftillations, le degré du feu fe doit obferuer; car, 

felon qu’on le fait plus ou moins ardent, les effets qu’il produit font 
diuers. Et il y a plufieurs corps qu'on peut rendre fort fecs, & par 
apres tirer d'eux diuerfes Z|gueurs par diflillation, lors qu'on les 
expofe au commencement à vn feu lent, lequel on augmente apres 
peu à peu, qui feroient fondus d’abord, en forte qu’on ne pourroit 
tirer d'eux les mefmes liqueurs, s'ils eftoient expofez.. à vn grand feu. 
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123. Comment on calcine plufieurs corps. 

Et ce n’eft pas feulement le degré du feu, mais aufli la façon de l’ap- 
pliquer, qui peut changer fes effets. Ainfi on voit plufieurs corps 
qui fe fondent, lors que toutes leurs parties font échauffées égale- 
ment ; & qui fe calcinent ou conuertiffent en chaux, lors qu'vne 
flame fort ardente agit feulement contre leur fuperficie, d’où fepa- 
rant quelques parties, elle fait que les autres demeurent en poudre. 
Car, felon la façon de parler des Chymiftes, on dit qu’vn corps dur 
eft calciné, lors qu’il eft ainfi mis en poudre par l’action du feu... ; 
en forte qu’il n’y a point d’autre difference entre les cendres & la 
chaux, finon que les cendres font ce qui refte des corps entierement 
bruflez, apres que le feu en a feparé beaucoup de parties qui ont 
feruy à l'entretenir; & la chaux ef ce qui refte de ceux qu'il a pul- 
uerifez, fans en pouuoir feparer que peu de parties, qui feruoient 

de liaifon aux autres. 

124. Comment fe fait le verre. 

Au refle, le dernier € l’vn des principaux effets du feu eft, qu'il 
peut conuertir toute forte de cendres & de chaux en verre. Car, les 
cendres | & la chaux n’eftant autre chofe que ce qui refte des corps 
bruflez, apres que le feu en a fait fortir toutes les parties qui eftoient 
affez petites pour eftre chaffées ou rompuës par luy, toutes leurs 
parties font fi folides & fi groffes, qu’elles ne fçauroient eftre éleuées 

comme les vapeurs par fon aétion; & auec cela elles ont, pour la 

plufpart, des figures aflez irregulieres & inégales : ce qui fait que, 
bien qu’elles foient appuyées l'vne fur l’autre € s'entre-fouftiennent, 
elles ne s’attachent point toutefois les vnes aux autres, & mefme ne 
fe touchent pas immediatement, fi ce n’eft peut-eftre en quelques 
points extremement petits. Mais lors qu’elles cuifent par apres dans 
vn feu fort ardent..., c’eft à dire, lors que plufeurs parties du troi- 
fiéme element moindres qu'elles, & plufieurs de celles du fecond 
qui eftant agitées par le premier compofent ce feu, paflent auec 
tres-grande vitefle de tous coftez parmy elles, cela fait que les pointes 
de leurs angles s’émouffent peu à peu, & que leurs petites fuperficies 
s’aplaniffent, & peut-eftre aufli gue quelques vnes de ces parties fe 
plient, en forte qu'elles peuuent enfin couler de biais les vnes fur 
les autres, & ainfi fe toucher tmediatement, non pas feulement en 
des points, mais aufli en quelques vnes de leurs fuperficies.., par 
lefquelles demeurant jointes elles compofent le verre. 
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| 125. Comment fes parties fe joignent enemble*. 

Car il eft à remarquer que, lors que deux corps dont les fuper- 
ficies ont quelque eftenduë, fe rencontrent de front, ils ne fe peuuent 
approcher fi fort l’vn de l’autre, qu’il ne demeure quelque peu 

d’efpace entre-deux, qui eft occupé par... le fecond element; mais 
que, lors qu’ils coulent de biais l’vn fur l’autre, leurs fuperficies 

fe peuuent entierement joindre. Par exemple, fi les corps B & C? 

s’'approchent l’vn de l’autre fuiuant la ligne droite AD, les parties 

du fecond element qui fe trouuent entre-deux n'en peuuent eftre 

chaflées ; c'eft pourquoy elles empefchent qu'ils ne fe touchent. Mais 
les corps G & H, qui viennent l’yn vers l'autre fuiuant la ligne... 
EF, fe peuuent tellement joindre qu'il ne demeure rien entre-deux, 
au moins fi leurs fuperficies font toutes plates & polies; & fi elles 
ne le font pas, le mouuement doni elles gliffent ainfi l'yne [ur l'autre, 
fait que peu à peu elles le deuiennent. Ainfi les corps B & C repre- 
fentent la facon dont les parties. des cendres font jointes enfemble, 
& G & H reprefentent celle dont fe joignent les parties du verre. Et 
de la feule difference qui eft entre ces deux facons de fe joindre, dont 
il eft éuident que /a premiere eft dans les cendres, € que la feconde 
y doit eftre introduite par vne longue & violente agitation du feu, 
on peut connotftre parfaitement la nalture du verre, € rendre raifon 
de toutes fes proprietez. 

126. Pourquoy il ef? liquide € gluant, lors qu’il eft embrafe. 

La premiere de fes proprietez eft, qu’il eft liquide, lors qu’il eft 
fort échauffé par le feu..., & peut ai/ément receuoir toutes fortes de 
figures, le/quelles 1l retient eftant refroidy ; & mefme, qu’il peut eftre 
tiré en filets auffi deliez que des cheueux. Il eft liquide, à caufe que 
l’aétion du feu ayant def-ja eu la force de faire couler fes parties l’vne 
fur l’autre pour les polir & plier, € ainfi les changer de cendres en 
verre, a infailliblement aufji la force de les mouuoir feparément l'yne 
de l'autre. Et tous les corps que le feu a rendus liquides ont cela de 
commun, qu'ils prennent aifément toutes les figures qu'on leur 
veut donner, à caufe que leurs petites parties, qui font alors en 
continuelle agitation, s'y accommodent, & en fe refroidiflant, ils 

a. Voir Correspondance, t. V, p. 174. 
b. Planche XVIII, figure 4. 
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retiennent la derniere qu'on leur a donnée, à caufe que le mouue- 
ment de leurs parties eft arreflé par le froid. Mais, outre cela, Le 
verre efl comme gluant, en forte qu'il peut eftre tiré en filets. /ans 

Je rompre, pendant qu'il eff encore chaut € qu’il commence à fe 
refroidir : dont la raifon eft que, fes parties eftant meuës en telle 
façon qu’elles gliffent continuellement les vnes fur les autres, il 
leur eft plus aifé de continuer ce mouuement € ainfi de s'eflendre en 
Jilets, que non pas de fe feparer. 

| 127. Pourquoy il ef? fort dur eflant froid. 

Vne autre proprieté du verre eft, qu’eftant froid il eft fort dur, & 
auec cela fort caflant; & e/me, qu'il eft d’autant plus caffant, qu'il 
eft plus promptement deuenu froid. La caufe de fa dureté eft que 
chacune de fes parties eft fi groffe € f dure & fi difficile à plier, que 
le feu n'a pas eu la force de les rompre, & qu'elles ne font pas jointes 
enfemble par l'entrelacement de leurs branches, mais par cela feul 
qu’elles fe touchent immediatement les vnes les autres. Car il ya 
plufieurs corps qui font mous, à caufe que leurs parties font pliantes, 
ou du moins qu’elles ont quelques branches dont les extremitez 
font pliantes, & qu’elles ne font jointes les vnes aux autres que par 
l'entrelacement de ces branches ; mais jamais les parties d’vn corps 
ne peuuent eftre mieux jointes que lors qu’elles fe touchent imme- 
diatement..., & qu’elles ne font point en action pour fe mouuoir 
feparément l’vne de l’autre : ce qui arriue aux parties du verre, fi 
toft qu'il eft retiré du feu; d'autant qu’elles font fi groffes, & telle- 
ment pofées les vnes fur les autres, & ont des figures fi #rregulieres 
€ inégales, que l’air n’a pas la force d'entretenir en elles l'agitation 
que le feu leur auoit donnée. 

128. Pourquoy il eft auffi fort caffant. 

La caufe qui rend le verre caffant eft que fes parties ne fe touchent 
immediatement, qu’en des fuperficies qui font fort petites & en 
petit|nombre; & on ne doit pas trouuer eftrange,que plufeurs corps 
beaucoup moins durs font plus difliciles à diuifer ; car cela vient de 
ce que, leurs parties eftant engagées l’vne dans l'autre, ainfi que les 

anneaux d'yne chaine, on peut bien les plier de tous coflez, mais non 
pas pour cela les déjoindre fans les rompre..., € qu'il y a bien plus 
de peliles parties à rompre dans ces corps, auant qu'ils foient entiere- 
ment diuifez, qu'il n'y a de petites fuperficies à feparer dans le verre. 
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129. Pourquoy il deuient moins caffant, lors qu'on le laiffe 

refroidir lentement. 

Mais la caufe qui le rend plus caffant, lors qu’on le tire tout à coup 

du fourneau, que lors qu’on le laiffe recuire € fe refroidir peu à peu, 
confifte en ce que fes pores font vn peu plus larges, lors qu'il ef 
liquide, que lors qu'il eft froid.…, & que, s’il deuient froid trop promp- 

tement, /es parties n’ont pas loifir de s'agencer comme il faut pour 
les reftrecir tous autant l’'yn que l'autre, de facon que le fecond ele- 
ment qui pale par apres dans ces pores fait effort pour les rendre 
égaux, au moyen de quoyle verre fe caffe ; car fes parties nefe tenant 
que par des fuperficies fort petites, fi toft que deux de fes fuperficies 
fe feparent, toutes les autres, qui les fuiuent en mefme ligne, fe 

feparent auffi. C’eft pourquoy les Verriers ont couftume de recuire 
leurs verres, c’eft à dire de les remettre dans le feu apres les auoir 
faits, € puis de les en retirer | par degrez, afin qu'ils ne deuiennent 
pas froids trop promptement. Et lors qu’vn verre froid eft expolé 
au feu, en forte qu'il s’échauffe beaucoup plus d’vn cofté que 
d'autre, cela le fait rompre, à caufe que la chaleur dilate fes pores, 

& que les vns ne peuuent eftre notablement plus dilatez que les 
autres, fans que fes parties fe feparent. Mais fi on chauffe vn 
verre... également de tous coftez, en telle forte qu'vn mefme degré 
de chaleur paruienne en mefme temps à toutes fes parties, il ne 
caffera point, à caufe que tous fes pores s’élargiront également. 

130. Pourquoy il eft tranfparent. 

De plus, le verre eft tranfparent, à caufe qu'ayant efté liquide lors 
qu'il a efté fait, la matiere du feu qui couloit de tous coftez entre fes 
parties, y a laiffé plufieurs pores par où le fecond element... peut 
apres tranfmettre en tous fens l’action de la lumiere, fuiuant des 

lignes droites. Et il n’eft pas befoin pour cela que ces pores foient 
exactement droits; il fuffit qu'ils s’entrefuiuent fans eftre fermez ny 
interrompus en aucun lieu : en forte que, fi... »n corps efloit compofé 
de parties exactement rondes qui s’entrelouchafflent, & fuffent fi 
grofles que le fecond element puit pafler par les petits efpaces 
triangulaires qui demeurent entre trois telles parties, lors qu’elles fe 
touchent, ce corps feroit plus folide que n'eft aucun verre que nous 
ayons, & ne | laifferoit pas pour cela d’eftre fort tranfparent, ainfi 
qu'il a def-ja efté expliqué’, 

a. Art. 17, p. 208. 
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131. Comment on le teint de diuerfes couleurs 

Mais lors qu'on mefle parmy le verre quelques metaux, ou autres 
matieres, dont les parties refiftent dauantage, & ne peuuent pas fi 
aifément eftre polies par l’action du feu, que celles des cendres dont 
on le compofe, cela le rend moins tranfparent, & luy donne diuerfes 
couleurs; à caufe que ces parties des metaux, e/ant plus grofles € 
autrement figurées que celles des cendres, auancent quelque peu au 
dedans de fes pores, au moyen de quoy elles en bouchent quelques 
vns, € font que les parlies du fecond element qui paflent par les 
autres y roulent en diuerfes façons; € j’ay prouué, dans les Meteores”, 
que c’eft ce roulement qui caufe les couleurs. 

132. Ce que c’eft qu'efire roide ou faire reffort, & pourquoy cette qualité 
le trouue auffi dans le verre. 

Au refte, le verre... peut eftre plié quelque peu... fans fe caffer, 
comme on voit clairement,lors qu'il efttiré en filets fort deliez; car, 
quand il eft ainfi plié, il fait reffort, comme vn arc, & tend à repren- 
dre fa premiere figure. Et cette propriété de plier € faire reffort, 
qu'on peut appeller en vn mot eftre roide, fe trouue generalement en 
tous les corps..., dont les parties font jointes par le parfait attou- 
chement de leurs petiles fuperficies, non par le feul entrelacement 
de leurs branches. Dont la raifon contient trois points. | Le premier 
ef, que ces corps ont tous plufieurs porés par où il coule fans ceffe 
quelque matiere. Le fecond, que la figure de ces pores ef difpo- 
fée à donner libre paflage à cette matiere, d'autant que c’eft {ou/-jours 
par fon action, ou par quelque autre femblable, qu'ils ont efté for- 
mez...: comme, par exemple, lors que le verre deuient dur, fes pores 
qui ont eflé élargis par l'action du feu, pendant qu'il efloit liquide, 
Jont reftrecis par l'aclion du fecond element qui les ajufte à la groffeur 
de fes parties. Le troifiéme point eft, que ces corps ne peuuent eftre 
pliez..…., que la figure de leurs pores ne fe change quelque peu, en 
forte que la matiere qui a couftume de les remplir, n’y pouuant plus 
couler fi facilement que de couftume, pouffe les parties de ce corps 
qui l’en empefchent, & ainfi fait effort pour les remettre en leur pre- 
miere figure. Par exemple, fi dans vn arc,qui n’eft point bandé, les 
pores qui donnent paflage au fecond element font exalement ronds, 

a. Discours VIII, p. 331 de cette édition, 1. 15. 
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il eft éuident qu’apres qu’il eft bandé..., ces mefmes pores doiuent 
eftre »n peu plus longs que larges, en forme d’ouales, & que les 
parties du fecond element preffent les coftez de ces ouales..., afin de 
les faire derechef deuenir rondes *. Et bien que la force dont elles les 
prefflent, eftant confiderée en chacune de ces parties en particulier, 
ne foit | pas fort grande, toutefois, à caufe qu’il y en a touf-jours vn 
fort grand nombre... qui agiflent enfemble, ce w’eft pas merueille 
qu'elles facent que... l'arc fe débande auec beaucoup de violence. Mais 
fi on tient vn arc long temps bandé, principalement vn arc de bois, 
ou d’autre matiere qui ne foit pas des plus dures, la force dont il 
tend à fe débander diminuë auec le temps : dont la raifon eft que 
les parties de la matiere /ubtile qui preflent les coftez de fes pores, 
les élargiffent peu à peu à force de couler par dedans, & ainfi les 
accommodent à leur figure. 

133. Explication de la nature de l'ay mant. 

Iufques icy j’ay tafché d'expliquer la nature & toutes les princi- 
pales propriete... de l’air, de l’eau, des terres, & du feu, pource que 
ce font les corps qui fe trouuent le plus generalement partout en cette 
region /ublunaire que nous habitons, de laquelle on les nomme les 
quatre elemens ; mais il y a encore vn autre corps, à fçauoir l’ay- 
mant..., qu'on peut dire auoir plus d'eflenduë qu'aucun de ces quatre, 
a caufe que mefme toute la maffe de la Terre eft vn aymant, € que 
nous ne fcaurions aller en aucun lieu où fa vertu ne fe remarque. 
C’eft pourquoy, ne defirant rien oublier de ce qu’il y a de plus. 
general en cette terre, il eft befoin maintenant que je l'explique. A 
cét effet remetons nous en la memoire ce qui a efté dit cy-deffus en 
l'artilcle 87 de la troifiéme partie’ & aux fuiuans, touchant les par- 
ties canelées du premier element de ce monde vifible; & appliquant 
icy à la Terre tout ce qui a efté dit en cét endroit là, depuis l’article 
105 jufques à l’article 109°, de l’aftre qui eftoit marqué 1, penfons 
qu'il y a en fa moyenne region plufieurs pores ox petits conduits 
paralleles à fon eflieu, par où les parties canelées paflent librement 
d’vn pole vers l’autre; & que ces conduits font tellement creufez, & 
ajuftez à la figure de ces parties canelées, que ceux qui recoiuent les 
parties qui viennent du pole Auftral, ne fcauroient receuoir celle 
qui viennent du pole Boreal, & que, reciproquement, les conduits 

a. Voir Correspondance, t. 1, p. 341,1. 13, et p. 580-581. 
b. Page 152 ci-avant. 
c. Page 162-165. 
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qui reçoiuent les parties qui viennent du pole Septentrional, ne 
font pas propres à receuoir celles qui viennent du pole Auftral, à 
caufe qu'elles font tournées à vis tout au rebours les vnes des autres, 
Penfons aufli que ces parties canelées peuuent bien entrer par vn 
cofté dans les pores qui font propres à les receuoir, mais qu'elles ne 
peuuent pas retourner par l'autre cofté des mefmes pores, à caule 
qu'il v a certains pelits poils ou certaines branches tres-deliées, qui 
auancent tellement dans les replis de ces conduits, qu'elles n’empef- 
chent aucunement le cours des parties canelées, quand elles y 
viennent par le cofté qu’elles ont coufftume d'y entrer, mais qui fe 
rebrouffent, & redreffent quelque peu leurs extremitez, lors que ces 
parties canelées fe prefentent pour y entrer par l'autre cofté, & ainfi 
leur bouchent /e paflage, comme il a eflé dit en l'article 106*. C’eft 
pourquoy, apres qu’elles ont trauerfé toute la térre.. d’vne moitié à 
l’autre, fuiuant des lignes... paralleles à fon eflieu°, il y en a plu- 
fieurs qui retournent par l'air d’alentour vers la mefme moitié par 
où elles eftoient entrées, & pañlant ainfi reciproquement de la terre 
en l'air, € de l'air en la terre, y compofent vne efpece de tourbillon, 

qui a eflé expliqué en l'article 106*. 

134. Qu'il n'y a point de pores dans l'air ni dans l'eau, 

qui foient propres à receuoir les parties canelées. 

De plus',il a été dit,en l’article 113 de la mefme troifiéme Partie’, 

qu'il ne pouuoit y auoir de pores dans l'air qui enuironnoit l'afire 
‘marqué I, c'eft à dire la Terre, finon dans les plus grofles parcelles 
de cét air, dans lefquelles il eftoit demeuré des traces des conduits 
qui y auoient eflé formez auparauant. Et il a efté dit depuis, en cette 
derniere partie‘, que toute la mafle de cét ar... s’eft diflinguée en 
quatre diuers corps, qui font l'air que nous refpirons, l'eau tant 
douce que falée, la terre fur laquelle nous marchons, & vne autre 

terre interieure d’où viennent les metaux, en laquelle toutes les plus 
groffes parcelles, qui efloient auparauant en l'air, fe font aflemblées : 
d'où il fuit qu'il ne peut y auoir aucuns | conduits propres à receuoir 

a. Page 258. 
b. Voir Correspondance, t. V, p. 388-380. 
c. Page 258 ci-avant. 
d. Plusieurs transpositions importantes, dans la traduction de cet article, 

comparé au texte latin. 
e. Page 168. 
f. Art. 32-45, p. 217-225. 
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les parties canelées, ny dans l’eau, ny dans l'air qui ef maintenant, 
tant à caufe que les parcelles qui les compofent font trop menuës, 

comme aufli à caufe qu’elles font foutes fans ceffe en action pour fe 
mouuoir feparément les vnes des autres, de façon que, quand mefme 
il y auroit eu de tels conduits en quelques vnes, il y a def-ja long 
temps qu'ils auroient efté gaftez par vn changement fi frequent, à 
caufe qu'ils ont befoin d’vne fituation ferme & arreftée pour fe 
conferuer. 

135. Qu'il n'y en a point auffi en aucun autre corps fur cette terre, 
excepté dans le fer. 

Et pource qu'il a aufli efté dit* que la... Terre interieure, d’où vien- 
nent les metaux, eft compofée de deux fortes de parties, dont les 
vnes font diuifées en branches qui fe tiennent accrochées enfemble, 
& les autres fe meuuent inceflamment çà & là dans les interualles 
qui font entre fes branches : nous deuons penfer qu'il n'y a point de 
tels conduits en ces dernieres..., pour la raifon qui vient d’eftre dite, 

& qu'il n’y a que celles qui font diuifées en branches, qui en puiffent 
auoir. Nous deuons aufli penfer qu’il n’y en a eu aucuns, au com- 
mencement, en cette Terre exterieure où nous habitons, pource que, 

s'eftant formée entre l’eau & l'air, foutes les parcelles qui l'ont com- 

pofée eftoient fort petites. Mais, par fucceflion de temps, elle a receu 
en foy plufieurs metaux, qui font venus de la | Terre interieure; & 
bien qu'il n’y ait point aufli de tels conduits, en ceux de ces metaux 
qui font compofez de parties tres folides & fluides, il eft neantmoins 
fort croyable qu’il y en a en celuy ou ceux dont les parties font 
diuifées en branches, & ne font pas folides à proportion de ce qu’elles 
font grofles. Ce qui fe peut dire du fer ou de l'acier, € non point 
d'aucun autre metal. 

136. Pourquoy ily a de tels pores dans le fer. 

Car nous n’en auons aucun qui obeïfle plus mal-aifément au 
marteau, /ans l’aide du feu,qu’on face fondre auec tant de peine.…., 
ny qui fe puiffe rendre fi dur, fans le meflange d’aucun autre corps : 
ce qui tefmoigne que les parcelles qui le compo/ent ont plus d’inéga- 
litez ou de branches..., par le moyen defquelles elles fe peuuent 
joindre & lier enfemble, que n’ont les parcelles des autres metaux. 

a Art 57,.p: 232. 

Œuvres. IV. 66 
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Il eft vray qu'on n'a pas tant de peine à le fondre la premiere fois, 
apres qu'il ef tiré de la mine; mais cela vient de ce que fes parties, 
eftant alors tout à fait feparées les vnes des autres..., peuuent plus 
aifément eftre agitées par l’action du feu. Et bien que le fer foit plus 

dur & plus mal-aifé à fondre que les autres metaux, il ne laiffe pas 
d’eftre l’vn des moins pefans, & de ceux qui peuuent le plus aifé- 
ment eftre diffous par les eaux fortes, & mnefme la roüille /eule peut le 
corrompre: ce qui fert à prouuer que les parcelles dont il eft com- 
pofé, | ne font pas plus folides que celles des autres metaux, à raifon 
de ce qu'elles font plus grofles, & que, par confequent, il y a en 

elles plufieurs pores. 

137. Comment peuuent eftre ces pores en chacune de [es parties. 

le ne veux pas toutefois affurer que ces conduits tournez à vis, qui 
donnent palfage aux parties canelées, foient tous entiers en chacune 
des parcelles du fer, comme aufli je n’ay aucune raifon pour le 
nier; mais il fuffira icy que nous penfions que les figures des moi- 
tiez de ces conduits font tellement formées fur les fuperficies de ces 

parcelles du fer, que, lors que deux de ces fuperficies font bien 

ajuftées l’vne à l’autre, ces conduits s’y trouuent entiers. Et pource 

que, lors qu'vn corps dur, dans lequel il y a plufieurs trous ronds, 

eft rompu, c'eft ordinairement fuiuant des lignes qui paljent jufte- 

ment par le milieu de ces trous qu'il fe diuife, les parties de la Terre 
interieure..., dans lefquelles il y auoit de tels trous, eftant celles 

dont le fer eft compofé, il eft bien aifé à croire qu'elles n'ont pu 

eftre tant diuifées par la force des efprits ou fucs corrofifs qui Les 
ont amenées dans les mines, qu'il n’y foit au moins demeuré de 
telles moitiez de ces trous grauées fur leur fuperficie.…. 

138. Comment ils y font difpofez à receuoir les parties canelées 
des deux coflez. 

Etileft à remarquer que, pendant que les parcelles du fer font 
ainfi montées dans les mines, elles n'ont pû retenir touf-jours vne 
mefme filuation,pource qu'ayant des figures 2rregulieres, & | les che- 
mins par où elles pafloient eftant inégaux, elles ont roullé en mon- 

tant, € fe font tournées tantoft fur vn cofté, tantoft fur vn autre, & 
que, lors que leur fituation a efté telle, que les parties canelées (qui, 
fortant auec grande vitefle de la Terre interieure, cherchent en toute 
l'exterieure les paflages qui font les plus propres pour les receuoir) 
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ont rencontré ceux qui eftoient en ces parcelles du fer... fournez à 
contre fens, foit qu'ils fuflent entiers ou non, elles ont fait rebrouf- 
fer les pointes de ces petites branches, que j’ay dit* e/fre couchées 
dans leurs replis, € ont fail peu à peu qu'elles fe font entierement ren- 
uerfées : en forte qu’elles ont pù entrer par le cofté de ces pores par 
où elles fortoient auparauant..….; & que, lors que par apres la fitua- 
tion de ces parcelles du fer a efté changée, l'action des parties cane- 
lées a fait derechef que les petites branches qui auancent dans leurs 
pores. fe font couchées de l’autre cofté... ; & enfin que, lors qu'il 
eft arriué que ces petites branches ont efté ainfi repliées plufeurs 
fois, maintenant fur sn cofté € apres fur le cofté contraire, elles 
ont acquis vne grande facilité à pouuoir par apres derechef eftre 
repliées d’vn cofté fur l’autre. 

139. Quelle difference il y a entre l’aymant & le fer ?. 

Or la difference qui eft entre l'aymant € Le fer, confifle en ce que les 
parcelles dont le fer eft compolfé, ont ainfi changé plufieurs fois de 
|fituation, depuis qu’elles font forties de la Terre interieure : ce qui 

efl caufe que les petites pointes qui auancent dans les replis de leurs 
pores, peuuent aifément efire renuerfées de tous coftez. Et au cou- 
traire, celles de l'aymant ont retenu touf-jours, où du moins fort 
long temps, vn'è mefme fituation : ce qui eft caufe que les pointes des 
branches qui font en leurs pores, ne peuuent que difficilement eftre 
renuerfées. Ainfi l’aymant & le fer participent beaucoup de la nature 
l’vn de l’autre ; € ce ne font que ces parcelles de la Terre interieure, 
dans lefquelles il y a des pores propres à receuoir les parties canelées 
qui leur donnent leur forme, bien qu’ordinairement il y ait beaucoup 
d’autre matiere meflée auec elles, non feulement en la mine de fer, 

d'où cette autre matiere ef? feparée par la fonte, mais encore plus 
en Paymant : car fouuent la caufe qui a fait que fes parcelles ont 
plus long temps demeuré en vne mefme filuation que les parcelles qui 
compofent le fer, eft qu'elles font engagées entre les parties de quelque 
pierre fort dure ; € cela fait aufji quelquefois qu'il eft prefque im- 
poflible de les fondre pour en faire du fer, à caufe qu’elles font 
pluftoft calcinées € confumées par le feu, que dégagées des lieux 
où elles font. 

a. Partie III, art. 106, p. 163. 
b. Le titre de cet article n’est pas le même que dans le texte latin, et le 

contenu aussi est tout changé. 
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140. Comment on fait du fer ou de l'acier, en fondant la mine. 

Pour ce qui eft de la mine de fer, lors qu’on | la fait fondre, afin 
de la conuertir en fer ou en acier, il faut penfer que les parcelles du 
metal, eftant agitées par la chaleur, fe dégagent premierement des 
autres matieres auec qui elles font meflées, & ne ceffent apres de fe 
remuer feparement les vnes des autres, jufques à ce que celles de 
leurs fuperficies où les moitiez des conduits cy-deflus décrits* font 
imprimées, foient tellement ajuflées les vnes aux autres..., que ces 
conduits s’y trouuent entiers. Mais lors que cela eft, les parties 
canelées, qui ne font pas en moins grand nombre dans le feu que 
dans fous les autres corps ferreftres, prenant... incontinent leur 

cours par dedans ces conduits, empefchent que les petites fuper- 
ficies, par la conjonction... defquelles ils font faits, ne changent fi 
aifément de fituation qu’elles faifoient auparauant ; outre que leur 
mutuel attouchement, & la force de la pefanteur qui prefle toutes 
les parties du metal l'yne contre l’autre, aide à les retenir ainfi 
jointes. Et pource que cependant ces parties du metal ne laiffent 
pas de continuer à eftre agitées par le feu, cela fait que plufieurs 
s'accordent enfemble à fuiure vn mefme mouuement, & ainf, que 
toute la liqueur du metal fondu fe diuife en plulieurs petits tas ou 
petites gouttes, dont les fuperficies deuiennent polies. Car toutes les 
parcelles du metal qui font en quelque façon | Joiutes enfemble, 
compofent vne de ces gouttes, laquelle eftant preffée de tous 
coftez par les autres gouttes qui l’enuironnent, € qui fe meuuent en 
autre fens qu’elle, aucune des pointes ou -branches de ces par- 
celles ne fcauroit auancer {ant foit peu plus que les autres hors de 
fa fuperficie, qu’elle ne foit ircontinent repouflée vers fon centre 
par les autres gouttes, ce qui polit cette fuperficie; & cela fait auf} 
que les parcelles qui compofent chaque goutte, fe reflerrent, & fe 
joignent d’autant mieux enfemble. 

141. Pourquoy l'acier eft fort dur, € roide, € caffant. 

Lors que le metal eft ainfi fondu, & diuifé en petites gouttes, 
qui Je défont fans cefle & fe refont pendant qu'il demeure liquide, fi - 
on le fait promptement refroidir, il deuient de l'acier, qui eff fort 
dur & roide & caffant, à peu pres comme le verre. Il eft dur, à 

a. Art. 137, p. 274. 
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caufe que fes parties font fort eftroitement jointes. Il eft roide € fait 
reffort, à caufe que ce n'eft pas l’arrengement de fes parties, mais 
feulement la figure de fes pores qu’on peut changer en le pliant, 
ainfi qu'il a tantoft efté dit* du verre. Et il eft caflant, à caufe que 
les petites gouttes. dont il eft compofé, ne font jointes que par 
l’attouchement de leurs fuperficies,’lefquelles ne fe touchent imme- 
diatement qu’en fort peu de petites parties. 

142. Quelle difference il y a entre le fimple fer et l'acier. 

Mais toutes les mines dont on tire du fer ne font pas propres à 
faire de bon acier, & la mine | dont on en peut faire de tres-bon.….. 
ne donne que de fimple fer, lors qu’on la fait fondre à vn feu qui 
n'eft pas temperé comme il faut. Car, fi les parcelles de la mine font 
trop rudes & inégales, en forte qu’elles s’accrochent les vnes aux 
autres, auant qu'elles ayent eu le loifir d’ajufter leurs petites fuper- 
ficies & fe diftinguer en plufeurs petites gouttes, ex la facon-que 
J'ay expliquée*; ou bien, fi le feu n’eft pas affez fort pour faire que 
la mine fonduë fe diftingue ainfi en plufieurs gouttes, & que les 
parcelles de chacune de ces gouttes fe reflerrent enfemble; ou 
enfin, s'il eft fi violent qu'il trouble leur jufte fituation, elles ne 
compofent pas de l'acier, mais feulement du fer commun. 

143. Quelle eft la raïfon des diuerfes trempes qu'on donne à l'acier. 

Et lors qu'on a de l’acier def-ja fait, fi on le remet dans le feu, 
il ne peut pas aifément eftre refondu, € rendu femblable au fer 
commun, à caufe que les petites gouttes dont il a efté compoté, font 

trop grofles & trop folides, pour eftre remuées toutes entieres par 
l’aétion du feu, & que les parcelles de chacune de ces gouttes 
font aufli trop bien jointes & trop ferrées, pour eftre tout à fait 
feparées par cette mefme action. Mais il peut eftre ramolly, à 
caufe que toutes fes parties font ébranlées par la chaleur. Et 
fi on le laïfle par apres refroidir afJez lentement, il ne deuient 
point fi dur & roilde & caffant, comme il a efté, mais demeure mol 

€ pliant comme du fer. Dont la raifon eft que, pendant qu'il fe 
refroidit.…, les petites branches des parcelles qui compofent chacune 
de fes gouttes, & que j’ay dit‘eftre repouflées en dedans par 

ANATETI2, p. 2 
b. Art. 140, p. 2 
c. Ibidem. 
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l'atlion des autres gouttes qui l'enuironnent, ont loifir, à mefure que 
la force de celte action diminuë, de s'auancer quelque peu hors de fa 
fuperficie, /uiuant en cela leur plus naturelle fituation, & par ce 
moyen de s’accrocher & s’entrelacer auec celles qui s'auancent en 
mefme façon hors des fuperficies des autres gouttes. Ce qui fait 
que les parcelles de chaque goutte ne font plus fi eftroitement 
jointes & reflerrées enfemble, & aufli que ces gouttes ne fe touchent 

plus immediatement, mais font feulement liées par les petites 
pointes ou branches qui fortent de leurs fuperficies.…, au moyen de 
quoy l'acier n’eft plus / dur, ny roide, ny caffant, comme il a efté.. 
Mais il demeure touf-jours cette difference entre luy & le fimple fer, 
qu’on luy peut rendre fa premiere dureté..., en le faifant rougir 
dans le feu & apres refroidir tout à coup, au lieu que le fer commun 
ne peut eftre rendu fi dur en mefme facon. Dont la raifon eft que 
les parcelles de l’acier ne font point fi éloignées de la fituation en 
laquelle il faut qu’elles foient pour le rendre fort dur, qu’elles n’y 
puiflfent eftre remifes par l’aétion du feu, & la retenir, lors que le 

froid fuccede fort’promptement à la chaleur : au lieu que les parties 
du fer, n'ayant jamais eu vne telle fituation, ne la peuuent ainfi 
acquerir. Or, afin de faire que le fer. ou l'acier fe refroidifle fort 
promptement, on a couftume de le tremper en de l’eau ou dans 
quelques autres liqueurs froides ; comme, au contraire, afin qu'il 
fe refroidiffe lentement € deuienne plus mol, on le trempe en de 
l'huile ou en quelqu’autre liqueur graffe. Et pource qu’à mefure 
qu'il fe rend plus dur.….., il deuient aufli plus caffant, les artifans qui 
en font des efpées, des fcies, des limes, & autres diuers inftrumens, 

n’employent pas touf-jours les plus froides liqueurs à le tremper, 
mais celles qui font temperées & proportionnées à l'effet qu'ils 
defirent. Ainfi la trempe des limes ou des burins eft differente de celle 
des fcies ou des efpées &c., felon que la dureté eft plus requife aux 
vns de ces inftrumens qu'aux autres, & qu'ileft plus ou moins à 
craindre qu'ils ne fe caflent. C’eft pourquoy on peut dire auec 
raifon qu'on tempere l'acier, lors qu’on le trempe bien à propos. 

144. Quelle difference il y a entre les pores de l’ay mant, 
de l'acier € du fer. 

Pour ce qui eft des petits conduits propres à receuoir les parties 
canelées, on connoift, de ce qui a efté dit‘, qu’il y en doit auoir en 

a. Art. 134-140, p. 272-276. 
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tres-grand nombre, tant dans l’acier que dans le fer, € meflme beau- 
coup plus que dans l'aymant, dans lequel il y a touf-jours plufieurs 
parties qui ne font point melalliques. On connoiïlt aufli que ces con- 
duits doiuent eftre beaucoup plus entiers & plus parfaits dans 
l'acier que dans le fer, & que les petites pointes que j'ay dit* eftre 
couchées dans leurs replis ne s’y renuerfent pas fi aifément d’vn 
cofté fur l’autre, qu'ils font dans le fer : premierement, à caufe que 
la mine dont on fait l'acier eft la plus pure, € celle dont les parcelles 
ont moins changé depuis qu'elles font forties de la Terre interieure ; 
puis aufji, à caufe qu'elles y font mieux agencées € plus ferrées que 
dans le fer. Enfin on connoift que ces conduits ne font point tous 
tournez, ny dans l'acier ny dans le fer, ainfi qu'ils font dans l’ay- 
mant : à fcauoir, en forte que toutes les entrées des conduits, par 
où les parties canelées qui viennent du pole Auftral peuuent palfer, 
regardent vn mefme cofté, & que toutes celles qui peuuent receuoir 
les parties canelées qui viennent du pole Septentrional, regardent 
le cofté contraire; mais, que ces conduits y font tournez en di- 

uerfes façons & fans aucun ordre certain, à caufe que l’action du 
feu a diuerfement changé leur fituation. Il efl vray que, pendant 
le moment que cette action celle, € que le fer ou l'acier embrafé fe 
refroidit, les | parties canelées qui coulent touf-jours, par le defJus 
de la Terre, d’vn de fes poles vers l’autre, peuuent difpofer quelques 
vns de leurs conduits. en la facon qu'ils doiuent eftre afin qu’elles 
y ayent libre paflage,; € elles peuuent aufli difpofer ainfi peu à peu 
quelques vns des pores de l'acier ou du fer qui n'ef point embrafe, 
lors qu'il demeure long-temps en vne mefme fituation. Mais pource 

qu’il y a beaucoup plus de tels conduits, dans le fer € l'acier, que 

les parties canelées qui pafjent par l'air n'en peuuent remplir, elles 
n'en peuuent ainfi difpofer que fort peu : ce qui eft caufe qu’il n'y a 
aucun fer #y acier qui n'ait quelque chofe de la vertu de l'aymant..., 

bien qu'il n'y en ait prefque point qui en ait tant, qu'il n’en puifle 
auoir encore dauantage. 

145. Le dénombrement de toutes les proprietez de l'ay mant. 

Et toutes ces chofes fuiuent fi clairement des principes... qui ont 
efté cy-deflus expofez’, que je ne laifferois pas de juger qu'elles font 
telles que je viens de dire, encore que je n’aurois aucun égard aux 

a. Partie III, art. 106, p. 163. 
b. Partie II, art. 37, 39, 40, p. 84, 85 et 86. 
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proprietez... qui en peuuent eftre déduiles ; mais j’efpere maintenant 
faire voir que toutes celles de ces proprietez que les plus curieufes 
experiences des admiraleurs de l'aymant ont pù découurir jufques à 
prefent, peuuent fi facilement eftre expliquées par leur moyen, que 
cela feul fuffiroit pour perfuader qu’elles font vrayes, encore qu’elles 
n’auroient point | efté déduites des premiers principes de la nature. 
Et afin qu'on remarque mieux quelles font toutes ces proprietez..., je 
les réduiray icy à certains articles qui font : 

1. Qu'il y a deux poles en chaque aymant, l'vn defquels, en 
quelque lieu de la Terre que ce foit, {end tou/-jours à eftre tourné 
vers le Septentrion, & l’autre vers le Zud*. 

2. Que ces poles de l’aymant tendent aufji à fe pencher vers. 
la Terre; & ce diuerfement, à raifon des diuers lieux où il eft 

tranfporté*. 
3. Que, lors que deux aymans de figure ronde font proches, cha- 

cun d'eux fe tourne & /e penche vers l’autre, en mefme façon qu’vn 
feul fe tourne € penche vers la Terre*. 

4. Que, lors qu'ils font ainfi tournez l’vn vers l’autre, ils s’ap- 

prochent yufques à ce qu'ils fe touchent*. 
5. Que, s'ils font retenus par contrainte en vne fituation contraire 

à celle-là, ils fe fuyent & fe reculent l’vn de l’autre‘. 
6. Que, fi vn aymant eft diuifé en deux pieces fuiuant... la ligne 

qui joint fes deux poles, les parties de chacune de ces pieces tendent 
à s'éloigner de celles de l'autre piece, dont elles eftoient les plus 
brobhes. auant la diuifion“. 

7. Que, s’il eft diuifé ex vn autre fens, en forte que le plan de la 
diuifon coupe à angles droits | la ligne qui joint fes poles, les deux 
points de cetle ligne ainfi coupée, qui fe touchoient auparauant, & 
font l’vn en l’vne ils pieces de l’aymant & l’autre en l’autre, y font 
deux poles de vertu contraire, ex forte que l’yn tend à fe tourner vers 
le Nord, € l’autre vers le Zud\". 

8. Que, bien qu'il n’y ait que deux poles en chaque aymant, l’vn 
Boreal & l’autre Auftral, il ne laïfle pas d'y en auoir aufli deux... en 

Art. 150 ci-après. 
AGE ATOIIC 
Lire : Je penche? 
Art. 152. 
Art. 153. 
Art. 154. 
ATt- 155: 
Art. 196: 09 MO ANT 
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chacune de fes parties, lors qu'elle eft feule; & ainfi, que la vertu 
de chaque partie. eft femblable à celle qui eft dans le tout*. 

9. Que le fer peut receuoir cette vertu de l’aymant, lors qu'il en 

eft touché ou feulement approché”. 
10. Que, felon le cofté qu'on le tourne en l'en approchant, il reçoit 

diuerfement cette vertu‘: 
11. Que, neantmoins, en quelque facon qu’on en approche vn 

morceau de fer, qui eft beaucoup plus long que large, il la reçoit 
touf-jours fuiuant fa longueur“. 

12. Que l’aymant ne perd rien de cette vertu, encore qu'il la 

communique au fer‘. 
13. Qu'il la luy communique en fort peu de temps; mais que, fi 

le fer demeure fort long-temps ex mefme fituation contre l'aymant, 
elle s’y fortifie € s'y affermit dauantage"'. 

14. Que le plus dur acier recoit vne vertu plus | forte, & retient 
celle qu'il a receuë beaucoup mieux que le fer commun. 

15. Qu'il en recoit dauantage d’vne bonne pierre que d'vne 
moindre”. 

16. Que toute la Terre eft vn aymant, & qu’elle communique 
aufji au fer quelque peu de fa vertu :. 

17. Que, bien que la Terre foit grande, cette vertu ne paroiïit pas 
en elle fi forte qu’en la plufpart des pierres d’aymant, qui font 
incomparablement plus petites. 

18. Que les aiguilles touchées de l’aymant tournent leurs bouts, 
l'yn vers le Nord, l'autre vers le Zud, ainfi que l'aymant tourne fes 

poles*. 
19. Mais que ”y les poles de ces aiguilles, ny ceux des pierres 

d'aymant, ne Îe tournent pas fi juftement vers les poles de la Terre, 
qu'ils ne s’en écartent fouuent quelque peu; € ce, plus ou moins, 

felon les diuers lieux où elles font. 

a. Art. 157 ci-après. 
b. Art. 158. 
CRATE 30. 
d. Art. 160. 
Er ATEUIOT. 
PAPA OZ. 
g. Art. 163. 
h. Art. 164. 
i. Art. 165. 
j. Art. 166. 
k. Art. 167. 
l. Art. 168. 
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20. Et que cela peut aufli changer auec le temps*, ex forte qu'il y 
a maintenant des lieux où cette déclinaifon de l'aymant eft moindre 
qu'elle n'a eflé au fiecle paf]é, € d'autres où elle eft plus grande*. 

21. Que cette déclinaifon eft nulle, ainfi que quelques-vns difent, 
ou peut-eftre qu'elle n’eft pas la mefme ny fi grande, quand vn 
aymant eft perpendiculairement éleué fur l’vn de fes poles, | que 
lors que fes deux poles font également diftans de la Terre*. 

22. Que l’aymant attire le fer“. 
23. Qu'eftant armé il en peut fouftenir vne plus grande quantité, 

que lors qu'il ne l’eft point®. 
24. Que, bien que fes poles foient de vertu contraire en autre 

chofe, ils s'aydent neantmoins à fouftenir vn mefme morceau de 
feri. 

25. Que, pendant qu'vne piroüete de fer tourne, Joit à droit, foit 
à gauche, fi on la tient fufpenduë à vn aymant, elle n'’eft point 
empefchée par luy de continuer à fe mouuoirs. 

26. Que la vertu d'vn aymant eft quelquefois augmentée, & quel- 
quefois diminuée, par le voifinage d'vn morceau de fer, ou d'vn 
autre aymant, felon les diuers coftez qu'ils font tournez vers luy*. 

27. Qu’'vn morceau de fer & vn aymant, tant foible qu’il foit, 
eftans joints enfemble, ne peuuent eftre feparez par vn autre aymant, 
bien que tres-fort, pendant qu'il ne les touche point. 

28. Et qu’au contraire le fer joint à vn aymant qui eft tres-fort, 
en peut fouuent eftre feparé par vn aymant plus foible..., lors qu’il 
le touche. 

29. Que Le coflé de l'aymant qui tend vers le Nord, peut fouftenir 
plus de fer en ces regions | Septentrionales, que ne fait fon autre 
COITÉ. Ne 

30. Que la limure de fer s'arrenge en certain ordre autour des 
pierres d'aymant'. 

Voir Correspondance, t. III, p. 46. 
. Art. 169 ci-après. 
Art. 170. 

MAT 7IS 
Art. 172. 
Art. 173. 
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31. Qu’appliquant vne lame de fer contre l'vn des poles de l'ay- 

mant, on deftourne la vertu qu’il a pour attirer. d’autre fer vers 

ce meme pole*. 
32. Et que cette vertu ne peut eftre deffournée ny empefchée par 

aucun autre corps qui foit mis ex la place de cette lame de fer”. 
33. Que fi vn aymant demeure long-temps autrement tourné, au 

regard de la Terre ou des autres aymans dont il eft proche, qu'il ne 
tend naturellement à fe tourner.., cela luy fait peu à peu perdre fa 
force:. 

34. Et enfin, que cette force luy peut eftre oftée par le feu, & 
diminuée par la roüille & par l'humidité..., mais non point par 

aucune autre choe qui nous foit connuë *. 

1406. Comment les parties canelées prennent leur cours au trauers 

€ autour de la Terre. 

Maintenant, pour entendre les raifons de ces proprietez de l’ay- 
mant, confiderons celte figure° en laquelle ABCD reprefente la 
Terre, dont A eft le pole Auftral ou du Zud, & B eft le Boreal ou 
celuy du Nord. Et toutes ces petites viroles qu'on a peintes autour, 
reprefentent les parties canelées, touchant lefquelles il faut remar- 
quer que les vnes font tournées tout au rebours des autres..., ce qui 
eft caufe qu'elles ne | peuuent paffer par les mefmes pores; € que 
toutes celles qui viennent de la partie du Ciel marquée E, qui eft le 
Zud, font tournées en vn mefme fens, € ont en la moitié de la Terre 
CAD les entrées des pores, par où elles paffent ans cefJe en ligne 
droite yufques à la fuperficie de fon autre moitié C BD, puis de là 
retournent circulairement de part € d'autre, par dedans l'air, l’eau 
& les autres corps de la Terre fuperieure, vers CA D; & qu’en mefme 
facon toutes celles qui font tournées en l'autre fens, viennent du Nord 
F, € entrant par l'hemifphere C BD, prennent leur cours en lignes 
droites au dedans de la Terre jufques à l'autre hemifphere CAD, 
par où eflant forties elles retournent par l’air vers CBD. Carila 
efté dit que les pores par où elles paflent au trauers de la Terre, 
font tels, qu’elles n’y peuuent entrer par le mefme cofté par où elles 
peuuent fortir. 

a. Art. 180 ci-après. 
b. Art. 181. 
c. Art. 182. 
d. Art. 183. 
e. Planche XIX, figure 1. 
AAA Ip L2711 
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147. Qu'elles paffent plus difficilement par l'air € par le refle 
de la Terre exterieure, que par l'interieure. 

Il faut aufli remarquer qu'il afluë touf-jours cependant de nou- 
uelles parties canelées vers la Terre, des endroits du Ciel qur font 
au Zud € au Nord, bien qu'elles n'ayent pi commodément eftre 1cy 

reprefentées ; mais qu’il y en a autant d’autres, qui retournent dans 

le Ciel vers G & H, ou bien qui... perdent leur figure en y allant. 
Il eft vray qu'elles ne la peuuent jamais perdre, pendant qu’elles 
trauerfent le dedans de la Terre, à caufe qu’elles y trouuent des 
conduits fi ajuftez à leur mefure, qu’elles y paffent..…. fans aucun 
empefchement. Mais, pendant qu’elles retournent par l'air ou l’eau 
ou les autres corps de la Terre exterieure dans lefquels elles ne 
trouuent point de tels pores, elles y pafflent auec beaucoup plus de 
difficulté; & pource qu’elles y font continuellement heurtées par 
les parties du fecond & du troifiéme element, 1/ eft aifé à croire 
que fouuent elles y changent de figure. 4 

148. Quelles n'ont pas la mefme difficulté à paffer par l'ay mant*. 

Or, pendant que ces parties canelées ont ainfi de la dificulté a 
couler par dedans la Terre exterieure, fi elles y rencontrent vne 
pierre d’aymant dans laquelle il y a des conduits ajuftez à leur me- 
fure, tout de mefme qu’en la Terre interieure..., elles doiuent fans 

doute pafler plus aifément par dedans cette pierre, qu’elles ne font 
par l'air, ou par les autres corps... d’alentour : au moins, fi elle eft 
en telle fituation, que les entrées de fes pores foient tournées vers 

les coftez d’où viennent les parties canelées qu'ils peuuent aifément 
receuoir. 

149. Quels font fes poles. 

Et comme le pole Auftral de la Terre eft juftement au milieu de 
celle de fes moitie; par où entrent les parties canelées qui viennent 
du Ciel du cofté du Zud, ainfi je nomme le pole Auftral de l’aymant 
celuy de fes points qui eft au | milieu de celle de fes moitiez par où 
entrent les mefmes parties, & je prens le point oppofé pour fon pole 
Septentrional.. : nonobftant que je fcache bien que cela eft contre 
l'vfage de plufieurs, qui, voyant que le pole de l'aymant, que je 

a. Planche XIX, figure 1. 



PRINCIPES. — QUATRIESME PARTIE. 28; 

nomme Auftral, /e tourne naturellement vers le Septentrion, comme 

J'expliqueray tout maintenant*, l'ont nommé fon pole Septentrional, 
€ pour mefme raifon, ont nommé l’autre fon pole Auftral. Car il me 
femble qu'il n’y a que le peuple, auquel on doiue laiffer le droit 
d’authorifer par vn long vfage les noms qu'il a mal impofez aux 
chofes ; & pource que le peuple n’a point couftume de parler de 
celle-cy, maïs feulement ceux qui philofophent, € defirent fcauoir la 
verité, je m'aflure qu’ils ne trouueront pas mauuais que je prefere la 
raifon à l'rfage. 

150. Pourquoy ils fe tournent vers les poles de la Terre”. 

Lors que les poles de l'aymant ne font pas tournez vers les coftez 
de la Terre d’où viennent les parties canelées qu’ils peuuent rece- 
uoir, elles fe prefentent de biais pour y entrer, & par la force 
qu’elles ont à continuer leur mouuement en lignes droites, elles 

pouffent celles de fes parties qu’elles rencontrent, jufques à ce 
qu'elles leur ayent donné la fituation qui leur eft la plus commode : 
au moyen de quoy, fi cét aymant n’eft point retenu par d'autres 
corps plus forts, elles le contraignent de fe mouuoir | jufques à ce 
que celuy de fes poles que je nomme Auftral, foit entierement tourné 
vers le Boreal de la Terre, & celuy que je nomme Boreal, vers 
l’Auftral. Dont la raifon eft que les parties canelées qui viennent du 
cofté du Nord vers l'aymant, font les mefmes qui font entrées dans 
la Terre interieure par le cofté du Zud, € en font forties par le Nord; 
comme aufli celles qui viennent du Zud vers l’aymant, font les 
mefmes qui font entrées par le Nord en la Terre interieure... 

151. Pourquoi: ils fe penchent auff diuerfement vers fon centre, 
à raifon des diuers lieux où ils font *. 

La force qu'ont les parties canelées pour continuer leur mouuement 
en ligne droite, fait aufli que les poles de l’aymant fe penchent l’vn 
plus que l’autre vers la Terre, € ce diuerfement, felon les diuers 
lieux où il eft. Par exemple, en l’aymant L, qui eft icy directement 
pojé fur l'Equateur de la Terre, les parties canelées font bien que fon 

a. Article suivant, sur la fin. 
b. Propriété 1, p. 280 ci-avant. 
c. Sic, par exception, au lieu de Pourquoy. Voir aussi ci-après, p. 292. 

article 163 et p. 295, articles 167 et 168. 
d. Propriété 2, p. 280. 
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pole Auftral a eft tourné vers B, le Boreal de la Terre, & fon autre 

pole b... vers l’Auftral A..., pource que celles qui entrent par fon 
coflé CaG, font aufli entrées en la Terre par CAD, € forties par 

CBD*; mais elles ne font point pencher l’vn de ces poles plus que 
l’autre, à caufe que celles qui viennent du Nord n'ont pas plus de 
force à en faire baifler yn, que celles qui viennent du Zud à faire 
baifler l'autre. Et au contraire, en l'aymant N, qui eft fur le pole 

Boreal de la Terre, les parties canelées font que | fon pole Auftral a 
s’abaifle entierement vers la Terre, & que l’autre b demeure éleué 

tout droit au deflus. Et en l’aymant M, qui eft entre l'Equateur € 
le Nord.…., elles font pencher fon pole Autral plus ou moins bas, 
felon que le lieu où eft cét aymant eft plus proche du Septentrion 
ou du Midy.Et en l'autre hemifphere, elles font pencher le pole Boreal 
des aymans I € K, en mefme façon que l'Auflral des aymans N € 
M en cetuy-cy. Dont les raifons font éuidentes : car les parties cane- 
lées.. qui fortent... de la Terre par... B, & entrent en l’aymant N 
par a, y doiuent continuer leur cours en ligne droite, à caufe de la 
Jacilité du paflage qu'elles y trouuent, € que les autres parties cane- 
lées, qui viennent d'A par H € G vers N, n'entrent pas en luy beau- 
coup plus difficilement pour cela par fon pole b. Tout de mefme les 
parties canelées qui entrent par a, le cofté Auftral de l’aymant M, 
fortent de la fuperficie de la Terre interieure qui eft entre B & M: 
c'eft pourquoy elles doiuent faire pencher fon pole a, enuiron vers le 
milieu de cette fuperficie; & cela ne peut eftre empefché par les 
autres parties canelées qui entrent par l'autre coflé de cêt aymant, à 
caufe que, venant de l’autre hemifphere de la Terre, € ainfi deuant 
neceffJairement faire tout vn demy lour pour y entrer, elles ne fe 
deftournent pas da[uantage, ex paffant par cét aymant lors qu’il eft 
ainfi fitué, que fi elles ne pafloient que par l'air. 

152. Pourquoy deux pierres d'aymant fe tournent l’'vne vers l'autre, ainf 
que chacune fe tourne vers la Terre, laquelle eft auffi vn aymant”. 

Ainfi on voit que les parties canelées prennent leur cours par les 
pores de chafque pierre d’aymant, en mefme façon que par ceux de 
la Terre : d’où il fuit que, lors que deux aymans de figure ronde /ont 
proches, chacun d’eux fe doit tourner € pencher vers l’autre, en 
mefme facon qu’il fe pencheroit vers la Terre, s’il efloit feul. Car il 

a. En marge : « Voyez la figure precedente. » Planche XIX, figure 1. 
b. Propriété 3, p. 280. 
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faut remarquer qu'il y a touf-jours beaucoup plus de ces parties ca- 
nelées autour des pierres d’aymant, qu’il n’y en a aux autres endroits 
de l’air.…, à caufe qu'apres qu’elles font forties par l’vn des coftez de 
l’aymant, la refiftence qu’elles trouuent en l’air qui les enuironne, 
fait que la plufpart retournent par cét air vers l’autre cofté de cét 
aymant par lequel elles entrent derechef: € ain/, plufieurs demeu- 
rant autour de luy, elles y font vne efpece de tourbillon, tout de mefme 
qu'il a efté dit qu'elles font autour de la Terre. De forte que toute 
cette Terre peut auili eftre prife pour vn aymant, lequel ne differe 
point des autres, finon en ce qu'il eft beaucoup plus grand.….., € que 
Jur Ja fuper ficie, où nous viuons, fa vertu ne paroift pas eftre bien 
forte. 

153. Pourquoy deux aymans s'approchent l’yn de l'autre, 
& quelle ef? la fphere de leur vertu». 

Outre que deux aymans qui font prochés fe tournent jufques à ce 
que le pole Auftral de l’vn | regarde le pole Boreal de l’autre, ils 
s’approchent en fe tournant ou bien apres eftre ainfi tournez, juf- 
ques à ce qu’ils viennent à fe toucher, lors que rien n’empefche leur 
mouuement. Car il faut remarquer que les parties canelées paffent 
beaucoup plus vite par les conduits de l’aymant que par l'air, dans 
lequel leur cours eft arrefté par le fecond € troifiéème element qu’elles 
rencontrent, au lieu qu'en ces conduits elles ne fe meflent qu'auec la 
plus fubtile matiere du premier element..., laquelle augmente leur 
viteffe. C'eft pourquoy elles continuent quelque peu leur mouuement 
en lignes droites, apres eftre forties de l'aymani, auant que la re- 
Jiftance de l'air les puiffe deflourner ; € fi, en l’efpace par où elles 
vont ainfi en lignes droites, elles rencontrent les conduits d'vn autre 
aymant, qui foient difpofez à les receuoir, elles entrent en cét autre 
aymant au lieu de fe deflourner, € chaflant l’air qui eft entre ces 
deux aymans, font qu'ils s'approchent l'yn de l’autre. Par exemple, 
les parties canelées qui coulent dans les conduits de l’aymant 
marqué O°.., les vnes de B vers A, & les autres d’A vers B, ont la 

force de pailer outre en ligne droite des deux coftez jufqu’à R&S, 
auant que /a refiftance de l'air les contraigne de prendre leur cours 
de part & d’autre vers V. Et nofez que tout l'efpace RVS, qui 
contient | le tourbillon que font les parties canelées autour de cét 
aymant O, fe nomme la fphere de fon aétiuité ou de fa vertu ; & que 

a. Propriété 4, p. 280. 
b. Planche XIX, figure 2. 
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cette fphere eft d'autant plus ample qu'il eft plus grand, ou du 
moins qu'il eft plus long..., pource que les parties canelées, y cou- 
lant par de plus longs conduits, ont loifir d'y acquerir la force de 
palfer plus auant dans l'air en ligne droite. Ce qui fait que la vertu 
des grands aymans s'eflend touf-jours beaucoup plus loin que celle 
des petits, bien que d'ailleurs elle foit quelquefois plus foible : à 
Jeauoir, lors qu'il n'y a pas tant de conduits, propres à receuoir les 
parties canelées, dans vn grand aymant que dans vn moindre. Or 

fi la fphere de la vertu de l’aymant O eftoit entierement feparée de 
celle de l’aymant P, qui ef T XS, encore que les parties canelées 
qui fortent de cet aymant O poufferoient l'air qui eft vers R & 
vers S, comme elles font, elles ne le chafferoient point pour cela des 

lieux où 1l eft, à caufe qu'il n’auroit point d’autre lieu où il puft 
aller, pour éuiter d'efire pouffé par elles, € rendre leur cours plus 

facile. Mais maintenant que les fpheres de ces deux aymans font 
tellement jointes en S, que lé pole Boreal de l’yn regarde le pole 
Auftral de l'autre, 1l Je trouue vn lieu où l'air qui eft vers S peut fe 
relirer, à fcauoir vers R € vers T, derriere ces deux ay|mans, en 
faifant qu'ils s'approchent l'vn de l'autre; car il eft éuident que cela 
facilite le cours des parties canelées, aufquelles il eft plus aifé de 
paller en ligne droite d'yn aymant en l'autre, que de faire deux tour-- 
billons feparez autour d'eux; € elles peuuent pañler ainfi en ligne 
droite de l'vn en l'autre, d'autant plus aifément qu'ils font plus pro- 
ches. C’eft pourquoy elles chaïffent, vers R & vers T, l’air qui fe 
trouue entre-deux...; & cét air ainfi chaflé fait auancer les deux 
aymans d'R &T vers S.. 

154. Pourquoy aufli quelquefois ils Je fuient. 

Mais cela n'arriue que lors que le pole Aufiral de l’yn de ces 
aymans eft tourné vers le Boreal de l’autre ; car, au contraire, ils fe 

reculent & fe fuyent l'yn l'autre, lors que ceux de leurs poles qui fe 
regardent, font de mefme vertu, 6 que leur fituation ou quelque autre 
caufe les empefche tellement de fe tourner, qu'elle ne les empefche pas 
pour cela de fe mouuoir en ligne droite. Dont la raifon eft que les 
parties canelées qui fortent de ces deux ay mans, ne pouuant entrer 
de l'vn en l’autre, fe doiuent referuer entre-deux quelque efpace pour 
paffer en l'air d’alentour..… Par exemple, fi l’aymant O° flotte fur 
l'eau dans vne petite gondole, ex laquelle il foit tellement planté fur 

a. Propriété 5, p. 280. 
b. Planche XX, figure 1. 
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Jon pole Boreal B,qu'il ne fe puiffe mouuoir qu'auec elle, & que, tenant 
l'aymant P auec la main, en forte que fon pole | Auftral a foit tour- 
né vers À, le pole Auftral de l’autre, on l’auance peu à peu de P vers 
Y, il doit faire que l’aymant O fe recule d'O vers Z, auant que de 
luy toucher, à caufe que... les parties canelées, qui fortent de l'en- 
droit de chacun de ces aymans qui eft vis à vis de l'autre aymant, 

doiuent auoir quelque efpace entre ces deux aymans, par où elles 
puiflent pafler. 

155. Pourquoy, lors qu'yn ay mant ef diuifé, les parties qui ont eflé 
jointes fe fuyent*. 

Des chofes qui ont def-ja efté dites, on voit clairement que, fi vn 
aymant eft diuifé en deux pieces, fuiuant.. la ligne qui joint fes deux 
poles, & qu'on tienne l’vne de ces pieces penduë... à vn filet au- 
deflus de l’autre, elle fe doit tourner de foy-mefme, & prendre vne 
fituation contraire à celle qu’elle a euë... Car, auant la diuifion, fes 

parties Auftrales efloient jointes aux parties Auftrales de l’autre 
piece, & les Boreales aux Boreales ; mais lors qu’elles font feparées, 
les parties canelées qui fortent du pole Auftral de l’vne de ces 
pieces, prennent leur cours par dedans l'air vers le pole Boreal 
de l’autre, au moyen de quoy elles font que a, le pole Auflral de celle 
qui eft fufpenduë, fe tourne vers B, le pole Boreal de l'autre, € b 
vers À. 

156. Comment il arriue que deux parties d’vn ay mant qui fe touchent 
deuiennent deux poles de vertu contraire, lors qu'on le diuife?. 

On voit aufli pourquoy, fi vn aymant eft diuifé en telle forte que 
le plan de la diuifion coupe à angles droits: la ligne AB, qui joint 
fes deux poles, les deux points de cette ligne qui fe toulchoient auant 
qu'elle fut diuifée, & qui font l’un en l'yne de fes pieces € l’autre en 
l'autre, comme font icy b & a, y font deux poles de vertu contraire, 
à caufe que les parties canelées qui peuuent fortir par l’vn, peuuent 
entrer par l'autre. 

a. Propriété 6, p. 280. — Voir Correspondance, t. IV, p. 460. 
b. Propriété 7, p. 280. 

c. Planche XX, figure 3. 
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157. Comment la vertu qui eft en chaque petite piece d'vn aymant 
eft femblable à celle qui eft dans le tout*. 

De plus, on voit comment la vertu de tout vn aymant n’eft pas 
d'autre nature que celle de chacune de fes parties, encore qu’elle 
paroiffe tout autrement en fes poles qu'ailleurs. Car elle n’y eft pas 

autre pour cela; mais elle y eft feulement plus grande, à caufe que 

la ligne qui les joint eft la plus longue, & qu’elle tient le milieu 

entre toutes les lignes, fuiuant lefquelles les parties canelées paffent 

au trauers de cét aymant : au moins en vn aymant fpherique, à 
l'exemple duquel on juge que les poles des autres aymans font les 
points où leur vertu paroift le plus. Et cette vertu n'eft pas aufli 
autre dans le pole Auftral que dans le Boreal, finon en tant que ce 
qui entre par l’vn, doit fortir par l’autre; mais il n’y a point de 
piece d'aymant, tant petite qu’elle foit, ex laguelle il y ait quelque 
pore par où pajjent les parties canelées, qu’il n'y ait vn cofté par où 
elles entrent, & vn autre par où elles fortent, € par confequent qui 
n'ait fes deux poles. 

158. Comment cette vertu eft communiquée au fer par l'aymant”. 

Et nous n’auons pas fujet de trouuer eftrange qu’vn morceau de 
fer ou d'acier, eftant ap[proché d’vne pierre d’aymant, en acquere 
incontinent la vertu. Car, fuiuant ce qui a eflé dit’, il a def-ja des 
pores propres à receuoir les parties canelées, aufji bien que l'aymant, 
& mefme en plus grand nombre ; c’eft pourquoy il ne luy manque 
rien pour auoir la mefme vertu, finon que les petites pointes... gui 
auancent dans les replis de fes pores, y font tournées fans ordre, les 
vnes d’vne facon & les autres d’vne autre, au lieu que toutes celles 
des pores qui peuuent receuoir les parties canelées venuës du Nord, 
deuroient eftre couchées fur vn mefme cofté, & toutes les autres fur 

le cofté contraire. Mais lors qu'vn aymant eft proche de luy, les 
parties canelées qui Jortent de cét aymant, entrent en tel ordre € 
auec tant d’impetuofité dans fes pores, qu’elles ont la force d'y 
difpofer ces petites pointes en cette façon; & ainfi elles donnent au 

fer tout ce qui luy manquoit pour auoir la vertu de l’aymant, 

a. Propriété 8, p. 280-281. 

b. Propriété 9, p. 281. 

c. Art. 135-130, p. 273-275. 
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159. Comment elle ef communiquée au fer diuerfement, à raifon 
des diuerfes facons que l'aymant ef tourné vers luy *. 

Nous ne deuons point admirer non plus, que le fer reçoiue diuer- 
fement cette vertu, à raifon des diuers coftez de l'aymant aufquels il 
eft appliqué. Car, par exemple", fi R, l’yn des bouts du fer RST, ef 
mis contre B, le pole Boreal de l'aymant P, ce fer receura tellement 
la vertu de cét aymant,' que R fera fon pole Auftral, € T,, le Boreal, 
à caufe que les parties canelées, qui vien|nent du Zud dans la Terre 
& en fortent par le Nord, entrent par R, & que celles qui viennent 
du Nord, apres eftre forties de la Terre par A & auoir fait le tour de 
part ou d'autre par l'air, entrent par T dans le fer. Si ce mefme fer 
eft couché fur l’Equateur de cét aymant (c'e/? à dire, fur le cercle 
également diflant de fes poles) & que fon point R foit tourné vers 
B..., comme ox le voit fur la partie de l'Equateur marquée C, il y 
receura fa vertu en mefme fens qu'auparauant, € KR fera encor fon 
pole Auftral, à caufe que les mefmes parties canelées y entreront. 
Mais fion tourne ce point R vers A..., comme on le voit fur l'endroit 
de l’Equateur marqué D, il perdra la vertu du pole Auftral, & 
deuiendra le pole Septentrional de ce fer, à caufe que les parties ca- 
nelées qui entroient auparauant par R entreront par T, € celles qui 
entroient par T entreront par R. Enfin, fi S, le point du milieu de ce 

fer, touche le pole Auftral de cét aymant..., les parties canelées qui 
viennent du Nord entreront dans le fer par S, & fortiront par fes 
extremitez R & T : au moyen de quoy il aura en fon milieu la vertu 

du pole Boreal, & en fes deux bouts celle du pole Auftral. 

160. Pourquoy neantmoins vn fer qui ef? plus long que large ny efpais, 
la recoit touf-jours fuiuant fa longueur *. 

Et il n’y a point en tout cela de difficulté, Jinon qu'on peut... 
demander pourquoy les parties canelées qui, fortant du pole A 
de l’aymant‘, en|trent par S, le milieu du fer, ne vont pas plus outre 
en ligne droite vers E, au lieu de fe deftourner de part & d’autre 
vers R & vers T.... A quoy il eft aifé de refpondre, que ces parties 

a. Propriété 10, p. 281. 
b. En marge: « Voyez en la planche qui precede la figure 4. » PI. XX, 

fig. 4. 
c. Propriété 11, p.281. 
d. Planche XX, figure 4. 
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canelées, trouuant des pores dans le fer, qui font propres à les 
receuotr, & n’en trouuant point dedans l'air, font deftournées par la 

refiflance de cét air, € coulent le plus long-temps qu'elles peuuent par 
dedans le fer, lequel pour cette caufe recoit touf-jours la vertu de 
l’aymant fuiuant fa longueur.…., lors qu'il eft notablement plus long 

que large ou efpais. S 

161. Pourquoy l'aymant ne perd rien de fa vertu, 
en la communiquant au fer *. 

Il eft aifé aufli de refpondre à ceux qui demandent pourquoy l'ay- 
mant ne perd rien de fa force, encore qu’on face qu'il la communique 
à vue fort grande quantité de fer. Car il n’arriue aucun changement 
en l’aymant, de ce que les parties canelées qui fortent de fes pores 
entrent dans le fer pluftot que dans quelqu’autre corps, finon.…. 
en tant que, paflant plus facilement par le fer que par d’autres corps, 
cela fait qu'elles paflent aufli plus librement & en plus grande quan- 
tité par l’aymant, lors qu'il a du fer autour de luy, que lors qu'il 
n'en a point. Ainfi, au lieu de diminuer fa vertu, il l’augmente ex la 
communiquant au fer. 

102. Pourquoy elle fe communique au fer fort promptement, 
& comment elle y eft affermie par le temps”. 

Et cette vertu eft acquife fort promptement par le fer, à caufe 
qu'il ne faut gueres de lemps | aux parties canelées qui vont tres-vite 
pour pafler de l’vn de fes bouts jufques à l’autre, € que, dés la pre- 
miere fois qu'elles y paffent, elles luy communiquent la vertu de l'ay- 
mant duquel elles viennent. Mais fi on refient long-temps vn mefme 
fer en mefme filuation contre vne pierre d'aymant, il y acquert vne 
vertu plus ferme, € qui ne peut pas fi aifément luy eftre oftée, à caufe 
que les petites branches qui auancent dans les replis de fes pores, 
demeurant fort long temps couchées fur vn mefme cofté, perdent 
peu à peu la facilité qu'elles ont euë à fe renuerfer fur l’autre cofté. 

163. Pourquoi l'acier la recoit mieux que le fimple fer. 

Et l'acier recoit mieux cette vertu que le fimple fer, pource que 
fes pores propres à receuoir les parties canelées font plus parfaits 

a. Propriété 12, p. 281. 
b. Propriété 13, ibidem. 

c. Propriété 14, ibid. — Voir Correspondance, t. IV, p. 470. 
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& en plus grand nombre ; & aprés qu’il l'a receuë, elle ne luy peut fi 

toit eftre oftée, à caufe que les petites branches qui auancent en fes 

conduits. ne /e peuuent pas fi aifément renuerfer. 

164. Pourquoy il la reçoit plus grande d'yn fort bon ay mant, 
que d’un moindre *. 

Et felon qu’vn aymant eft plus grand & plus parfait, il luy com- 

munique vne vertu plus forte, à caufe que les parties canelées, 

entrant auec plus d'impetuofité dans fes pores, renuerfent plus par- 

faitement toutes les. petites branches qu'elles rencontrent en leurs 
replis ; & aufli à caufe que, venant en plus grande quantité toutes 

enfemble, elles fe preparent plus grand nombre de | pores. Car il 

eft à remarquer qu’il y a touf-jours beaucoup plus de tels pores dans 

le fer ou l'acier, duquel toutes les parties font mefalliques, que dans 

l’'aymant, où ces parties melalliques font meflées… auec celles d’vne 
pierre ; & ainfi que, ne pouuant fortir en mefme temps que peu de 
parties canelées d’vn aymant foible, elles n’entrent pas en tous Îles 
pores de l'acier, mais feulement en ceux où il y a moins de petites 
branches qui leur refiftent, ou bien où... ces branches font plus faciles 
à plier; € que les autres parties canelées qui viennent apres, ne 
paflent que par ces mefmes pores où elles trouuent le chemin def-ja 
ouuert, fi bien que les autres pores ne feruent de rien, Jinon lors que 

ce fer eft approché d'yn aymant plus parfait, qui, enuoyant vers luy 
plus de parties canelées, luy donne vne vertu plus forte. 

165. Comment la Terre feule peut communiquer cette vertu au fer”. 

Et pource que les petites branches qui auancent dans les pores 
du plus fimple fer, y peuuent fort aifément eftre pliées, de là vient 
que la Terre mefme... luy peut en vn moment communiquer la 
vertu de l’aymant, encore qu’elle femble n’en auoir qu’vne fort 
foible. De quoy l'experience eflant affez belle, je mettray icy le moyen 
de la faire. On prend vn morceau de fimple fer, £e/ qu'il foit, pourueu 
que fa figure foit longue, & qu'il n’ait point encore en foy aucune 
vertu | d’aymant qui foit notable ; on baïfle vn peu l’vn de fes bouts 
plus que l’autre vers la Terre ; puis, les tenant tous deux également 
diftans de l'horifon, on approche vne bouffole de celuy qui a efté baifé 

a. Propriété 15, p, 281. 
b. Propriété 16, ibidem. 
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le dernier, € l'aiguille de cette bouffole tourne vers luy le mefme cofté 

qu'elle a couflume de tourner vers le Zud; puis, hauffant quelque peu 

le mefme bout de ce fer, € le remetant incontinent parallele à l'hori- 
Jon proche de la mefme bouffole, on voit que l'aiguille luy prefente fon 

autre coflé; € ji on le hauffe € baifle ainfi plufieurs fois, on trouue 
touf-jours, en ces regions Septentrionales, que Le coflé que l'aiguille 
a couflume de tourner vers le Zud, fe tourne vers le bout du fer, qui 
a eflé baiffé le dernier, & que celuy qu’elle a couflume de tourner vers 
le Nord, fe tourne contre le bout du fer qui a efté hauffé le dernier : 
ce qui monftre que la feuie fituation qu'on luy donne au regard de la 
Terre, luy communique la vertu de faire ainfi tourner cetle aiguille; 
€ on le peut hauffer € baiffer fi adroitement, que ceux qui le voyent, 
ne pouuant remarquer la caufe qui luy change fi fubitement fa vertu, 
ont occafion de l’admirer. 

106. D'où vient que de fort petites pierres d’aymant paroiflent fouuent 
auoir plus de force que toute la Terre*. 

Mais on peut icy demander pourquoy la Terre, qui eft vn fort 
grand aymant, a moins de vertu que #'’en ont ordinairement les 
pierres d’ay|mant, qui font incomparablement plus petites. A quoy je 
refpons que mon opinion eft, qu’. elle en a beaucoup dauantage 
en fa feconde region, en laquelle j’ay dit cy deffus° qu'il y a quantité 
de pores par où les parties canelées prennent leur cours ; mais que 
la plufpart de ces parties canelées, apres eltre forties par l'yn des 
coflez de cette /econde region, retournent vers l'autre par la plus 
baffe partie de la frotfiéme region, d'où viennent les metaux, en 
laquelle il y a aufli beaucoup de {els pores... : ce qui eft caufe qu'elles 
ne viennent qu’en fort petit nombre jufques à cette fuperficie de la 
Terre où nous habitons.Car je croy que les entrées € forties des pores 
par où elles paffent…, font tournées, en cette {roifiéme region de la 
Terre tout autrement qu’en la /econde ; en forte que les parties cane- 
lées, qui viennent du Zud vers le Nord par les pores de cette /econde 
region, retournent du Nord vers le Zud par la frotfiéme, en paf- 
fant.. prefque toutes par fon plus bas eflage, € aufji par les mines 
d'aymant & de fer, à caufe qu'elles y trouuent des pores commodes : 
ce qui fait qu’il n’en refte que fort peu qui s’efforcent de pañfer par 
l’air & par les autres corps proches de nous, où il n’y a point de 

a. Propriété 17, p. 281. 
b. Art. 133 et suiv., p. 271. 
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tels pores. De quoy on peut examiner la verilé par l'experience : car, 
fi ce que j'en écris eft vray, le mefme cofté de l’aymant qui regar- 
de | le Nord, pendant qu'il eft encore joint à la mine, fe doit touf- 
jours tourner de /oy mefme vers le Nord, apres qu’il en eft feparé, 
& qu'on le laiffe librement floter.. fur l’eau, /aus qu'il foit proche 
d'aucun autre aymant que de la Terre. Et Gilbert, qui a découuert le 
premier que toute la Terre e/? »n aymant, & qui en a tres curieufe- 
ment examiné les vertus, affure qu’il a éprouué que cela eft. Il eft 

vray que quelques autres difent aufli qu'ils ont éprouué le contraire. 
Mais peut-eftre qu'ils fe font trompez, en faifant floter l’aymant dans 
le lieu mefme d’où ils l’auoient coupé, pour voir s’il changeroit de 
fituation ; € que lors veritablement 1l l'a changée, à caufe que le refte 
de la mine, dont on l’auoit feparé, eftoit aufli vn aymant, fuiuant ce 
qui a efté dit en l’article 155*. Au lieu que, pour bien faire cette 
experience, il faut, apres auoir remarqué quels font les cofle; de 
l'aymant qui regardent le Nord € le Zud, pendant qu'il eft joint à la 
mine, le tirer tout à fait hors de là, € ne le tenir proche d'aucun 
autre aymant que de la Terre, pour voir vers où fes mefmes coftez fe 
tourneront. 

167. Pourquoi les aiguilles ay mantées ont touf-jours les poles 
de leur vertu en leurs extremitez ?. 

Or, d'autant que le fer ou l'acier qui eft de figure longue recoit 
touf-jours la vertu de l'aymant fuiuant fa longueur, encore qu'il luy 
foit appliqué en autre fens, il eft certain que les aiguil[les aymantées 
doiuent touf-jours auoir les poles de leur vertu precifément en leur 
deux bouts, & les tourner vers les mefmes coftez... qu’vn aymant 
parfaitement fpherique tourneroit fes poles, s’il efloit aux mefmnes 
endroits de la Terre où elles font. 

168. Pourquoi les poles de l'aymant ne fe tournent pas touf-jours 
exactement vers les poles de la Terre. 

Et pource qu'on peut beaucoup plus aifément obferuer vers quel 

cofté fe tourne la pointe d'yne aiguille, que vers lequel fe tourne le 
pole d’vne pierre ronde, on a découuert, par le moyen de ces 
aiguilles, que l’aymant ne tourne pas touf-jours fes poles exactement 

a. Page 289 ci-avant. 
b. Propriété 18, p. 281. 
c. Propriété ro, ibidem. 
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vers les poles de la Terre, mais qu'il les en détourne ordinairement 
quelque peu, & quelquefois plus, quelquefois moins, felon les diuers 
païs où l’on le porte. De quoy la raifon doit eftre attribuée aux 
inégalitez qui font en la fuperficie de la Terre, ainfi que Gilbert a 
fort bien remarqué. Car il eft éuident qu’il y a des endroits, en cette 
terre….., où il y a plus d’aymans ou de fer que dans le reiter & que, 
par confequent, les parties canelées qui fortent de la Terre interieure, 
vont en plus grande quantité vers ces endroits là que vers les 
autres : ce qui fait qu’elles fe détournent fouuent du chemin gw’elles 
prendroient, fi tous les endroits de la Terre efloient femblables. Et 
pource qu'il n'y a rien que ces parties canelées qui facent tourner 

cà ou là les poles de | l’aymant..., ils doiuent fuiure toutes les varia- 
tions de leur cours. Ce qui peut eftre confirmé par l'experience, fi 
on met vne fort petite aiguille d'acier fur vne affez groffe pierre 
d'aymant qui ne foit pas ronde; car on verra que les bouts de cette 
aiguille ne fe tourneront pas touf-jours exattement vers les mefmes 
points de cette pierre, mais qu'ils s’en détourneront diuer/fement 
fuiuant les inégalitez de fa figure. Et bien que les inégalitez qui 
paroiffent en la fuperficie... de la Terre ne foient pas fort grandes, à 
raifon de toute la grofleur de fon corps.…., elles ne laiflent pas de 
l'eftre affez..., à raifon des diuers endroits de cette fuperficie, pour 
y caufer la variation des poles de l'aymant qu'on y obferue. 

169. Comment cette variation peut changer auec le temps 
en vn mefme endroit de la Terre*. 

Il y en a qui difent que cette variation n’eft pas feulement diffe- 
rente aux differents endroits de la Terre, mais qu’elle peut auf 

changer auecle temps ex vn mefme lieu ; en forte que celle qu'on obferue 
maintenant en certaines places, ne s'accorde pas auec celle qu’on y a 
obferuée au fiecle paf]é. Ce qui ne me femble nullement eftrange, en 
confiderant qu’elle ne depend que de la quantité du fer € de l'aymant 
qui fe trouue plus ou moins grande vers l'yn des coflez de ces lieux là 
que vers l'autre, non feulement à caufe que les hommes firent con- 

tinuellement du fer de certains endroits de la Terre, & le tranf- 

|portent en d’autres; mais principalement aufli, à caufe qu'il y a eu 
autrefois des mines de fer en des lieux où il n’y en a plus, pource 
qu’elles s'y font corrompuës auec le temps, & qu’il y en a mainte- 
nant en d’autres où 1l n’y en auoit point auparauant, parce qu’elles 
y ont depuis peu efté produites. 

a, Propriété 20, p. 282. 
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170. Comment elle peut aufli efre changée par la diuerfe fituation 

de l'ay mant*. 

Il y en a aufli qui difent que cette variation eft nulle en vn aymant 
de figure ronde planté... fur l’vn de fes poles, à fçauoir fur fon pole 
Auftral, lors qu’il eft en ces parties Septentrionales, & fur le Boreal, 
lors qu'il eft en l’autre hemifphere. En forte que cét aymant, ainfi 
planté dans vne petite gondole qui flotte fur l'eau, tourne touf-jours 
vn mefme cofté…. vers la terre, fans s'en efcarter en aucune façon, lors 

qu'il eft tranfporté en diuers lieux... Mais, encore que je n’aye point 
fait d'experience qui m'aflure que cela foit vray, je juge neantmoins 
que la declinaifon d'vn aymant ainfi planté n’eft pas la mefme, 
& peut-eftre aufli qu’elle n'eft pas fi grande que lors que /a ligne 
qui joint fes poles ef? parallele à l'horifon ; car, en tous les endroits 
de cette terre exterieure, excepté ex l’Equateur € fur les poles, il v 
a des parties canelées qui prennent leur cours en deux façons : à 
Jeauoir, les vnes le prennent fuiuant des lignes paralleles à l'hortifon, 
pource qu'elles viennent de | plus loin € pafJent outre; & les autres le 
prennent de bas en haut, ow de haut en bas, pource qu’elles fortent 
de la terre interieure, ou qu'elles y entrent en ces endroits là. Et ce 
font principalement ces dernieres qui font tourner l’aymant planté 

fur fes poles, au lieu que ce font les premieres qui caufent la 
variation qu'on y obferue lors qu'il eft en l'autre fituation. 

171. Pourquoy l'aymant attire le fer ®. 

La proprieté de l’aymant qui eft la plus commune, € qui a eflé 

remarquée la premiere, eft qu'il attire le fer, ou pluftoit que le fer & 
l'aymant s’approchent naturellement l’vn de l’autre, lors qu'il n'y a 
rien qui les retienne. Car, à proprement parler, il n'y a aucune 

attraction en cela ; mais, fi toft que le fer eft dans la fphere de la 
vertu de l’aymant, cette vertu luy eft communiquée, & les parties 
canelées gui paflent de cét aymant en ce fer, chaflent l'air qui eft 
entre deux, faifant par ce moyen qu'ils s’approchent, ainfi qu'il a 
eflé dit de deux aymans en l'art. 153°. Et mefme le fer a plus de 
facilité à fe mouuoir vers l’aymant, que l'aymant à fe mouuoir vers 
le fer, à caufe que toute la matiere du fer a des pores propres à 

a. Propriété 21, p. 282. 
b. Propriété 22, ibidem. 
c. Page 287. 
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receuoir les parties canelées, au lieu que l’aymant eft apefanti par 
la matiere de/lituée de ces pores dont il a couftume d'eftre compofé. 

172. Pourquoy il fouflient plus de fer lors qu’il eft armé, 
que lors qu'il ne l’eft pas *. 

Mais il y en a plufieurs qui admirent qu’vn aymant eftant armé, 
c’eft à dire, ayant quel|que #orceau de fer attaché à l'rn de fes poles, 
puifle, par le moyen de ce fer, fouftenir beaucoup plus d’autre fer, 
qu’il ne feroit eftant defarmé. De quoy neantmoins on peut afez 
facilement découurir la caufe, en remarquant que, bien que /on 
armure luy ayde à fouftenir le fer qu'elle touche, elle ne luy ayde 
point en mefme facon à faire approcher celuy dont elle eft tant foit 
peu feparée; ny mefme à le fouftenir, quand il y a quelque chofe 
entre luy & elle, encore que ce ne feroit qu'yne fueille de papier 
fort deliée. Car cela monfître que la force de l’armure ne confifte 
en autre chofe, finon en ce qu’elle touche le fer d’autre facon que 
ne peut faire l'aymant : à fcauoir, pource que cette armure eft de fer, 
tous fes pores fe rencontrent vis à vis du fer qu’elle fouftient, & les 
parties canelées qui paflent de l’vn en l’autre de ces fers. chaffent 
tout l’air qui eft entre-deux, faifant par ce moyen que leurs fuper- 
ficies fe touchent immediatement, & c'eft en cette forte d'attouche- 
ment que. confifte la plus forte liaifon qui puiffe joindre deux 
corps l’vn à l’autre, ainfi qu’il a efté prouué cy-deflus'. Mais, à 
caufe de la matiere non metallique qui a coufltume d’eftre en l’aymant, 
fes pores ne peuuent ainfi fe rencontrer juftement vis à vis de ceux 
du fer; c’eft pourquoy les parties canelées qui fortent de l’vn ne 
| peuuent entrer en l'autre, qu’en coulant quelque peu de biais entre 

leurs fuperficies; € ainfi, encore qu'elles les facent approcher l’vn de 
l'autre, elles empefchent neantmoins qu'ils ne fe touchent tout à fait, 

à caufe qu’elles retiennent entre-deux autant d’efpace qu'il leur en 
faut pour couler ain/i de biais des pores de l’vn en ceux de l’autre. 

173. Comment les deux poles de l’aymant s'aident l'un l’autre 
à fouflenir le fer. 

Il y en a aufli quelques-vns qui admirent que, bien que les deux 
poles d’vn mefme aymant ayent des vertus toutes contraires, ex ce 

a. Propriété 23, p. 282. 
b. Partie IL, art. 55, p. 94. 
c. Propriété 24, p. 282. 
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qui eft de fe tourner vers le Zud € vers le Nord, ils s'accordent neant- 
moins & s’entr'aydent, en ce qui eft de fouftenir le fer; en forte 

qu’vn aymant, armé en fes deux poles, peut porter prefque deux 
fois aulant de fer, que lors qu'il n’eft armé qu’en l’vn de fes poles. 
Par exemple, fi AB eft vn aymant*, aux deux poles duquel font 
jointes les armures CD & EF, tellement auancées en dehors vers 

D € F, que le fer GH qu'elles fouftiennent les puifle toucher en 
des fuperficies aflez larges, ce fer GH peut eftre prefque deux fois 
auffi pefant, que s’il ne fouchoit qu'à l'vne de ces deux armures. 
Mais la raifon en eft éuidente à ceux qui confiderent le mouuement 
des parties canelées qui a efté expliqué; car, bien qu’elles foient 
contraires les ynes aux autres, en ce que celles qui fortent de l’ay- 
mant par l’vn de | fes poles, n'y peuuent rentrer que par l'autre, 
cela n’empefche pas qu’elles ne joignent leurs forces enfemble pour 
attacher le fer à l’aymant, à caufe que celles qui fortent d’A, le pole 
Auftral de cét aymant, eftant deftournées par l’armure CD vers b, 
où elles font le pole Boreal du fer GH, coulent de b vers a, le pole 
Auftral du mefme fer, & d’a..., par l’armure FE, entrent dans B, le 

pole Boreal de l’aymant; comme aufli, en mefme facon, celles qui 
fortent de B, retournent circulairement vers A par... EF,.. HG 
&... DC. Ef ainji elles attachent le fer autant à l'vne de ces armures 
qu'à l'autre. 

174. Pourquoy vne piroüete de fer n’eft point empefchée de tourner 
par l'aymant auquel elle eft fufpendue?. 

Mais ce mouuement des parties canelées… ne femble pas s’accor- 
der fi bien auec vue autre proprieté de l’aymant, qui eft de pouuoir 
fouflenir en l'air vne petite piroüette de fer... pendant qu’elle tourne 
(Joit qu'elle tourne à droit, foit à gauche), & de n'empefcher point 
qu’elle continuë à fe mouuoir, eftant fufpenduë à l’aymant, plus 
long-temps qu’elle ne feroit... eftant appuyée fur vne table. En 
effect, fi les parties canelées n’auoient qu'vn mouuement droit, & 
que le fer & l’aymant fe puffent tellement ajufter, que tous les pores 
de l’vn fe trouuaflent exactement vis à vis de ceux de l’autre, je 
croirois que ces parties canelées, en paffant de l’vn en l’autre, de- 
uroient ajufler ainfi tous leurs pores, £ par ce moyen | empefcher la 
pirouëtte de tourner. Mais, pource qu’elles tournent elles-mefmes 

a. Planche XX, figure 5. 
b. Propriété 25, p. 282. — Voir Correspondance, t. IV, p. 470. 
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fans ceile, les vnes à droit, les autres à gauche, & qu'elles /e re- 

Jeruent touf-jours quelque peu d'efpace entre les fuperficies de l'ay- 
mant € du fer, par où elles coulent de biais des pores de l’vn en 
ceux de l’autre, à caufe qu'ils ne fe rapportent pas les vns aux 
autres, elles peuuent tout aufli aifément pafler des pores de l’ay- 
mant en ceux d’vne piroüette, lors qu'elle tourne, foit à droit, 
foit à gauche, que fi elle eftoit arreflée; c'eff pourquoy elles ne 
l'arreftent point. Et pource que, pendant qu’elle eft ainfi fufpenduë, 
il y atouf-jours quelque peu d'efpace entre elle € l'aymant, fon attou- 
chement l’arre/fle bien moins que ne fait celuy d’vne fable quand 
elle e/? appuyée deffus, € qu'elle la prefle par fa pefanteur. 

175. Comment deux ay mans doiuent eflre fituez pour s'ayder 
ou s'empefcher l'vn l'autre à fouftenir du fer *. 

Au refle, la force qu'a vne pierre d'aymant à fouflenir le fer, peut 
diuerfement eftre augmentée ou diminuée par vn autre aymant, ou 
par vn'autre morceau de fer, /elon qu’il luy eft diuerfement appliqué. 
Mais il n’y a en cela qu'vne regle generaie à remarquer, qui eft que 
toutefois & quantes qu’vn fer où aymant eft tellement pofé au 
regard d’vn autre aymant, qu'il fait aller quelques parties canelées 
vers luy, il augmente fa force; & au contraire, s’il eft caufe qu'il y 
en aille moins, il la diminuë. Car, d’autant que les | parties canelées 
qui paffent par vn aymant, font en plus grand nombre où plus 
agitées, il a d'autant plus de force, & elles peuuent venir vers luy 
en plus grand nombre & plus agitées, d’vn morceau de fer ou d’vn 
autre aymant, que de l'air feul ou de quelque autre corps qu’on 
mette en eur place. Ainfi, non feulement lors que le pole Auftral 
d’vn aymant eft joint au pole Septentrional d’vn autre, ils s'aydent 
mutuellement à fouftenir le fer qui eft vers leurs autres poles, mais 
ils s’aydent aufli, lors qu’ils font feparez, à fouftenir le fer qui eft 
entre-deux. Par exemple”, l’aymant C eft aydé par l’aymant F à 
fouftenir contre foy le fer DE, qui luy eft joint; & reciproquement, 
l'aymant F eft aidé par l’aymant C, à fouftenir en l’air le bout de 
ce fer margué E; car il peut eftre fi pefant, que cét aymant F... ne 
le fouftiendroit pas ainfi en l'air, fi l’autre bout marqué D, au lieu 
d’eftre joint à l’'aymant C, eftoit appuyé fur quelque autre corps qui 
le reliendroit en la place où il eft, fans empefcher E de fe baiffer. 

a. Propriété 25, p. 282. 

b. Planche XX, figure €. 
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176. Pourquoi vn ay mant bien fort ne peut attirer le fer 

qui pend à vn aymant plus forble*. 

Mais, pendant que l'aymant F ef ainfi aidé par l'aymant C à 
Jfouftenir le fer DE, il eft empefché par ce mefme aymant de faire 
approcher ce fer vers foy. Car il eft à remarquer que, pendant que 
ce fer touche... C, il ne peut eftre attiré par. F, lequel il ne touche 
point, nonobftant | qu’on fuppofe ce dernier beaucoup plus puif- 
fant que le premier. Dont la raifon eft que, les parties canelées 

_ paffant au trauers de ces deux aymans & de ce fer, ainfi que s'ils 
n’eftoient qu’vn feul aymant, en la facon def-ja expliquée”, n'ont 
point notablement plus de force en l'vn des endroits qui eft entre C 
& F qu’en l’autre, & par confequent ne peuuent faire que le fer DE 
quitte C pour aller vers F, d'autant qu'il n’eft pas retenu vers C par 
la feule force qu'a cét aymant pour l’attirer, mais principalement 
aufi parce qu'ils fe touchent, bien que ce ne foit pas en tant de par-- 
lies que fi cét aymant efloit armé. 

177. Pourquoy quelquefois, au contraire, le plus foible ay mant 
attire le fer d'vn autre plus fort. 

Et cecy fait entendre pourquoy vn aymant qui a peu de force, ou 
mefme vn fimple morceau de fer, peut fouuent deftacher vn autre 

fer d’vn aymant fort puiflant auquel il eft joint. Car il faut remarquer 
que cela n’arriue jamais, fi ce n’eft que le plus foible aymant touche 

aufli le fer qu'il doit feparer de l’autre; & que, lors qu'vn fer de 
figure longue, comme DE, touche deux aymans fifuez comme CEF, 
en forte qu’il touche de fes deux bouts deux de leurs poles qui ayent 
diuerfe vertu, fi on retire ces deux aymans l’vn de l’autre, le fer 
qui les touchoit tous deux ne demeurera pas touf-jours joint au 
plus fort, ny touf-jours aufli au plus foible, mais quelquefois à 
cetuy-cy, & quelquefois à cetuy-là. Ce qui monftre que la feule 
raifon qui fait qu'il en fuit l’vn pluftoft que l’autre, eft qu’i/ Je 
rencontre qu'il touche en vne fuperficie fant foit peu plus grande, 
ou bien en plus de points, celuy auquel il demeure attaché. 

a. Propriété 27, p. 282. — Planche XX, figure 6. 
b. Article 153, p. 287. 
c. Propriété 28, p. 282. — Planche XX, figure 6. 
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178. Pourquoi, en ces païs Septentrionaux, le pole Aufral de l'aymant 
peut tirer plus de fer que l’autre*. 

On peut aufli entendre pourquoy le pole... Auftral de toutes les 
pierres d’aymant /emble auoir plus de force € fouitient plus de fer 
en cét hemifphere Septentrional, que leur autre pole, en confide- 
rant comment l’aymant C eft aidé par l’aymant F, à fouftenir le fer 
DE. Car, la Terre eftant aufli ».,. aymant, elle augmente la force 
des autres aymans, lors que leur pole Auftral eft tourné vers fon 
pole Boreal, en mefme façon que l’aymant F augmente celle de l’ay- 
mant C; comme aufli, au contraire, elle la diminuë, lors que le pole 
Septentrional de ces autres ay mans eft tourné vers elle en cét hemi- 
Jphere Septentrional. 

179. Comment s’arrengent les grains de la limure d'acier 
autour d'yn aymant”. 

Et fi on s’arrefte à confiderer en quelle façon la poudre ou limure 
de fer qu'on a jellee autour d'vn aymant sy arrenge, on y pourra 
remarquer beaucoup de chofes qui confirmeront la verité de celles 
que je viens de dire. Car, en premier lieu, on y verra que les petits 
grains de cette poudre ne s’entaffent pas confufément, mais que, fe 
joignant en long les vns | aux autres, ils compofent comme des 
filets qui font autant de petits tuyaux par où paflent les parties 
canelées plus librement que par l'air, & qui, pour ce fujet, peuuent 
feruir à faire connoiftre les chemins qu’elles tiennent apres eftre 
orties de l’ayÿmant. Mais, afin qu’on puille voir à l'œil quelle eft l'in- 
flexion de ces chemins, il faut répandre cette limure fur vn plan 
bien vny, au milieu duquel foit enfoncé vn aymant fpherique, en 
telle forte que fes deux poles le touchent, comme on a couftume 
d'enfoncer les globes. dans le cercle de l’horifon pour reprefenter 
la fphere droite; car les petits grains de cette limure s’arengeront… 
fur ce plan fuiuant des lignes qui marqueront exalement le chemin 
que j'ay dit cy-deflus', que prennent les parties canelées autour de 

chaque aymant, & aufli autour de toute la Terre. Puis, fi on enfonce 

en mefme facon deux aymans en ce plan, & que le pole Boreal de 

a. Propriété 29, p. 282. — Planche XX, figure 6. 
b. Propriété 30, p. 282. 
CAT AO IP 200 
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l'vn foit tourné vers l’Auftral de l’autre, comme ils font en celle figure”, 

la limure mife autour fera voir que les parties canelées prennent 

leur cours autour de ces deux aymans en mefme façon que s'ils 

n’eftoient qu’vn; car les lignes fuiuant lefquelles s'arrengeront fes 

petits grains, feront droites entre les deux poles qui fe regardent, 

comme font icy celles qu'on voit entre À €& b ; & les autres. feront 

repliées des | deux coftez..., comme on voit celles que defignent les 

lettres BRVXT a. On peut aufli voir, en tenant yn aymant auec la 

main, l'vn des poles duquel, par exemple l’Auftral, foit tourné vers 
la Terre, € qu’il y ait de la limure de fer penduë à ce pole, que, s’il y 
a vn autre aymant au deffous, dont le pole de mefme vertu, à fçauoir 

l’Auftral, foit tourné vers cette limure, les petits filets qu'elle com- 
pofe, qui pendent tout droit de haut en bas, lors que ces deux aymans 
font éloignez l’un de l’autre, fe replient. de bas en haut lors qu'on 
les approche, à caufe que les parties canelées de l’aymant fuperieur, 
qui coulent le long de ces filets, font repouflées vers en haut par 
leurs femblables qui fortent de l’aymant inferieur. Et mefme, fi cét 
aymant inferieur eft.. plus fort que l’autre, il en deftachera cette 
limure & la fera tomber fur fov, lors qu’ils feront proches, à caufe 

que fes parties canelées.…. faifant effort pour paffer par les pores de 
la limure, & ne pouuant y entrer que par les fuperficies de fes grains 
qui font jointes à l’autre aymant, elles les fepareront de luy. Mais 
fi, au contraire, on tourne le pole Boreal de l’aymant inferieur vers 
l’Auftral du fuperieur auquel pend cette limure, elle allongera fes 
petits flets en ligne droite..., à caufe que leurs pores feront dif- 
pofez à receuoir.. toutes les parties canelées qui pafleront de l’vn 
| de fes poles à l’autre ; mais la limure ne fe deftachera point pour 
cela de l’aymant fuperieur, pendant qu’elle ne touchera point à 
l’autre, à caufe de la liaifon qu’elle acquert par l’attouchement, 

ainfi qu’il a tantoft efté dit”. Et à caufe de cette mefme liaifon, fi la 
limure qui pend à vn aymant fort puiflant, eft touchée par vn autre 
aymant beaucoup plus foible, ou feulement par quelque morceau 
de fer, il y aura touf-jours plufieurs de fes grains qui quitteront le 
plus fort aymant, & demeureront attachez au plus foible, ou bien 

au morceau de fer, lors qu’on les retirera d'aupres de luy...; pource 
que, les petites fuperficies de cette limure eftant fort diuerfes & iné- 
gales, il fe rencontre touf-jours que plufieurs de ces grains fouchent 

en plus de points, ou par vne plus grande fuperficie, le plus foible 
aymant que le plus fort. 

a. Planche XIX, figure 2. 
bArt. 176et 177, p. 301. 
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‘180. Comment vne lame de fer jointe à l’vn des poles de l'aymant 
empefche fa vertu *. 

Vne lame de fer qui, eftant appliquée contre l’vn des poles de 
l'aymant, luy fert d'armure, € augmente de beaucoup la force qu’il 
a pour fouftenir d'autre fer., empefche celle qu'a le mefme aymant 
pour attirer ou faire tourner vers foy les aiguilles qui font proches 
de ce pole. Par exemple”, la lame DCD empefche que l'aymant 
AB, au pole duquel elle eft jointe, ne face tourner ou approcher de 

foy l'aiguille EF, ainfi qu'il feroit fi cette lame eftoit oftée. Dont la 
450 ratfon eft que | les parties canelées, qui continueroient leur cours 

de Bvers EF, s’il n'y auoit que de l'air entre-deux, entrant en cette 

lame par fon milieu C, font deftournées par elle vers les extremitez 
DD, d'où elles retournent vers A.…, & ainfi à peine peut-il y en 
auoir aucune qui aille vers l'aiguille EF. En mefme façon qu'il a 
efté dit cy-deffus*, qu’il en vient peu jufques à nous de celles qui 
paflent par la /éconde region de la Terre, à caufe qu’elles retournent 
prefque toutes d'vn pole vers l’autre par la croufte interieure de la 
troifiéme region où nous fommes, & que c’eft ce qui fait que la vertu 
de l’aymant nous paroift en elle fi foible. 

181. Que cette mefme vertu ne peut eflre empefchée 
par l'interpofition d'aucun autre corps“. 

Mais, excepté le fer & l’aymant, nous n'auons aucun corps, ex 
cette Terre exterieure, qui, eftant mis en la place où eft cette lame 
CD, puiffe empefcher que la vertu de l’aymant AB ne paffe jufques 
à l'aiguille EF. Car nous n'en auons aucun..., tant folide & tant 
dur qu'il puifle eftre, dans lequel il n’y ait plufieurs pores, non pas 
veritablement qui foient ajuftez à la figure des parties canelées, 
comme font ceux du fer € de l’aymant, mais qui font beaucoup plus 
grands, en forte que... le fecond element les occupe ; ce qui fait que 
les parties canelées paffent aufli aifément par dedans ces corps durs, 
que par l'air, par lequel elles ne peuuent paffer, non plus que par 

451  |eux, finon en fe faifant faire place par les parties du fecond element 
qu'elles rencontrent. ; 

a. Propriété 31, p. 283. 
b. Planche XX, figure 1. 

Art. 166, p. 294. 
. Propriété 32, p. 283. (ei 
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182. Que la fituation de l'aymant qui ef? contraire à celle qu'il prend 

naturellement, quand rien ne l’empefche, luy ofte peu à peu fa vertu*. 

le ne fcay aufli aucune chofe qui face perdre la vertu à l'aymant 
ou au fer, excepté lors qu'on le retient long-temps en vne fituation 
contraire à celle qu'il prend naturellement, quand rien ne l’em- 
pefche de tourner fes poles vers ceux de la Terre, ou des autres 
aymans dont il eft proche ; € aufji, lors que l'humidité ou la roüille le 
corrompt ; & enfin, lors qu’il eft mis dans le feu. Mais, s’il eft retenu 

longtemps hors de fa fituation naturelle, les parties canelées qui 
viennent de la Terre ou des autres aymans proches, font effort pour 
entrer. à contre fens dans fes pores, & par ce moyen, changeant 

peu à peu leurs figures, luy font perdre fa vertu. 

183. Que cette vertu peut auffi luy eftre oftée par le feu, 
& diminuée par la roüille?. 

… La roüille auffi, en fortant hors des parties metalliques de l'ay- 
mant, bouche les entrées de fes pores, en forte que les parties ca- 
nelées n'y font pas fi aifément receuës ; & l'humidité... fait en quelque 
facon le femblable..., en tant qu’elle difpofe à la roüille; & enfin, le 
feu, e/tant affez fort, trouble l’ordre des parties du fer ou de l'aymant, 
en les agitant, & mefme il peut eftre fi violent, qu'il change aufji la 
figure de leurs poles. Au refte, je ne croy pas qu'on ait encore 
jamais obferué aucune chofe touchant l’aymant, qui foit vraye, € 
en laquelle l’obferuateur ne fe| foit point mépris, dont la raïfon ne foit 
comprife en ce que je viens d'expliquer, & n’en puifle facilement 

eftre déduite. 

184. Quelle eft l'attra“ion de l'ambre, du jayet, 
de la cire, du verre, €c. 

Mais, apres auoir parlé de la vertu qu'a l’aymant pour attirer le 
fer, il femble à propos que je die aufli quelque chofe de celle qu'ont 
l’ambre, le jayet, la cire, la refine, le verre, & plufieurs autres corps, 
pour attirer toutes fortes de petits fe/lus. Car, encore que mon def- 
fein ne foit pas d'expliquer icy la nature d'aucun corps particulier, 
finon en tant qu'elle peut feruir à confirmer la verité de ce que j'ay 

a. Propriété 33, p. 283. 
b. Propriété 34, ibid. 

Œuvres. IV. ; 79 
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écrit touchant ceux qui fe trouuent le plus vniuerfellement par tout, 
€ peuuent eftre pris pour les elemens de ce monde vifible ; encore auffi 
que je ne puille /cauoir affurément pourquoy l’ambre ou le jayet a 
telle vertu, fi je ne fais premierement plufeurs experiences qui. 
me découurent interieurement quelle eft leur nature : toutefois, à 

caufe que la mefme vertu eft dans le verre, duquel j'ay efté cy- 
deffus * obligé de parler entre les effets du feu, fi je n’expliquois point 
en quelle forte cette vertu eft en luy, on auroit fujet de douter des 
autres chofes que j’en ay écrites. Veu principalement que ceux qui 
remarquent que prefque tous les autres corps où eft cette vertu 
font. gras ou huileux, fe perfuaderoient peut-eftre qu'elle confifte en 
ce que, lors qu'on frotte ces corps | (car il eft ordinairement befoin 
de les frotter afin qu’elle foit excitée), il y a quelques vnes des 
plus petites de leurs parties qui fe refpandent par l'air d’alentour, 
& qui, eftant compofées de plufieurs petites branches, demeurent 
tellement liées les vnes aux autres qu’elles retournent incontinent 
apres vers le corps d'où elles font forties, & apportent vers luy 
les petits fè/lus aufquels elles fe font attachées. Ainfi qu'on voit 
quelquefois, en fecoüant vn peu le bout d’vne baguette auquel pend 
vne goutte de quelque liqueur fort gluante, qu’vne partie de cette 
liqueur file en l’air & defcend jufques à certaine diftance, puis 
remonte incontinent de foy-mefme vers le refte de la goutte qui eft 
demeuré joint à la baguette, & y apporte aufli des feftus.…, fi elle en 
rencontre en fon chemin. Car on ne peut imaginer rien de fem- 
blable dans le verre, au moins fi fa nature eft telle que je l’ay 
décrite... ; c'eft pourquoy il eft befoin que je cherche en luy vne 
autre caufe de cette attraction. 

185. Quelle eft la caufe de cette attration dans le verre. 

Or, en confiderant de quelle façon j'ay dit” qu'il fe fait, on peut 
connoiftre que les interualles qui font entre fes parties, doiuent 

eftre pour la plufpart de figure longue, & que c’eft /eulement le 
milieu de ces interualles qui eft affez large pour donner paflage aux 

454 parties du fecond element, le/quelles rendent le verre tran/f|parent ; 

de forte qu'il demeure des deux coflez, en chacun de ces interualles, des 
petites fentes fi eftroites…, qu'il n’y a rien que le premier element 
qui les puiffe occuper. En fuitte de quoy il faut remarquer, touchant 
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ce premier element, dont la proprieté eft de prendre touf-jours la 
figure des lieux où il fe trouue, que, pendant qu'il coule par ces 
petites fentes, les moins agilées de fes parties s'attachent les vnes aux 
autres  compofent comme des bandelettes qui font fort minces, 
mais qui ont vn peu de largeur & beaucoup plus de longueur, & qui 
vont & viennent... en tournoyant de tous coftez entre les parties du 
verre.., fans jamais guere s’en éloigner, à caufe que les paflages 
qu'elles trouuent dans l'air ou les autres corps qui l’enuironnent, ne 
ont pas fi ajuftez à leur mefure, ny fi propres à les receuoir. Car, 41 À » : 
encore que le premier element foit tres fluide, il a neantmoins en 
foy des parties qui font moins agitées que le refte de fa matiere, 
ainfi qu’il a efté expliqué aux articles 87 & 88 de la troifiéme 
partie*, & il eft raifonnable de croire que, pendant que ce qu’il y a 
de plus fluide en fa matiere paffle continuellement de l'air dans le 
verre & du verre dans l'air, les moins fluides de fes parties qui fe 
trouuent dans le verre.., y demeurent dans les fentes aufquelles ne 
refpondent pas les pores de l'air, & que là, fe joilgnant les vnes aux 
autres, elles compofent ces bandelettes, lefquelles acquerent par ce 
moyen, en peu de temps, des figures fi fermes, qu’elles ne peuuent 
pas aifément eftre changées. Ce qui eft caufe que, lors qu’on frotte 
le verre affez fort, en forte qu’il s’échauffe quelque peu, ces bande- 
lettes qui font chaffées hors de fes pores par cette agitation, font 
contraintes d’aller vers l'air & les autres corps d’alentour, où ne 
trouuant pas des pores fi propres à les receuoir, elles retournent 
auflitoft dans le verre, & y ameinent auec foy les fe/lus ou autres 
petits corps, dans les pores defquels elles fe trouuent engagées. 

186. Que la mefme caufe femble aufli auoir lieu en toutes les autres 
attra“ions. 

Et ce qui eft dit icy du verre, fe doit aufli entendre de tous, on du 
moins de la plus part des autres corps ex qui eft celte attraétion : à 

fcauoir, qu’il y a quelques interualles entre leurs parties, qui eftant 
trop eftroits pour le fecond element, ne peuuent receuoir que le 
premier, & qui, eftant plus grands que ne font dans l'air ceux où le 

feul premier element peut paffer, retiennent en foy les parties de ce 
premier element qui font les moins agitées, & qui, fe joignant les 

vnes aux autres, y compofent des bandelettes qui ont veritablement 
diuerfes figures, felon la diuerfité des pores par où elles paflent, 

a. Pages 152 et 153. 
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mais qui conuiennent en cela, qu'elles font longues, plaites, 

pliantes, & qu’elles coulent çà & là... entre | les parties de ces corps. 

Car, d'autant que les interualles... par où elles paffent, font fi eftroits 
que... le fecond element n’y peut entrer, ils ne pourroient eftre plus 
grands que font dans l'air ceux où le mefme fecond element n’entre 
point, s'ils ne s’eftendoient plus qu'eux en longueur, e/ant ainfi que 
des petites fentes qui rendent ces bandeleltes larges € minces. Et 
ces interualles doiuent eflre plus grands que ceux de l'air, afin que 
les parties les moins agilées du premier element s'arreftent en eux, 
pendant qu'il fort continuellement autant du mefme premier element 
par quelques autres pores de ces corps, qu'il y en vient des pores de 
l'air. C'eit pourquoy, encore que je ne nie pas que l’autre caufe 
d'attraction que j'ay tantoift expliquée*, ne puifle auoir lieu en 
quelques corps, toutefois, pource qu’elle ne femble pas aflez generale 
pour conuenir à tant de diuers corps comme celte derniere, & que 
ncantmoins il y en a fort grand nombre en qui cette proprieté de 
leuer des feflus fe remarque, je croy que nous deuons penfer qu’elle 
eft en eux, ou du moins en la plus-part, femblable à celle qui eft 
dans le verre. 

187. Qu’à l'exemple des chofes qui ont eflé expliquées, on peut rendre 
raifon de tous les plus admirables effets qui font fur la terre. 

Au refte, je defire icy qu’on prenne garde que ces bandelettes, 
ou autres pelites parlies longues € remuantes, qui fe forment ainfi 
de la matiere du premier element dans les interualles | des corps 
terreftres, y peuuent eftre la caufe, non feulement des diuerfes 

attractions telles que font celles de l’aymant & de l’ambre, mais 
aufli d’yne infinité d’autres effets tres-admirables. Car celles qui 
fe forment en chaque corps ont quelque chofe de particulier en leur 
figure, qui les rend differentes de toutes celles qui fe forment dans 
les autres corps. Et d'autant qu’elles fe meuuent fans cefle fort 
vite, fuiuant la nature du premier element duquel elles font des 
parties, il fe peut faire que des circonftances tres-peu remarquables 
les determinent quelquefois à tournoyer çà & là dans le corps où 
elles font, fans s’en écarter; & quelquefois, au contraire, à pafler en 

fort peu de temps jufques à des lieux fort éloignez, fans qu'aucun 
corps qu’elles rencontrent en leur chemin les puiffe arrefler ou def- 
tourner, & que, rencontrant là vne matiere difpofée à receuoir leur 

a. Art. 184, fin, p. 306. 
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action, elles y produifent des effets entierement rares € meruerlleux : 
comme peuuent eflre de faire faigner les playes du mort, lors que le 
meurtrier s'en approche; d'émouuoir l'imagination de ceux qui 
dorment, ou mefme aufi de ceux qui font éueillez, € leur donner des 
penfées qui les auertiflent des chofes qui arriuent loin d'eux, en leur 
faifant reffentir les grandes afflidlions ou les grandes joyes d'vn in- 
time amy, les mauuaïs deffeins | d'rn affaflin, & chofes femblables*. Et 
enfin, quiconque voudra confiderer combien les proprietez de l'ay- 
mant & du feu font admirables, & differentes de toutes celles qu’on 
obferue communement dans les autres corps; combien eft grande 
la flame que peut exciter en fort peu de temps vne feule eftincelle de 
feu, quand elle tombe en vne grande quantité de poudre, & combien 
elle peut auoir de force ; jufques à quelle extreme diftance les 
eftoiles fixes eftendent leur lumiere... ex vn inflant; & quels font 
tous les autres effets, dont je croy auoir icy donné des raifons affez 

claires, fans les déduire d’aucuns autres principes que de ceux qui 
font generalement receus & connus de tout le monde, à fçauoir, 
de la grandeur, figure, fituation & mouuement des diuerfes parties 
de la matiere : il me femble qu’il aura fujet de fe perfuader qu’on ne 
remarque aucunes gualitez.. qui foient fi ocultes, ny aucuns effets 

de Simpatie ou Antipatie fi merueilleux € f eflranges”’, ny enfin 
aucune autre chofe # rare en la nature (pourueu qu’elle ne pro- 
cede que des caufes purement materielles & deftituées de penfée… 
ou de libre arbitre), que la raifon n’en puifle eftre donnée par le 
moyen de ces mefmes principes. Ce qui me fait icy conclure que tous 
les autres principes qui ont jamais efté adjouftez à ceux-cy, /ans 
qu’on ait eu aucune autre | raifon pour les adjoufter, finon qu'on n'a 
pas creu que, fans eux, quelques effets naturels puffent eftre expliquer, 
font entierement fuperflus. 

188. Quelles chofes doiuent encore eftre expliquées, afin que ce traitté 
Joîit complet. 

le finirois icy cette quatriéme partie des Principes de la Philofo- 
phie, fi je l’accompagnois de deux autres, l’vne fouchant la nature... 
des animaux & des plantes, l’autre {ouchant celle de l'homme, ainfi 

que je m'eftois propolé lors que j'ay commencé ce traitté. Mais, 
pource que je n’ay pas encore aflez de connoïffance de plufieurs chofes 

a. Cf. Correspondance, t. V, lettre 582, p. 462-463. 
b. Jbid.,t. V, p. 380. 
CLEAN, p.389: 
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‘que j'auois enuie de mettre aux deux dernieres parties, & que, par 
faute d’'experiences ou de loifir, je n’auray peut eftre jamais le moyen 
de les acheuer; afin que celles-cy... ne laiffent pas d'eflre completes, 
& qu'il n'y manque rien de ce que j’aurois creu y deuoir mettre, fi 
je ne me fufle point referué à l'expliquer dans les fuiuantes, j'adjou- 
fteray icy quelque chofe touchant les objets de nos fens. Car jufques 
icy j'ay décrit cette Terre, & generalement tout le monde vifible, 
comme fi c’eftoit feulement vne machine en laquelle il n’y euft rien 
du tout à confiderer que les figures & les mouuemens de fes parties; 
& toutefois 17 et certain que nos fens nous y font paroiftre plufieurs 
autres chofes, à fçauoir des couleurs, des odeurs, des fons, & toutes 
les autres qualitez fenfibles, defquelles fi je ne parlois point, on 
pourroit penfer que | j’aurois obmis l'explication de la plufpart des 
chofes qui font en la nature*. 

189. Ce que c'eft que le fens, € en quelle facon nous fentons. 

C'eft pourquoy il eft icy befoin que nous remarquions qu’encore 
que noftre ame /oit pnie à tout le corps, elle exerce neantmoins /es 
principales fonclions dans le cerueau, & que c’eft là non feulement 
qu’elle entend & qu’elle imagine, mais aufli qu’elle fent; & ce par 
l'entremife des nerfs, qui font eftendus, comme des filets fres-deliez, 

depuis le cerueau jufques à toutes les parties des autres membres, 
aufquelles ils font tellement attachez, qu’on n’en fçauroit prefque 
toucher aucune qu’on ne face mouuoir les extremitez de quelque 
nerf, & que ce mouuement ne pale, par le moyen de ce nerf, 
jufques au cerueau où eft le fiege du Jens commun, ainfi que j'ay aflez 
amplement expliqué au quatriéme difcours de la Dioptrique”; & que 

les mouuemens qui paffent ainfi, par l’entremife des nerfs, jufques à 

l'endroit du cerueau auquel noftre ame... eft eftroitement jointe € 

vnie®, luy font auoir diuerfes penfées, à raifon des diuerfitez qui font 

en eux; & enfin, que ce font ces diuerfes... penfées de noftre ame, 

qui viennent immediatement des mouuemens qui font excitez par 

l'entremife des nerfs dans le cerueau, que nous appellons proprement 

nos fentimens, ou bien les perceptions de nos fens. 

a. Correspondance, t. V, p. 291, 1. 27, à p. 292, 1. 13. 
b. Voir t. VI de cette édition, p. 109. 
c. Correspondance, t. V, p. 313, 1. 15, et p. 347, 1. 7. 
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| r90. Combien il y a de diuers fens, € quels font les interieurs, 
c'eft à dire les appetits naturels € les pafjions. 

left befoin auffi de confiderer que toutes les varietez de ces fenti- 
mens dependent, premierement, de ce que nous auons plufieurs 
nerfs, puis aufli, de ce qu'il y a diuers mouuemens en chaque nerf; 
mais que, neantmoins, nous n’auons pas autant de fens differens.…. 
que nous auons de nerfs. Et je n’en diftingue principalement que 
fept..…, deux defquels peuuent eftre nommez interieurs, & les cinq 
autres exterieurs. Le premier fens que je nomme interieur, com- 
prend la faim, la foif, € tous les autres appetits naturels; & il eft 
excité en l’ame par les mouuemens des nerfs de l’efomac..., du gofier, 
& de toutes les autres parties qui feruent aux fonétions naturelles, 
pour lefquelles on a de tels appetits. Le fecond comprend la joye, la 
triftefle, l'amour, /a colere, & toutes les autres pañlions; & il dépend 
principalement d'yn petit nerf... qui va vers le cœur..., puis aufli 
de ceux du diaphragme € des autres parties interieures. Car, par 
exemple, lors qu'il arriue que noftre fang eft fort pur € bien tem- 

peré, en forte qu'il fe dilate dans le cœur plus ayfément & plus fort 
que de couftume, cela fait tendre les petits nerfs qui font aux entrées 
de fes concauitez, & les meut d’vne certaine façon qui refpond jufques 
au cerueau & y excite noftre ame à fentir naturellement de la joye. 
Et toutefois & quantes que ces mefmes | nerfs font meus en la 
mefme façon, bien que ce foit pour d’autres caufes, ils excitent ex 
nofire ame ce mefme fentiment de joye. Ainfi, lors que nous penfons 
jouir de quelque bien, l’imagination de cette jouïfflance ne contient 
pas en foy le fentiment de la joye, mais elle fait que les efprits ani- 
maux paflent du cerueau dans les mufcles aufquels ces nerfs font 
inferez; & faifant par ce moyen que les entrées du cœur fe dilatent, 
elle fait aufli que ces nerfs fe meuuent en la façon qui eft inftituée 
de la nature pour donner le fentiment de la joye. Ainfi, lors qu'on 
nous dit quelque nouuelle, l’ame juge premierement fi elle eft 
bonne ou mauuaife; & la trouuant bonne, elle s’en réjouït en elle- 

mefme, d’vne joye qui efl purement intellectuelle, & tellement in- 
dependante des émotions du corps, que les Stoïques n'ont pû la 
dénier à leur Sage, bien qu'ils ayent voulu qu'il fufl exempt de toute 
pafjion. Mais fi toft que cette joye fpirituelle vient de l'entendement 
en l'imagination, elle fait que les efprits coulent du cerueau vers les 
mufcles qui font autour du cœur, & là excitent le mouuement des 

nerfs, par lequel eft excité vn autre mouuement dans le cerueau, qui 
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donne à l’ame le fentiment ou la pañlion de la joye.. Tout de mefme, 
lors que le fang eft fi groflier qu'il ne coule & ne fe dilate qu’à peine 
dans... le cœur, il | excite dans les mefmes nerfs vn mouuement 

tout autre que le precedent, & qui. e/? inflitué de la nature pour 
donner à l’ame le fentiment de la trifteffe, bien que /ouuent elle ne 
fçache pas elle-mefme ce que c’eft qui fait qu'elle s’attrifte;, € toutes 
les autres caufes qui meuuent ces nerfs en mefime façon, donnent aufli 
à l'ame le mefme fentiment. Mais les autres mouuemens des mefmes 
nerfs luy font fentir d’autres pañlions, à fcauoir celles de l’amour, 
de la haine, de la crainte, de la colere &c., en tant que ce font des 

fentimèns ou paflions de l'ame; c’eft à dire en tant que ce font des 
penfées confufes que l’ame n’a pas de foy feule, mais de ce qu’eftant 
eftroitement vnie au corps, elle recoit l'impreflion des mouuemens qui 
Je font en luy : car il y a vne grande difference entre ces pañlions & 
les connoiffances ou penfées diftinétes que nous auons de ce qui doit 
eftre aymé, où haï, ou craint &c., bien que fouuent elles fe trouuent 
enfemble. Les appetits naturels, comme la faim, la foif, € tous les 
autres, font aufli des fentimens excitez en l’ame par le moyen des 
nerfs de l’eftomac, du gofier, € des autres parties, & font entiere- 

ment differens de l'appetit ou de la volonté qu'on a de manger, de 
boire, € d'auoir tout ce que nous penfons eflre propre à la conferua- 
tion de nofire corps; mais à caufe que cét appetit ou | volonté les 
accompagne prefque touf-jours, on les a nommez des appetits. 

191. Des fens exterieurs ; € en premier lieu, de l’attouchement. 

Pour ce qui eft des fens exterieurs, tout le monde a couftume 
d’en conter cinq, à caufe qu’il y a autant de diuers genres d'objets 
qui meuuent les nerfs.., & que les impreflions qui viennent de ces 
objets excitent en l’ame cinq diuers genres de penfées confufes. Le 
premier eft l'attouchement, qui a pour objet tous les corps qui peuuent 
mouuoir quelque partie de la chair ou de la peau de noftre corps, 
€ pour organe tous les nerfs qui, fe trouuans en cette partie de noftre 
corps, participent à fon mouuement. Ainfi les diuers corps qui 
touchent noftre peau meuuent les nerfs qui fe terminent en elle, 
d'vne facon par leur dureté, < d’vne autre par leur pefanteur >, 
d'vne autre par leur chaleur, d’vne autre par leur humidité, &c.; 
& ces nerfs excitent autant de diuers fentimens en l’ame qu'il y a 
de diuerfes facons dont ils font meus, ou dont leur mouuement 
ordinaire eft empefché : à raifon de quoy on a aufli attribué autant 
de diuerfes qualitez... à ces corps; € on a donné à ces qualitez les 
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noms de dureté, pefanteur, chaleur, humidité, € Jemblables, qui ne 

Jignifient rien autre chofe, Jinon qu'il y a en ces corps ce qui efl requis 

pour faire que nos nerfs excitent en noftre ame les fentimens de la 

dureté, pefanteur, chaleur, &c. Outre cela, lors|que ces nerfs font 

meus vn peu plus fort que de couftume, & toutefois en telle forte 

que noftre corps n’en eft aucunement endommagé, cela fait que 

l'ame fent le chatoüillement qui e/ aufji en elle rne penfée confufe; € 

cette penfée lui eft naturellement agreable, d'autant qu’elle luy rend 

tefmoignage de la force du corps auec lequel elle eft jointe, en ce qu'il 

TE ir l'adion qui caufe ce chatoütllement fans eftre offenfé. 

Mais, fi cette mefme action a tant foit peu plus de force, en forte 

qu’elle offenfe noftre corps en quelque façon, cela donne à noÿire 

ame le fentiment de la douleur. Et ainfi on voit pourquoy la volupté 

du corps & la douleur font ex l'ame des fentimens ee 

contraires, nonobftant que /ouuent l’yn fuiue de l'autre, € que leurs 

caufes foient prefque femblables. 

192. Du gouff. 

Le fens qui ef le plus grofjier, apres l’attouchement, eft le gouÿl, 

lequel a pour organe les nerfs de la langue & des autres parties qui 

luy font voifines, € € pour objet les petites parties des corps terreltres, 

lors qu’eftant feparées les vnes des autres, elles nagent dans la faliue 

qui humeéle le dedans de la bouche : car, felon qu'elles font differentes 

en figure, ex groffeur, ou en mouuement, elles agitent diuerfement 

les extremitez de ces nerfs, & par leur moyen font fentir à l'ame 

toutes fortes de gouits differens. 

| r93. De l’odorat. 

Le troifiéme eft l’odorat, qui a pour organe deux nerfs, lefquels ne 

femblent eftre que des parties du cerueau qui s’auancent vers le 
nez, pource qu'ils ne fortent point hors du crane; € 1] a pour objet 
les petites parties des corps terreftres qui, eftant feparées les vnes 
des autres, voltigent par l’air, non pas toutes indifferemment, mais 

feulement celles qui font affez fubtiles & penetrantes pour entrer. 
par les pores de l’os qu’on nomme fpongieux, lors qu’elles font atti- 
rées auec l'air de la refpiration, & aller mouuoir les extremitez de 
ces nerfs : ce qu’elles font en autant de differentes facons que nous 

fentons de differentes odeurs, 
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194. De l'ouye. 

Le quatriéme eft l'ouye, qui n'a pour objet que les diuers trem- 
blemens.. de l'air; car il y a des nerfs... au-dedans... des oreilles, 
tellement attachez à... trois petits os qui fe foufliennent l’yn l'autre, 
€ dont le premier eft appuyé contre la petite peau qui couure la 
concauilé qu'on nomme le tambour de l'oreille, que tous les diuers 
tremblemens que l'air de dehors communique à cette peau font 
rapportez à l’ame par ces nerfs, & luy font ouyr autant de diuers 
fons. 

195. De la veuë. 

Enfin le plus fubtil de tous les fens eft celuy de la veuë ; car les nerfs 
optiques, qui en fonl les organes, ne font point meus par l'air, ny|par 
les autres corps terreftres, mais feulement par les parties du fecond 
element, qui, paffant par les pores de toutes les humeurs € peaux 
tranfparentes des yeux..., paruiennent jufques à ces nerfs, & /elon les 
diuerfes façons qu'elles fe meuuent, elles font fentir à l’ame toutes les 
diuerfitez des couleurs & de la lumiere, comme j’ay def-ja expliqué 
affez au long dans la Dioptrique* & dans les Meteores”. 

196. Comment on prouue que l’ame ne fent qu’en tant qu’elle eft 
dans le cerueau. 

Et on peut aifément prouuer... que l’ame ne fent pas en tant 
qu'elle eft en chaque membre du corps, mais feulement en tant 
qu’elle eft dans le cerueau, où les nerfs, par leurs mouuemens, luy 
rapportent les diuerfes adions des objets exlerieurs qui touchent les 
parties du corps dans lefquelles ils font inferez. Car, premierement, 
il y a plufieurs maladies qui, bien qu’elles n’offencent que le cerueau 
feul, oftent neantmoins l’rfage de tous les fens..…, comme fait aufli le 
fommeil, ainfi que nous experimentons tous les jours..., & toutefois 

il ne change rien que dans le cerueau. De plus, encore qu'il n’y ait 
rien de mal difpofé, ny dans le cerueau, #y dans les membres où font 

les organes des fens exlerieurs; fi feulement le mouuement de l’vn 
des nerfs qui s’eflendent du cerueau jufques à ces membres eft 

a. Discours VI, t. VI, p. 130 de cette édition. — Voir aussi Correspon- 
dance, t. V, p. 390. 

b. Discours VIII, p. 325, et Discours IX, p. 345. 
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empefché en quelque endroit de l'efpace qui eft entre-deux, cela fuffit 

pour ofter | le fentiment à la partie du corps où font les extremitez 

de ce nerf. Et, outre cela, nous fentons quelquefois de la douleur, 

comme fi elle eftoit en quelques vns de nos membres, dont la caufe 

n’eft pas en ces membres où elle fe fent, mais en quelque lieu plus 

proche du cerueau par où paffent les nerfs qui en donnent à lame le 

Jentiment. Ce que je pourrois prouuer par plufieurs experiences; 

mais je me contenteray icy d'en metre vne fort manifefle. On auoit 

couftume de bander les yeux à vne jeune fille, lors que le Chirur- 

gien la venoit penfer d'vn mal qu’elle auoit à la main, à caufe 

qu’elle n'en pouuoit fupporter la veuë, & la gangréne s’eflant mife à 

fon mal, on fut contraint de luy couper jufques à la moitié du bras, 
ce qu'on fit fans l'en auertir, pource qu'on ne la vouloit pas attrifler; 

& on luy attacha plufieurs linges liez l’vn fur l’autre en la place 
de ce qu’on auoit coupé, en forte qu’elle demeura long-temps 

apres fans le fçauoir. Et ce qui efl en cecy remarquable, elle ne 
laifloit pas cependant d’auoir diuerfes douleurs qu’elle penfoit eftre 
dans la main qu’elle n'auoit plus, & de fe plaindre de ce qu'elle 
fentoit tantoft en l’vn de fes doigts, & tantoit à l’autre. De quoy on 
ne fcauroit donner d'autre raifon, finon que les nerfs... de fa main, 
qui finifloient alors vers le coude, y eftoient meus | en la mefme 
facon qu'ils auroient deu eftre auparauant dans les extremitez de 

fes doigts pour faire auoir à l'ame dans le cerueau le fentiment de 
femblables douleurs. Et cela montre éuidemment que la douleur de 
la main n’eft pas fentie par l’ame en tant qu'elle eft dans la main, mais 

en tant qu'elle eft dans le cerueau*. 

197. Comment on prouue qu'elle ef de telle nature que le feul mouuement 
de quelque corps fuffit pour luy donner toute forte de fentimens. 

On peut aufli prouuer fort ayfément que nofîftre ame eft de telle 
nature que les feuls mouuemens qui fe font dans le corps font fufhi- 
fans pour luy faire auoir toutes fortes de penfées, fans qu'il foit 
befoin qu'il y ait en eux aucune chofe qui refJemble à ce qu'ils luy font 
conceuoir ; & particulierement, qu'ils peuuent exciter en elle ces 
penfées confufes qui s'appellent des fentimens... Car, premierement, 
nous voyons que les paroles, foit proferées de la voix, foit écrites 
fur du papier, luy font conceuoir toutes les chofes qu’elles fignifient, 

a. Sic, à l’errata. Le texte imprimé d’abord : «...par l'ame en tant 
qu'elle eft dans le cerueau ». 
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& luy donnent en fuite diuerfes paflions. Sur vn mefme papier, auec 
la mefme plume, & la mefme ancre, en remuant tant foit peu le bout 

de la plume en certaine façon, vous tracez des lettres qui font 1"1a- 
gtner des combats, des tempeftes, ou des furies, à ceux qui les lifent, 

& qui les rendent indignez ou triftes; au lieu que, fi vous remuez 
la plume d'vne autre facon prefque femblable, la feule difference qui 
Jera en ce peu de mouuelment leur peut donner des penfées toutes 
contraires, de paix, de repos, de douceur, & exciter en eux des 

paflions d'amour & de joye. Quelqu'vn refpondra peut-eftre que 
l'efcriture & les paroles ne reprefentent immediatement à l’ame que 
la figure des lettres € leurs fons, en fuite de quoy elle, qui entend 
la fignification de ces paroles, excite en foy-mefme les imaginations 
€ pafjions qui s’y rapportent. Mais que dira-t’on du chatoüillement 
& de la douleur ? Le feul mouuement dont vne efpée coupe quelque 
partie de noftre peau nous fait fentir de la douleur, fans nous faire 
Jeauoir pour cela quel eft le mouuement ou la figure de cette efpée. Et il 
eft certain que l'idée que nous auons de cette douleur n’eft pas moins 
differente du mouuement qui la caufe, ou de celuy de la partie de 
noftre corps que l’efpée coupe, que font les idées que nous auons des 
couleurs, des fons, des odeurs ou des gouits. C’eft pourquoy.…. on 
peut conclure que noftre ame eft de telle nature que les feuls mou- 
uemens de quelques corps peuuent aufli bien exciter en elle tous ces 
diuers fentimens, que celuy d'rne efpée y excite de la douleur. 

198. Qu'il n'y a rien dans les corps qui puiffe exciter en nous quelque 
Jentiment, exceplé le mouuement, la figure ou fituation, € la grandeur 
de leurs parties. 

Outre cela nous ne fcaurions remarquer aucune difference entre 
les nerfs, qui nous face juger que les vns puiflent apporter... au 
cerueau quelque autre chofe que les autres, bien qu'ils | caufènt en 
l'ame d'autres fentimens, ny aufli qu'ils y apportent aucune chofe 
que les diuerfes facons dont ils font meus. Et l'experience nous 

montre quelquefois tres-clairement que les feuls mouuemens excitent 
en nous non feulement du chatoüillement & de la douleur, mais 

aufi des fons & de la lumiere. Car, fi nous receuons quelque 
coup en l'œil aflez fort, en forte que le nerf optique en foit efbranlé, 
cela nous fait voir mille eftincelles de feu, qui ne font point tou- 
tefois hors de noftre œil; & quand nous mettons le doigt vn peu 
auant en noftre oreille, nous oyons vn bourdonnement dont Ia 
caufe ne peut eftre attribuée qu’à l'agitation de l'air que}nous y 
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tenons enfermé. Nous pouuons fouuent aufli remarquer que la 
chaleur, la dureté, la pefanteur, & les autres qualitez fenfibles, en 
tant qu'elles font dans les corps que nous appelons chauds, durs, 
pefans, &c.;, & mefme aufli les formes de ces corps qui font pure- 
ment materielles, comme... la forme du feu, € femblables, y font 

produites par le mouuement de quelques autres corps, & qu'elles 
produifent aufli par apres d’autres mouuemens en d’autres corps. 
Et nous pouuons fort bien conceuoir comment le mouuement d’vn 
corps peut eftre caufé par celuy d'yn autre, € diuerfifié par la gran- 
deur, la figure, & la fituation de fes parlties, mais nous ne fcaurions 
entendre en aucune facon comment ces mefmes chofes, à fçauoir 

la grandeur, la figure & le mouuement, peuuent produire des na- 
tures entierement differentes des leurs, telles que font celles des 

qualitez reelles & des formes fubftantielles, que la plus part des 
Philofophes ont fuppofées eftre dans les corps; ny aufli comment 
ces formes ou qualitez, eftant dans vn corps, peuuent auoir la force 
d'en mouuoir d’autres. Or puis que... nous fçauons que noftre ame 
eft de telle nature que les diuers mouuemens de quelque corps fuf- 
fifent pour luy faire auoir tous les diuers fentimens qu’elle a, & que 
nous voyons bien par experience que plufieurs de fes fentimens 
font veritablement caufez par de tels mouuemens, mais que nous 
n'apperceuons point qu'aucune autre chofe que ces mouuemens 
paffe jamais par les organes des fens.. jufques au cerueau, nous 
auons fujet de conclure que nous n'apperceuons point aufli en au- 
cune facon que tout ce qui eft dans les objets..…., que nous appelons 
leur lumiere, leurs couleurs, leurs odeurs, leurs goufts, leurs fons, 

leur chaleur ou froideur, & leurs autres qualitez qui fe fentent par 

l’attouchement, & aufli ce que nous appellons leurs formes fubftan- 
tielles, foit en eux autre chofe que les diuerfes figures, Jituations, 
grandeurs | & mouuemens de leurs parties, qui font tellement dif- 
pofées qu'elles peuuent mouuoir nos nerfs en toutes les diuerfes 
façons qui font requifes pour exciter en noftre ame tous les diuers 
Jentimens qu'ils y excitent. 

199. Qu'il n'y a aucun phainomene en la nature qui ne foit compris 
en ce qui a eflé expliqué en ce traitté. 

Et ainfi je puis demonftrer, par vn denombrement tres-facile, qu'il 
n'y a aucun phainomene en la nature dont l'explication ait efté 
obmife en ce traitté. Car il n’y a rien qu’on puilfe mettre au nombre 
de ces phainomenes, finon ce que nous pouuons apperceuoir par 

472 

473 



474 

475 

3 18 OEUVRES DE DESCARTES. 

l’entremife des fens ; mais, excepté le mouuement, la grandeur, la 
figure ou filuation des parties de chaque corps, qui font des chofes 
que j'ay icy expliquées le plus exadlement qu'il m'a efté pofjible, 
nous n’apperceuons rien hors de nous, par le moyen de nos fens, 
que la lumiere, les couleurs, les odeurs, les goufts, les fons, & les 

qualitez de l’attouchement : de toutes lefquelles je viens de prouuer 
que nous n’apperceuons point aufli qu’elles foient rien hors de 
noftre penfée, finon les mouuemens, les grandeurs ou les figures de 

quelques corps. Si bien que j’ay prouué qu’il n’y a rien en fout ce 
monde vifible, en tant qu'il eft feulement vifible ou fenfible, finon les 
chofes que j'y ay expliquées. 

200. Que ce traitté ne contient auffi aucuns principes qui n’ayent eflé 
receus de tout temps de tout le monde, en forte que cette philofophie 
n'eft pas nouuelle, maïs la plus ancienne € la plus commune qui puiffe 

eftre. 

Mais je defire aufli qu’on remarque que, bien que j'aye icy tafché 
de rendre raifon de... toutes | les chofes materielles, je ne m'y 

fuis neantmoins feruy d'aucun principe qui n'ait eflé receu & 
approuué par Ariftote & par tous les autres Philofophes qui ont 
jamais efté au monde; en forte que cette Philofophie n’eft point 

nouuelle, mais la plus ancienne & la plus vulgaire qui puiffe eftre. 
Car je n'ay rien du tout confideré que la figure, le mouuement & la 
grandeur de chaque corps, ny examiné aucune autre chofe que ce 

que les loix des mechaniques, dont la verité peut eftre prouuée par 
vne infinité d’experiences.., enfeignent deuoir fuiure de ce que des 
corps qui ont diuerfes grandeurs, ou figures, ou mouuemens, fe ren- 
contrent enfemble. Mais perfonne n’a jamais douté qu’il n’y euft des 
corps dans le monde qui ont diuerfes grandeurs & figures, & fe 
meuuent diuerfement, felon les diuerfes façons qu'ils fe rencon- 

trent, & mefme qui quelquefois fe diuifent..., au moyen de quoy ils 

changent de figure € de grandeur. Nous experimentons /a verité de 
cela ous les jours, non par le moyen d’vn feul fens, mais par le 
moyen de plufieurs, à fçauoir de l'attouchement, de la veuë & de 
l'ouye; noftre imagination en recoit des idées fres diftinctes, & 

noftre entendement le conçoit #res-clairement. Ce qui ne fe peut 

dire d’aucune des autres chofes qui tombent fous nos fens, comme 
font les | couleurs, les odeurs, les fons & femblables : car chacune 
de ces chofes ne touche qu’vn feul de nos fens, & n’imprime en 
noiître imagination qu’vne idée de foy qui eft fort confufe, & enfin 
ne fait point connoiftre à noître entendement ce qu’elle eft. 
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201. Qu'il eft certain que les corps fenfibles font compofez 
de parties infenfibles. 

On dira peut-eftre que je confidere plufieurs parties en chaque 
corps qui font fi petites qu'elles ne peuuent eftre fenties ; & je fcay 
bien que cela ne fera pas approuué par ceux qui prennent leurs 
fens pour la mefure des chofes qui fe peuuent connoiftre. Mais c'e, 
ce me femble, faire grand tort au raifonnement humain, de ne vouloir 
pas qu'il aille plus loin que les yeux; & il n’y a perfonne qui puille 
douter qu’il n’y ait des corps qui font fi petits, qu’ils ne peuuent eftre 
apperceus par aucun de nos fens, pourueu feulement qu'il confi- 
dere quels font les corps qui font adjouftez à chaque fois aux chofes 
qui s’augmentent continuellement peu à peu, & quels font ceux qui 
font oftez des chofes qui diminuent ex mefme façon. On voit tous 
les jours croiftre les plantes, & il eft impoflible de conceuoir com- 
ment elles deuiennent plus grandes qu’elles n’ont efté, fi on ne 
conçoit que quelque corps eft adjoufté au leur : mais qui eft-ce qui 
a jamais pû remarquer, par l’entremife des fens, quels font les petits 
corps qui font adjouftez | en chaque #170ment à chaque partie d'vne 
plante qui croift? Pour le moins, entre les Philofophes, ceux qui 
auoüent que les parties de la quantité font diuifibles à l’infiny, 
doiuent auoüer qu’en fe diuifant elles peuuent deuenir fi petites 
qu'elles ne feront aucunement fenfibles. Et a raifon qui nous em- 
pefche de pouuoir fentir les corps qui font fort petits ef éuidente : 
car elle confifte en ce que tous les objets que nous fentons doiuent 
mouuoir guelques-vnes des parties de noflre corps qui feruent d'or- 
ganes aux fens, c'eft à dire quelques petits filets de nos nerfs, & que, 
chacun de ces petits filets ayant quelque groffeur..…., les corps qui 
font beaucoup plus petits qu’eux n'ont point la force de les mou- 
uoir, Ainfi, e/ant affurez que chacun des corps que nous fentons eft 
compofé de plufieurs autres corps fi pelits que nous ne les fcaurions 
apperceuoir, il n’y a, ce me femble, perfonne, pourueu qu'il vueille 
vier de raifon, qui ne doiue auoüer que c’eft beaucoup mieux philo- 
fopher, de juger de ce qui arriue en ces petits corps, que leur feule 
petitefle nous empefche de pouuoir fentir, par l'exemple de ce que 
nous voyons arriuer en ceux... que nous fentons, € de rendre raifon, 
par ce moyen, de lout ce qui eft en la nature, ainfi que j'ay tafché de 
Jaire en ce traitté, que, pour rendre raifon des mefmes | chofes, en 

inuenter je ne fçay quelles autres qui n’ont aucun rapport auec 
celles que nous fentons, comme font la matiere premiere, les formes 
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Jubflantielles, € tout ce grand altirail de qualite; que plufieurs ont 
couflume de fuppo/fer, chacune defquelles peut plus difficilement eftre 
connuë que toules les chofes qu'on pretend expliquer par leur moyen. 

202. Que ces principes ne s'accordent point mieux auec ceux de Democrite 
qu'auec ceux d'Ariflote ou des autres. 

Peut-eflre auffi que quelqu'rn dira que Democrite a def-ja cy- 
deuant imaginé des petits corps qui auoient diuerfes figures, gran- 
deurs & mouuemens, par le diuers meflange defquels tous les corps 
fenfibles efloient compofez, & que neantmoins fa Philofophie eft 
communement rejettée. À quoy je répons qu'elle n’a jamais efté 
rejettée de perfonne, pource qu'il faifoit confiderer des corps plus 
petits que ceux qui font apperceus de nos fens, & qu'il leur attri- 
buoit diuerfes grandeurs, figures & mouuemens; pour ce qu'il 
n'y a perfonne qui puiffe douter qu'il n’y en ait veritablement de 
tels, ainfi qu’il a def-ja efté prouué. Mais elle a efté rejettée, pre- 

mierement, à caufe qu’elle fuppofoit que ces petits corps eftoient 
indiuifibles : ce que je rejette aufli entierement. Puis, à caufe qu'il 
imaginoit du vuide entre-deux, & je demonitre qu'il eft impoflible 
qu'il yen ait; puis aufli, à caufe qu’il leur attribuoit de la pefanteur, 
| & moy je nie qu'il y en ait en aucun corps, en tant qu'il eft confi- 
deré feul, pource que c’eft vne qualité qui depend du utuel rap- 
port que plufieurs corps ont les vns aux autres ; puis, enfin, o7 a eu 
Jujet de la rejetler, à caufe qu’il n’expliquoit point en particulier 
comment toutes chofes auoient efté formées par le feul rencontre 
de ces petits corps, ou bien, s’il l’'expliquoit de quelques vnes, les 
raifons qu'il en donnoit ne dependoient pas tellement les vnes des 
autres que cela fil voir que toute la nature pouuoit eftre expliquée en 
mefme façon (au moins on ne peut le connoiftre de ce qui nous a efté 
laiffé par écrit de fes opinions). Mais je laifle à juger aux lecteurs fi 

les raifons que j'ay mifes en ce traitté fe fuiuent aflez, € Ji on en peut 
déduire affez de chofes. Et pource que la confideration des figures, 
des grandeurs el des mouuemens a eflé receuë par Ariflote € par tous 
les autres, auffi bien que par Democrite, € que je rejelte tout ce que 
ce dernier a fuppofe outre cela, ainfi que je rejete generalement tout 
ce qui a eflé fuppofé par les autres, il efl éurdent que cetle facon de 
philofopher n'a pas plus d'afjinité auec celle de Democrite qu'auec 
toutes les autres fecles particulieres. 
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203. Comment on peut paruenir à la connoiffance des figures, 

grandeurs & mouuemens des corps infenfibles. 

Quelqu'vn derechef pourra demander d’où j'ay appris quelles 
font les figures, grandeurs | & mouuemens des petites parties. 
de chaque corps, plufieurs defquelles j’ay icy determinées tout 
de mefme que fi je les auois veuës, bien qu’il Joit certain que je 
n'ay pà les aperceuoir par l’ayde des Jens, puis que j’aduouë qu'elles 
font infenfibles. A quoy je répons que j’ay, premierement, confideré 
en general toutes les notions claires € diflinéles qui peuuent eftre.….. 
en noftre entendement {ouchant les chofes materielles, € que, n’en 

ayant point trouué d'autres finon celles que nous auons des figures, 
des grandeurs & des mouuemens, € des regles fuiuant lefquelles ces 
trois chofes peuuent eftre diuerfifiées l’yne par l'autre, lefquelles regles 
font les principes de la Geometrie € des Mechaniques, j'ay jugé qu’il 
faloit neceflairement que toute la connoiffance que les hommes peuuent 
auoir de la nature fuft tirée de cela feul ; pource que toutes les autres 

notions que nous auons des chofes fenfibles, eftant confufes € obfcures, 
ne peuuent feruir à nous donner la connoiffance d'aucune chofe hors 
de nous, mais pluftoft la peuuent empefcher. En fuite de quoi, j'ay exa- 
miné toutes les principales differences qui fe peuuent trouuer entre 
les figures, grandeurs & mouuemens de diuers corps que leur feule 
petiteffe rend infenfibles, & quels effets fenfibles peuuent eftre pro- 
duits par les diluerfes façons dont ils fe meflent enfemble. Et par 
apres, lors que j'ay rencontré de femblables effets dans les corps 
que nos fens apercoiuent, j’ay penfé qu'ils auoient pi eftre ainfi pro- 
duits. Puis j'ay creu qu'ils l’auoient infailliblement eflé, lors qu'il 
m'a femblé eftre impoflible de trouuer en toute l'eflenduë de la nature 
aucune autre caufe capable de les produire. A quoy l'exemple de 
plufieurs corps, compolez par l’artiñice des hommes, m'a beaucoup 
feruy : car je ne reconnois aucune difference entre les r1achines que 
font les artifans & les diuers corps que la nature feule compofe, finon 
que les effets des machines ne dependent que de l'agencement de 
certains {uyaux, ou refforts, ou autres inftrumens, qui, deuant auoir 

quelque proportion auec les mains de ceux qui les font, font touf- 
jours fi grands que leurs figures € mouuemens fe peuuent voir, 
au lieu que les tuyaux ou refforts qui caufent les effets des corps 
naturels font ordinairement trop petits pour eftre apperceus de 
nos fens. Et il eft certain que toutes les regles des Mechaniques 
appartiennent à la Phyfique..…, en forte que toutes les chofes qui font 
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artificielles, font auec cela naturelles. Car, par exemple, lors qu'vne 
montre marque les heures par le moyen des roües dont elle eft faite, 
cela ne lui eft pas moins nafturel qu'il eft à vn arbre... de produire 
fes fruits. C’eit pourquoy, en mefme façon qu’rx horologier…, en 
voyant vue montre qu'il n'a point faite, peut ordinairement juger, 
de quelques vnes de fes parties qu’il regarde, quelles* font toutes les 
autres qu’il ne voit pas: ainfi, en confiderant les effets & les parties 
fenfibles des corps naturels, j’ay tafché de connoiftre quelles* doiuent 

eftre celles de leurs parties qui font infenfibles. 

204. Que, touchant les chofes que nos fens n'apercoiuent point, il fuffit 
d'expliquer comment elles peuuent eftre; € que c’eft tout ce qu’'Ariftote 
a tafché de faire. 

On repliquera encore à cecy que, bien que j'aye peut-eflre imaginé 
des caufes qui pourroient produire des effets femblables à ceux que 
nous voyons, nous ne deuons pas pour cela conclure que ceux que 
nous voyons font produits par elles. Pource que, comme vn horolo- 
gier induflrieux peut faire deux montres qui marquent les heures en 
mefme façon, & entre lefquelles il n’y ait aucune difference en ce qui 
paroift à l'exterieur, qui n’ayent toutefois. rien de femblable en la 
compofition de leurs roües : ainfi il eft certain que Dieu a vne infinité 
de diuers moyens, par chacun defquels 5] peut auotr fait que toutes les 
chofes de ce monde paroiffent telles que maintenant elles paroiffent, 
fans qu'il foit pofjible à l'efprit humain de connoifire lequel de tous 
ces moyens il a voulu employer à les faire. Ce que je ne fais aucune 
difficulté d'accorder. Et je croiray auoir affez | fait, fi les caufes que 
j'ay expliquées font {elles que tous les effets qu'elles peuuent produire 
Je trouuent femblables à ceux que nous voyons dans le monde, 
fans m'enquerir fi c’'eft par elles ou par d'autres qu’ils font produits. 
Mefme je croy qu'il eft aufli vtile pour la vie, de connoiftre des caufes 
ainfi imaginées, que fi on auoil la connoiffance des vrayes : car la 
Medecine, les Mechaniques, & generalement tous les arts à quoy 
la connoiffance de la Phyfique peut feruir, n’ont pour fin que d’ap- 
pliquer tellement quelques corps fenfibles les vns aux autres, que, par 
la fuite des caufes naturelles, quelques effets fenfibles foient produits ; 
ce que nous ferons tout auffi bien, en con/fiderant la fuite de quelques 
caufes ainfi imaginées, bien que fauffes, que ji elle efloient les vrayes, 
puis que cette fuite eft fuppofée femblable, en ce qui regarde les effets 

a. Texte imprimé : « qu'elles ». 
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fenfibles. Et afin qu'on ne penfe pas qu’Ariftote* ait jamais. pre- 
tendu de faire quelque chofe de plus que cela’, il dit luy-mefme, 
au commencement du 7. chap. du premier liure de fes Meteores, 

que, « pour ce qui eft des chofes qui ne font pas manifeftes aux 
» fens, il penfe les demonftrer fuffifamment, € autant qu'on peut 
» defirer auec raifon, s’il fait feulement voir qu’elles peuuent eftre 

» telles qu'il les explique ». 

205. Que neantmoins on a vne cértitude morale,'que toutes les chofes de ce 

monde font telles qu'il a eflé icy demonfiré qu'elles peuuent eftre. 

Mais neantmoins, afin que je ne face point de | tort à la verité, 

en la fuppofant moins certaine qu’elle n'eft, je difiingueray icy deux 
fortes de certitudes. La premiere eft apelée morale,”c'eft à dire fufi- 
fante pour regler nos mœurs, ou auf]i grande que celle des chofes dont 
nous n'auons point couftume de douter touchant la conduite de la 
vie, bien que nous fcachions qu'il fe peut faire, abfolument parlant, 
qu’elles foient fauffes. Ainfi ceux qui n'ont jamais eflé à Rome ne 
doutent point que ce ne foit ne ville en Italie, bien qu'il fe pourroit 
faire que tous ceux defquels ils l'ont appris les ayent trompez. Et 
fi quelqu'vn..., pour deuiner vn chiffre écrit auec les lettres ordi- 
naires, s'auife de lire vn B partout où il y aura vn A, & de lire vn 
C partout où il y aura vn B, & aïnfi de fubftituer en la place de 
chaque lettre celle qui la fuit en l’ordre de l'alphabet, & que, Le 
lifant en cette façon, il y trouue des paroles qui ayent du fens, il ne 
doutera point que ce ne foit le vray fens de ce chiffre qu’il aura 
ainfi trouué, bien qu’.…..il fe pourroit faire que celuy qui l’a écrit y 
en ait mis vn autre tout different, en donnant vne autre fignification 
à chaque lettre : car cela peut fi difficilement arriuer, principalement 
lors que le chiffre contient beaucoup de mots, qu’il n’eit pas morale- 
ment croyable. Or, fi on confidere combien de diuerfes proprietez de 
l’aymant, du feu, | & de foules les autres chofes qui font au monde, 
ont efté fres-euidemment déduites d’vn fort petit nombre de caufes 
que j'ay propofées au commencement de ce traitté, encore mefme 
qu’on s’imagineroit que je les ay /uppo/ces® par hazard, & fans 
que la raifon me les ait perfuadées, on ne laiffera pas d'auoir pour 
le moins autant de raifon de juger qu'elles font les vrayes caufes de 
tout ce que j'en ay déduit, qu'on en a de croire qu'on a trouué le 

a. Cf. Correspondance de Descartes, t. V, p. 550, 1. 4. 
b. « De plus que cela », corrigé à l’errata. Texte imprimé : « de cela », 
c. « Suppofées », corrigé à l’errata. Texte imprimé : « fuppofez ». 
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vray fens d'yn chiffre, lors qu'on le voit fuïure de la fignification qu'on 

a donnée par conjecture à chaque lettre. Car le nombre des lettres de 

l'alphabet eft beaucoup plus grand que celuy des premieres caufes que LP 5 5 
j'ay fuppofées, € on n’a pas couflume de mettre tant de mots, ny mefme 

tant de lettres, dans vn chiffre, que j'ay déduit de diuers effets de ces 

cauJes”*. 

206. Et mefme qu'on en a vne certitude plus que morale. 

L'autre forte de certitude eft lors que nous penfons qu'il n'eft au- 
cunement pofjible que la chofe foit autre que nous la jugeons… Et elle 
eft fondée fur vn principe de Metaphyfique tres-affuré, qui eft que, 
Dieu eftant fouuerainement bon & la fource de toute verité, pui/que 
c'eft luy qui nous a créez, il eft certain que la paiffance ou faculté 
qu'il nous a donnée pour diftinguer le vray d’auec le faux, ne fe 
trompe point, lors que nous en vfons bien & qu’elle nous | monftre 
euidemment qu'vne chofe e/ft vraye. Ainfi cette certitude s’eftend à 
tout ce qui eft demonftré dans la Mathematique; car nous voyons 
clairément qu'il eft impofjible que deux € trois joins enfemble facent 
plus ou moins que cinq, ou qu'yn quarré n'ait que trois coflez, € chofes 
femblables. Elle s’eftend aufñli à la connoiflance que nous auons qu'il 
y a des corps dans le monde, pour les raifons cy-deffus expliquées 
au commencement de la feconde partie. Puis en fuitte elle s’eftend à 

toutes les chofes qui peuuent eftre demonftrées, touchant ces corps, 

par les principes de la Mathematique ou par d'autres auffi éuidens 
& certains; au nombre defquelles il me femble que celles que j’ay 
écrites en ce traitté doiuent eftre receuës, au moins les principales 
& plus generales. Et j'efpere qu'elles le feront en effet par ceux qui 
les auront examinées en telle forte, qu'ils verront clairement toute 
la fuite des deduétions que j'ay faites, & combien font euidens tous 
les principes defquels je me fuis feruy; principalement s'ils com- 
prennent bien qu'il ne fe peut faire que nous fentions aucun objet, 
finon par le moyen de quelque mouuement local que cét objet excite 
en nous, & que les eftoiles fixes... ne peuuent exciter ainfi aucun 
mouuement ex nos yeux, fans... mouuoir aufli en quelque façon 
toute | la matiere” qui eft entre elles & nous, d'où il fuit tres-éuidem- 
ment que les cieux doiuent eftre fluides, c’eft à dire compofez de petites 

parties qui fe meuuent feparement les vnes des autres, ou du moins 

a. Voir Correspondance, t. V, p. 309, 1. 16. 
b. Texte imprimé : « nature », corrigé à l’errata. 
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qu'il doit y auoir en eux de telles parties. Car tout ce qu'on peut dire 
que j'ay fuppofe, € qui fe trouue en l'article 46 de la troifiéme partie*, 
peut eftre reduit à cela feul que les cieux font fluides. En forte que 

ce feul point eftant reconnu pour fuffifamment demontré par tous 
les effets de la lumiere, € < par > la fuite de toutes les autres chofes 
que j'ay expliquées, je penfe qu'on doit aufli reconnoiftre que 7'ay 
prouué par demonflralion Mathematique toutes les chofes que j'ay 

écrites, au moins les plus generales qui concernent /a fabrique du 
ciel & de la terre, & en la facon que je les ay écrites : car J'ay eu 
Join de propofer comme douteufes toutes celles que j'ay penjé l'eftre. 

207. Maïs que je foumets toutes mes opinions au jugement des plus fages 
& a l'authorité de l'Eglife. 

Toutefois, à caufe que je ne veux pas me fier trop à moy mefme, 
je n’aflure icy aucune chofe, & je foufmets toutes mes opinions au 
jugement des plus fages & à l’authorité de l’Eglife... Mefme je prie 
les Lecteurs de n’adjoufter point du tout de foy à tout ce qu'ils 
trouueront icy écrit, mais feulement de l’examiner € n’en receuoir 

que ce que la force & l’euidence de la raifon les pourra contraindre 
de croire. 

a. Page 124. 

FIN. 





NOTEFT 

SUR LES RÈGLES DU CHOC DES CORPS 

D'APRÈS DESCARTES 

(Voir ci-avant, p. 89, note 4.) 

Il m'a paru utile d'indiquer ici avec précision en quoi les sept règles 
cartésiennes, relatives au choc des corps, diffèrent des règles théoriques 
de la Mécanique applicables aux mêmes cas (corps parfaitement durs, 
isolés de tous autres, et n'ayant d’actions réciproques qu’au moment du 
choc, se mouvant enfin suivant la droite qui joint leurs centres de gravité, 
cette droite passant d’ailleurs par les points qui viennent en contact). 

Ces règles théoriques sont comprises sous une formule unique qui se 
déduit du théorème de la conservation du mouvement du centre de gra- 
vité (ici supposé immobile), et de celui de la conservation des forces 
vives, démontrés en Mécanique rationnelle pour tout système isolé. 

Si l'on désigne par B et C les masses des deux corps désignés sous les 
mêmes lettres par Descartes, si l’on appelle b et c leurs vitesses respectives 

avant le choc, f et y leurs vitesses après le choc (vitesses comptées positi- 
vement dans le même sens), les théorèmes précités fournissent les rela- 
tions : 

(1) Bb+Cc=—BB+CY, (2) Bb° + Cc* = Bf$* + C};, 

et l’on en déduit les formules générales : 

Mn ra Gb) se 2B(b— 6) 
(3) B— à TRE CL: y=c+ Tec r 

Mais d'autant que, dans ses six premières règles, Descartes suppose les 
corps animés de vitesses dirigées en sens contraires (ou l’une d'elles nulle), 

pour faciliter les rapprochements avec son texte, nous remplacerons, pour 
ces six règles, c par —c, y par — y, et nous mettrons les formules sous la 

forme 

D,  :ch+) _,_2B6+Q 
5) B—b BEC , IG BCE 

10 Règle : IT, 46 (p. 89). Hypothèses : B = C, b=c, 

Ona:B8——b, y=— b. 
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Les corps rejaillissent de part et d'autre, en conservant la même vitesse 
absolue. Descartes a admis la même règle. 

2me Règle : II, 47 (p. 90). Hypothèses : B > C,b=—c, 

su c, (SRE 
Sec = rec 

Le corps C rejaillit toujours avec une vitesse plus grande, en valeur 
absolue, que la vitesse antérieure ; le corps B peut, suivant les rapports 
des masses, suivre le corps C, mais avec une vitesse moindre; ou bien 

s'arrêter, si B — 3C ; ou enfin rejaillir lui-même. 

Descartes admet que le corps C rejaillit toujours avec une vitesse égale, 
en valeur absolue, à la vitesse antérieure, et que B le suit avec la même 
vitesse, (B — — y —b). La force vive du système reste la même; le mou- 

vement du centre de gravité s’accélère dans le rapport —. 

3me Règle : II, 48 (p. 90). Hypothèses : B=C, b> c. 

f=—c, 1= —b. 

b. 

Les corps rejaillissent en échangeant leurs vitesses. 
D'après Descartes, au contraire, C rejaillit seul, et les deux corps conti- 

nuent à se mouvoir en restant joints ensemble, avec une vitesse égale à 
la moyenne arithmétique des valeurs absolues des vitesses antérieures. 

ane . La force vive du système diminuerait alors d'autant 

plus que b serait supérieur à c; le mouvement du centre de gravité s’accé- 

lèrerait dans le rapport ; + £. 

Am Règle T1; 49/(p 00). "ÆHypotheses CB }c—0; 

B — C— B 2B 
SES D re 

C LAB ù BERG 

Après le choc, les deux corps se meuvent en sens contraire. D'après 
Descartes, C reste en repos, et B rejaillirait en conservant sa vitesse en 
valeur absolue (8 — — b, c — 0). La force vive resterait la même, le mou- 

vement du centre de gravité changerait de sens. | 

5me Règle : II, 50 (p. or). Hypothèses : C < B, c = 0. 

BNC 2B 
= =———— b, SR  , 
pre T BCU 

Après le choc, les deux corps se meuvent dans le même sens, C prenant 

une vitesse plus grande que B. Descartes admet, au contraire, que B et C 
B 

prennent une vitesse commune Fc b; cette fois, sa règle conserve le 
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mouvement du centre de gravité, mais elle diminue la force vive dans le 

rapport E+ C' 

éme Règle : II, 51 (p. 02). Hypothèses : C —B, c = o. 

B=—=:0: y=— b. 

Le corps B s'arrête, et le corps C prend sa vitesse. D’après Descartes, 
B rejaillirait en gardant les trois quarts de sa vitesse absolue, C se met- 
trait en mouvement avec un quart de cette même vitesse. Dans cette solu- 
tion, le mouvement du centre de gravité change de sens, et la force vive 

du système diminue de frois huitièmes. 

7e Règle : II, 52 (p. 92). Les deux corps se meuvent, avant le choc, 

dans le même sens. 

Nous reprenons, pour cette septième règle, les formules générales (3), 

en supposant que c y ait une valeur positive. Comme, pour que la ren- 
contre ait lieu, il faut admettre que b > c, on voit qu'après le choc, la 
vitesse de C est augmentée, et la vitesse de B diminuée, assez en tous cas 
pour tomber au-dessous de celle que prend C. Cette diminution peut être 

D . b 20 LES - 
assez forte pour que B s’arrète (si == p—ç < qui exige au moins 

B << 3C. Il peut même rejaillir, si — = B étant relativement 

encore plus faible. 

Descartes distingue deux cas : 

1° Bet C prennent, après le choc, une vitesse commune, si B> Cou 

: CEE ; ARRETE 
si, avec B<<C,ona B<e La vitesse commune est, d’après l'exemple 

c 

Bb + Cc 

B+C 
il y a perte de force vive. 

qu'il donne, . Le mouvement du centre de gravité est conservé; 

ù 16 C ; ; 
2° Si, au contraire, = < =, C continue son mouvement avec sa vitesse 

B 
antérieure, B rejaillit en conservant la sienne en valeur absolue(B=—— b, 
y = c). Alors la force vive reste la même; le mouvement du centre de gra- 

vité est, au contraire, diminué dans le rapport CE, 
Cc + Bb 

On remarquera que, pour la limite qui sépare ces deux cas, à savoir si 

F il y a indécision, les règles de Descartes aboutissant à des résul- 

tats contradictoires. Il n’a indiqué nulle part comment il aurait pallié ce 
saltus naturæ, et s’il aurait employé un compromis analogue à celui de la 
6me Règle, où les circonstances étaient analogues. 

Œuvres. IV, 73 

A1 
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On remarquera aussi que Descartes n’a pas épuisé toutes les combi- 
naisons qu’il devait envisager. Pour les vitesses dirigées en sens contraire 
avant le choc et inégales, il manque, en effet, deux règles correspondant 
aux hypothèses : 

(3), b>c B>C 
3)8 b>c B< C. = 

Or, ni dans l’un ni dans l’autre de ces deux cas, on ne peut être assuré 
de retrouver les solutions que Descartes aurait données... (La note s’ar- 
rte ici dans les papiers de Paul Tannery. Elle est certainement ina- 
chevée, et a été interrompue par la mort.) 

NOTE 

(Page 109, note a, fin.) 

On n’a rien retrouvé, dans les papiers de Paul Tannery, qui se rappor- 

tât à la note annoncée ici. Contentons-nous de corriger au moins l'indi- 
cation erronée : De Marte sub Sole viso. Z/ faut lire sans doute De Mer- 
curio sub Sole viso, opuscule de Gassend, imprimé une première fois en 
1031, une seconde en 1632. 
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Que le mouuement n'’eft 

pas contraire à vn autre 
-mouuement, mais au re- 

pos; & la determination 
d'vn mouuement vers vn 
cofté, à fa determination 

vers vnautre...... ue 
Comment on peut deter- 
miner combien les corps 
qui fe rencontrent chan- 
gent les mouuemens les 
vns des autres, par les re- 
BlESQUIUIUEnC 0... 
La premiere... 
Basfeconde Tree eee. 
La troifiéme..... 
La quatriéme.. 

La cinquiéme...... RES 

PAARIÉME Fe rose 
Basfépuiemer chere 
Que l'explication de ces 

. regles eft difhcile, à caufe 
que chaque corps eft tou- 

ché par plufieurs autres en 

DANIC ME TEMPS 0e bee de 

54. 

59° 

En quoy confifte la nature 
des corps durs & des li- 
ÉRAES An ER Ne uses 
Qu'iln Fe a rien qui ie 

les parties des corps durs, 

Œuvres. IV. 

88 

93 

58. 

59. 

60. 

61. 

62. 

63. 

finon qu’elles font en repos 
au regard l’vne de l’autre. 

. Que les parties des corps 
fluides ontdes mouuemens 
qui tendent également de 

tous coftez, & que la 
moindre force fufhit pour 
mouuoir les corps durs 

qu'elles enuironnent...., 
. La preuue de l’article pre- 
CEdENT eee de sole 
Qu’vn corps ne doit pas 
eftre eftimé entierement 
fluide au regard d’vn corps 
dur qu'ilenuironne, quand 
quelques-vnes de fes par- 
ties fe meuuent moins vite 
que ne fait ce corps dur... 
Qu’vn corps dur eftant 
pouffé par vn autre ne re- 
çoit pas de luy feul tout le 
mouuement qu’il acquert, 
mais en emprunte aufli vne 
partie du corps fluide qui 
Pentironness00.#.02 
Qu'il ne peut toutefois 
auoir plus de vitefle que 
ce corps dur ne luy en 
HONNOP A AA ANT rase 
Qu’vn corps fluide qui fe 
meut tout entier vers 
quelque cofté emporte ne- 
ceffairement auec foy tous 

les corps durs qu’il con- 
tient ou enuironne... 
Qu'on ne peut pas dire pro- 
prement qu’vn corps dur 

fe meut, lors qu'il eft ainfi 

emporté par vn corps 

HUE ere disons 

D'où vient qu 31 y a des 
corps fi durs qu'ils ne 
peuuent eftre diuifés par 
nos mains, bien qu'ils 
foient plus petits qu’elles. 
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64. Que je ne reçois point de 

principes en Phyfique qui 
ne foient aufli receus en 
Mathematique, afin de 
pouuoir prouuer par de- 

monftration tout ce que 

TABLE DES PRINCIPES 

j'en déduiray, & que ces 
principes fuffifent, d'au- 
tant que tous les Phaino- 
menes de la nature peuuent 
eftre expliquez par leur 

TROISIESME PARTIE 

Du Monde vifible. 

1. Qu'on ne fçauroit penfer 
trop hautement des œu- 
urestdepDiene ere 5e 

2. Qu'on prefumeroit trop de 
foy-mefme, fi on entrepre- 
noit de connoiftre la fin 
que Dieu s’eft propoié en 
creantilemmonde-""7.. 

3. En quel fens on peut dire 
que Dieu a creé toutes 
chofes pour l'homme..... 

4. Des Phainomenes ou expe- 
riences, & à quoy elles 
peuuent icy feruir...:.... 

5. Quelle proportion il y a 
entre le Soleil, la Terre & 

la Lune, à raifon de leurs 

diftances & de leurs gran- 

6. Quelle diftance il y a entre 
les autres -Planetes & le 

7. Qu'on peut fuppoñer les 
Eftoiles fixes autant éloi- 

pnÉéeS(AU:ONMVENT-. 5-0 
8. Que la Terre eftant veuë du 

Ciel ne paroïftroit que 
comme vne Planete moin- 
dre que Jupiter ou Sa- 

TUE ere RE odee 
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105 
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9. Que la lumiere du Soleil & 

14. 

des Eftoiles fixes leur eft 

PÉOPTE seen 
. Que celle de la (nes & ds 

autres Planetes eft em- 

pruntée du Soleil....... : 
. Qu’en ce qui eft de la lu- 
miere la Terre eft fem- 

blable aux Planetes,.,.., 

. Que la Lune, lors qu’elle 

eft nouuelle, eft illuminée 

PANIAMNERT ES AE 
. Que le Soleil peut eftre mis 

au nombre des eftoiles 
fixes, & la Terre au nombre 
destPlanetes ere 
Que les Eftoiles fixes dé 

meurent touf-jours en 
mefme fituation au regard. 
l'vne de l'autre, & qu'il n’en 
eft pas de mefme des Pla- 

. Qu'on peut vfer de dec. 
hypothefes pour expliquer 
les Phainomenes des Pla- 

. Qu'on ne les peut expliquer 
tous par celle de Ptolemée. 

. Que celles de Copernic & 
de Tychonedifferentpoint, 
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fi on ne les confidere que 
comme hypothefes...,... 

18. Que par celle de Tycho on 
attribuë en effet plus de 
mouuement à la Terre que 
par celle de Copernic, bien 
qu'on luyenattribuë moins 
en paroles rss 

19. Que je nie le mouuementde 

la Terre auec plus de foin 
que Copernic, & plus de 
VERTE UeMIVCRO 0. 0e 

20. Qu'il faut fuppofer les 
Eftoiles fixes extremement 
éloignées de Saturne..... 

21. Que la matiere du Soleil, 

ainfi que celle de la flame, 
eft fort mobile, mais qu'il 
n'eft pas befoin pour cela 
qu’il paffe tout entier d'vn 
leufenivnianutres-."... 

22. Que le Soleil n’a pas befoin 
d’aliment comme la flame. 

23. Que toutes les eftoiles ne 

24. 

font point en vne fuper- 
ficie fpherique & qu'elles 
font fort éloignées l’vne de 
HU RE At ren c 
Que les Cieux font liquides. 

25. Qu'ils tranfportent auec 
eux tous les corps qu'ils 

CONÉENNENEE Eee 0e es +00 . 
26. Que la Terre fe repofe en 

fon Ciel, mais qu’elle ne 
laiffe pas d’eftre tranfpor- 
ÉCRIT ere 

27. Qu'il en eft de mefme de 
toutes les Planetes 

28. Qu'on ne peut pas propre- 
ment dire que la Terre ou 
les Planetes fe meuuent, 

bien qu'elles foient ainfi 
TAN IPOHTÉES EL secoue = 

29. Que mefme, en parlant im- 

proprement & fuiuant l’v- 
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38. 
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40. 
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fage, on ne doit point attri- 
buer de mouuement à la 

Terre, mais feulement aux 

autres Planetes-. 71. . 

Que toutes les Planetes 

font emportées autour du 
Soleil par le Ciel qui les 

CODEN 2e Jcoavcbode 

. Comment elles font ainfi 

CEMPORTÉES eee lies isiete 
. Comment fe font aufli les 

taches qui fe voient fur la 

fuperficie du Soleil...... 
. Que la Terre eft aufli por- 

tée en rond autour de fon 

centre, & la Lune autour 

CAMES: 0 b0oc 6h00 où 

Que les mouuemens des 

Cieux ne font pas parfaite- 
MENACTEUIAITES. eee 

Que toutes les Planetes ne 

font pas touf-jours en vn 

mefmemplan..-..... 5oûec 
. Et que chacune n'eft pas 

touf-jours également éloi- 
gnée d’vn mefme centre... 

. Que tous les Phainomenes 

peuuenteftreexpliquez par 
l’hypothefe icy propofée.. 
Que, fuiuant l’hypothefe 

de Tycho, on doit dire 
que la Terre fe meut au- 

toumdenmondcentre ere . 
Et aufli qu’elle fe meut au- 

tOUPdUNSOlELEES ARR 

Encore que la Terre change 

de fituation au regard des 
autres Planetes, cela n’eft 

pas fenfible au regard des 
Eftoiles fixes, à caufe de 

leur extreme diftance..... 
Que cette diftance des Ef- 

toiles fixes eft neceffaire 

pour expliquer les mouue- 

mens des Cometes 
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46 
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Qu'on peut mettre au 

nombre des Phainomenes 
toutes les chofes qu'on 
voit fur la Terre, mais qu’il 
n'eft pas icy befoin de les 
confiderer toutes........ 
Qu'il n'eft pas vray-fem- 
blable que les caufes def- 

quelles on peut déduire 
tous les Phainomenes 
loientiauties terre 
Que je ne veux point tou- 
tefois aflurer que celles 
que je propofe font vrayes. 
Que mefme j'en fuppofe- 
ray icy quelques vnes que 

JÉCIOIS AUS Fee 
Quelles font ces fuppofi- 
HO Era de d'oinididihie 
Que leur faufleté n’em- 

pefche point que ce qui 
en fera déduit ne foit vray. 
Comment toutes les par- 
ties du Ciel font deuenués 

TONdES rerrerr her reere 

Qu'’entre ces parties rondes 
il y en doit auoir d'autres 
plus petites pour remplir 

tout l’efpace où elles font. 
. Que ces plus petites font 

aifées à diuifer........... 

. Qu'il y a trois principaux 
elemens du monde vifible. 

. Qu'on peut diftinguer l’v- 
niuers trois diuers 

Cieux 
Comment le Soleil & les 

Eftoiïles ont pû fe former. 
Ce que c’eft que la lumiere. 
Comment on peut dire 
d'vne chofe inanimée 
qu’elle tend à produire 
quelque effort..... Frot 

en 
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. Comment vn corps peut 
tendre à fe mouuoir en 
plufieurs diuerfes façons 

en mefme temps........ : 

. Comment :il tend à s'éloi- 

gner du centre autour du- 
quel il fe meut …... …... 

. Combien cette tenfion a d 

force 

. Que toute la matiere des 

Cieux tend ainfi à s’éloi- 

gner de certains centres. 
. Que cela eft caufe que les 

corps du Soleil & des 
Eftoiles fixes font ronds... 
Que la matiere celefte qui 
les enuironne tend à s’éloi- 
gner de tous les points de 
lun UPER CIE PEER 
Que les parties de cette 
matiere ne s’empefchent 
point en cela l’vne l’autre. 
Que cela fuffit pour expli- 
quer toutes les proprietez 
de la lumiere, &pour faire 
paroïftre les aftres lumi- 

neux fans qu'ils y contri- 
buent aucune chofe...... 
Que les Cieux font diuifez 
en plufieurs tourbillons, & 
que les poles de quelques 
vns de ces tourbillons tou- 
chent les parties les plus 
éloignées des poles des 
autres 

. Que les mouuemens de ces 

tourbillons fe doiuent vn 
peu deftourner pour n’eftre 
pas contraires l’vn à l’au- 
HÉboobouoono cut 0ÉBcCour 

. Que deux tourbillons ne fe 
peuuent toucher par leurs 
POIESE PRARTERECETC CENT 
Qu'ils ne peuuent eftre 

tous de mefme grandeur, 
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. Que la matiere du pre- 
mier element entre par les 
poles de chaque tourbillon 
vers fon centre, & fort de 

là par les endroits les plus 
éloignez des poles........ 

. Qu'il n’en eft pas de mefme 
du fecond element....... 

. Quelle eft la caufe de cette 

MORTE saremenr ce 

. Comment fe meut la ma- 

tiere qui compofe le corps 

dusSolelerrse ssab00ec 
. Qu'il y a beaucoup d'ine- 

galitez en ce qui regarde la 
fituation du Soleil au mi- 
lieu du tourbillon qui l’en- 

HERO Letre--ce 
. Qu'il y en a auffi beaucoup 

en ce qui regarde le mou- 
uement de fa matiere...., 

. Que cela n’empefche pas 
que fa figure ne foit ronde. 

. Comment fe meut la ma- 

tiere du premier element 
qui eft entre les parties du 

fecond dans le Ciel....... 
. Que le Soleil n'enuoye pas 
feulement fa lumiere vers 
l'Eclyptique, mais aufli 
VORSAIESIpOLES. 22e 

. Comment il l’enuoye vers 
PREIVpPUqUes- see ere : 

. Combien il eft aifé quelque- 
fois aux corps qui fe meu- 
uent d’eftendre extreme- 

ment loin leur aétion..... 
Comment le Soleil en- 
uoye fa lumiere vers les 
POlESE Jo0to00as Dobse 
Qu'il n’a peut-eftre pas du 
tout tant de force vers les 
poles que vers l’Ecly- 
DÉCIDER Unes slots ete cire 
Quelle diuerfité il y a en la 
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83. 

84. 
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grandeur & aux mouue- 

mens des parties du fecond 
element qui compofent les 
(Cabo boeccooonce Fou 
Pourquoy les plus éloi- 
gnées du Soleil dans le pre- 

mier Ciel fe meuuent plus 
vite que celles qui en font 
vn peu plus (/ire moins) 

O bescocoencocoocaccos 
Pourquoy aufli celles qui 
font les plus proches du 
Soleil fe meuuent plus 
vite que celles qui en font 
vn peu plus loin..... Scie 
Pourquoy ces plus pro- 
ches du Soleil font plus 
petites que celles qui en 
font plus éloignées....... 
Que ces parties du fecond 
element ont diuers mou- 
uemens qui les rendent 
rondes en tout fens...... 

. Qu'il y a diuers degrez d’a- 
gitation dans les petites 
parties du premier ele- 
MENC--L-- fobodonano dot 
Que celles de ces parties 
qui ont le moins de vitefle 
en perdent aifement vne 
partie, & s'attachent les 
VNES AUX AUTTES. 2-00 
Que. c’eft principalement 
en la matiere qui coule 
des poles vers le centre de 
chaque tourbillon qu’il fe 
trouue de telles parties... 
Quelle eft la figure de ces 
parties que nous nomme- 

RONSICANElÉeS ere -etert . 
. Qu'’entre ces parties cane- 

lées celles qui viennent 
d'vn pole font tout autre- 

ment tournées que celles 

qui viennent de l’autre... 
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2. Qu'il n'y a que trois ca- 
naux en la fuperficie de 
chacune. 

93. Qu'’entre les parties cane- 
lées & les plus petites du 
premier element il yena 
d'vne infinité de diuerfes 
grandeurs... 300 

Comment elles produifent 
des taches fur le Soleil ou 

furies EtOIlES PAR 
95. Quelle eft la caufe des prin- 

cipales proprietez de ces 

taches. Sobotacoac De 
96. Commentelles font deftrui- 

tes, & comment il s’en pro- 

duit de nouuelles ........ 
97. D'où vient que leurs extre- 

mitez paroiflent quelque- 
fois peintes des mefmes 
couleurs que l’arc en ciel. 

98. Comment ces taches fe 
changent en flames, ou au 
contraire les flames en 

taChES ER ete eee 
99. Quelles font les parties en 

quoy elles fe diuifent..... 

100. Comment il fe forme vne 
efpece d'air autour des 
aftres Re enr CRC 

101. Que les caufes qui produi- 
fent ou diflipent ces taches 

font fort incertaines...... 
102. Comment quelquefois vne 

feule tache couure toute la 
fuperficie d’vn aftre...... 

103. Pourquoy le Soleil a paru 
quelquefois plus obfcur 
que de couftume, & pour- 
quoy les Eftoiles ne pa- 
roiflent pas touf-jours de 
mefme grandeur......... 

104. Pourquoy il y en a qui 
difparoiflent ou qui pa- 
roiffent de nouueau...... 
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105. Qu'il y a des pores dans 
les taches par où les parties 
canelées ont libre paffage. 

106. Pourquoy elles ne peu- 
uent retourner par les 
mefmes pores par où elles 

ERrENE der er eReRLE 
107. Pourquoy celles qui vien- 

nent d'vn pole doiuent 
auoir d’autres pores que 
celles qui viennent de l’au- 
tre . one 

108. Comment la matiere du 
premier element prend fon 
cours par ces pores...... 

109. Qu'il y a encore d’autres 
pores en ces taches qui 
croifent les precedens .... 

110. Que ces taches empef- 
chent la lumiere des aftres 
qu’elles couurent........ 

111. Comment il peut arriuer 
qu'vne nouuelle Eftoile 
paroiïffe tout à coup dans 
CARS Goscorsoncnse- 

112. Comment vne Eftoile peut 
difparoiftre peu à peu... 

113. Que les parties canelées fe 
font plufieurs paflages en 

toutes lesMtaches rentre 
114. Qu'vne mefme Eftoile peut 

paroïftre &  difparoiftre 
plufñeurs Mois eRePere ere 

115. Que quelquefois tout vn 
tourbillon peut eftre de- 
REVIENS RE RER 

116. Comment cela peut arri- 
uer auant que les taches 
qui couurent fon aftre 

foient fort efpaifles....... 
117. Comment ces taches peu- 

uent aufli quelquefois de- 
uenir fort épaifles auant 
que le tourbillon qui les 
contient foit deftruit...... 
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118. En quelle façon elles font 
PrOQUES A ELA 

119. Comment vne Eftoile fixe 
peut deuenir Comete ou 
Planete er aies sen ner 

120. Comment fe meut cette 
Eftoile lors qu’elle com- 
mence à n’eftre plus fixe... 

121. Ce que j'entends par la 
folidité des corps & par 
leur agitation... 

122. Que la folidité d'vn corps 
ne depend pas feulement 
de la matiere dont il eft 
compofé, mais aufli de la 
quantité de cetté matiere 
&defa figure :.....: 

123. Comment les petites bou- 
les du fecond element peu- 
uent auoir plus de folidité 
que tout le corps d’vnaftre. 

124. Comment elles peuuent 
aufi en auoir moins ..... 

125. Comment quelques vnes 
en peuuent auoir plus, & 
quelques autres en auoir 

126. Comment vne Comete 
peut commencer à fe mou- 

129. Quelles font les caufes de 
ces Phainomenes 

130. Comment la lumiere des 
Etoiles fixes peut parue- 
nir jufques à la Terre... 

131. Que les Eftoiles ne font 
peut-eftre pas aux mefmes 
lieux où elles paroiffent ; 
& ce que c’eft que le firma- 
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132. Pourquoy nous ne voyons 
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elles font hors de noftre 

Gil ee, Ados soude 
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137. Explication de l’appari- 
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EN EC 
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La premiere 
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145. La cinquiéme.. ......... 
146. Comment toutes les Pla- 

netes peuuent auoir efté 
ROSES EE Ut en 

147. Pourquoy toutes les Pla- 
netes ne font pas égale- 
ment diftantes du Soleil. . 

148. Pourquoy les plus pro- 
ches du Soleil fe meuuent 
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plus vite que les plus éloi- 
gnées, & toutefois fes ta- 
ches qui en font fort pro- 
ches fe meuuent moins 
vite qu'aucune Planete... 

149. Pourquoy la Lune tourne 

autourde lañnerre*"°"rr 
150. Pourquoy la Terre tourne 

autour de fon centre..... 
151. Pourquoy la Lune fe 

meut plus vite que la 
ITTÉcamade sers nono 

152. Pourquoy c’eft touf-jours 
vn mefme cofté de la Lune 

qui efttourné vers la Terre. 
153. Pourquoy la Lune va plus 

vite & s'écarte moins de 

fa route, eftant pleine ou 
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nouuelle, que pendant fon 
croiflant ou fon decours... 

154. Pourquoyles Planetes qui 
font autour de Iupiter y 
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n’en eft pas de mefme de 
celles qu'on dit eftre au- 
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155. Pourquoy les poles de 
l'Equateur font fort éloi- 
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1. Que pour trouuer les vrayes 
caufes de ce qui eft fur la 
Terre il faut retenir l’hy- 
pothefe def-ja prife, nonob- 
ftant qu’elle foit fauffe.... 201 
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7. Qu'elles peuuent eftre chan- 
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gées par l’a&tion des deux 
autres elemens..... TTT 

8. Qu’elles font plus grandes 
que celles du fecond, mais 
non pas fi folides ny tant 

ASMÉES ce CEE e 
9. Comment elles fe font au 

commencement aflem- 

blées re CEE Eee 
10. Qu'il eft demeuré plu- 

fieurs interualles autour 
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elemens ont remplis...... 
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petites, proches de la 
Terre, qu’vn peu‘plushaut. 

12. Que les efpaces par oùelles 
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pafloient entre les parties 
de la troifiéme region 
eftoient plus eftroits...... 

. Que les plus groffes parties 
de cette troifiéme region 
n'eftoient pas touf-jours 
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. Qu'il s’eft par apres formé 

en elle diuers corps...... 
. Quelles font les principales 

actions par lefquelles ces 
corps ont efté produits. Et 
l'explication de la pre- 
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Le premier effet de cette 
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de rendre les corps tranf- 
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17. Comment les corps durs & 
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folides peuuent eftre tranf- 
RATÉ SAS eee ces 
Le fecond effet de la pre- 
miere aétion, qui eft de 
purifier les liqueurs & les 
diuifer en diuers corps... 
Le troifiéme effet, qui eft 
d'arondir les gouttes de 
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L'explication de la feconde 
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Que chaque partie de la 
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74, art. 20 : ou petits corps indiuifibles. en italiques. 
ASIE diverfes lire : diuerfes 
83 art 25 Voir planche I, figure 3. 

84, L. 10 (remontant) : jours lors que Lire : jours, lors que 
SO NON a fe mouuoir — à fe mouuoir 

90, 1. 4 : rejallit (sic) — rejalliroit 
OP EU SENS est MRETE 

08, » 58-9 : Voir planche IT, figure 3. 
130, » 54-5: — US 

137, note d: Les deux figures 4 et 5 de la planche VI ont été 
complétées, conformément à cette note, par 
l'annotateur lui-même, au moyen de lignes 
tracées à la plume, comme on le voit sur la 
planche. Nous avons laissé subsister la repro- 
duction photographique d’une phrase ms. qui 
explique ces lignes. 

# 



163, » 106-7: 
165, » 109-110: 

: 167-8,» 112-3 : 
179 23. 

SUDOP MENU 
219, » 35-6: 
DOME) E 

225, note a : 

226, art. 47 : 
220 DEN 

hi A RARE 

GLS PR US EU, E. 

, ES LEE > 
3 û ra FRET SA 

AR RAT 7 
ere Connecrrons ET ADDITIONS. 355 

| Page 140-148,art. 71-82: Voir planche VIL. 
151, art. 86 : Idem. 
154, » 9o: Planche VIII, figure 2. 

» IX, » 1 
» IX, » 1. 

» IX, » 1. 

» THE ? 
» XIII, figurer. o# 
» XIV. 

Idem. 
Cette lettre B a été ajoutée à la plume par l’anno- 

tateur de notre vieil exemplaire. Planche XV, 

figure 2. 
prefle lire : preffé 
Planche XVI. 

GEST EE S à 

M3 Oz): » XV, figure 2. 
= DAT, RON que . dire : que (ital.) 

DANS (remontant) : : Je — fe (romain) 

244 l17 à font tu — yfont 
246, 1. 20 : _ du de 

Mons TE 9": attachées — atachées 
or 27: lors qu'on le renferme (romain) 

CE 252,126: mefme lire : mefme (ital.) 
ue, note)D;: pieces traduction (?) de fragmenta (/at.) 

254, 1. 7; (remontant) : ces lire : fes 
257: les feparer — les en feparer 
269, L. 11: fes — ces (?) 
272, nofe à : 258 : — 163 
DE, 01e: 258 — 164-165 

7 ANIONIENE fes — ces 
283, 1. 16 : ABCD — ACBD 

285, art. 150: Planche XIX, figure r. 

PES 286, 1. 23 : pole a lire : pole a 
#44 289, art. 155 : Planche XX, figure 2 

D 02 dernière -#en lire : dans 
522,1 av.-dern.: elle — elles 

B20 AUTO SEL _ =. 

LM 





TABLE DES#NOMS PROPRES 

MÉDITATIONS 

Académiciens : 103. Ecclésiaste : 220, 231. 
Alipius : ‘154. Ecritures (Saintes) : 4, 5, 99, 112, 
‘ArOLLONIUS : 6, 241. : 120, 220-1, 231-2. 

ARCHIMÈDE : 6, 19, 186, 189, 211. EucLipE : 210. 

ARIMINENSIS : 99. Evodius : 154. 

ARISTOTE : 76, 84, 187, 192, 194. FEDÉ (René) : v,1x, xV, 1, 0. 
ARNAULD : 153, 170, 171, 173, 174, GABRIEL : 99. 

176, 177, 179, 181-3, 187, 189, GASSEND : VII, 198-201, 202, 244. 

191. Genèse : 235. 

AUGUSTIN (Saint) : 154, 160, 164, (Hogges) : 133. 

168-9, 170. Hurons : 98. 
BarLcer (Adrien) : v. Jean (Saint) : 2381. 

BLaEv (Joh.) : 199. LE Gras : xurI. 

Boëce : 76. L Léon X : 5. 
BourpiN (Le P.) : vi. BEIPERTR EXT, 1,245 

Calvinistes : 148, 148. Luynes (Duc pe) : vui-xt, 2, 3, 200. 

Camusar (Veuve) : xr, 1, 245. Maître des Sentences : 230. 

Canadiens : 98, 120. MERSENNE : 96, 102, 153, 170. 
CaTERus : 73, 81. Œdipus ; 75. 

_ CEBERET : 245. Parpus : 6. 

… CLERSELIER : VI-x 2, 191, 199, 200, PauL (Saint) : 5, 220, 231. 

202, 244. Péripatéticiens : 138, 2384. 

Concile de Latran : 5, 218,228. - Pharaon : 99, 112. 
» Trente : 194. Picot (Abbé) : x. 

DaMascENE (Saint) : 77. PLATON : 132. 

Davus : 75. Platoniciens : 158, 218, 228. 
Denis (Saint) : 74. Prophètes : 99, 112. 
DineT (Le P.) : vi, xur. | PYTHAGORE : 228. 

a. Les chiffres gras se rapportent au texte de Descartes, en iraliques à 
celui des auteurs d’objections, et en arabe ordinaire aux notes et docu- 
ments du même genre. — Les noms en ifaliques sont des noms de sectes 
ou de peuplades, ou de personnages des auteurs sacrés ou profanes, etc. 



358 TABLE DES NOMS PROPRES. 

Salomon : 231-2. Sozy (Michel) : 198. 
Sceptiques : 103. Sorbonne : 1, 4,7, 198. 

Scolastiques : 99. SUAREZ : 76, 182. 
Scor : 80, 94. THomas (Saint) : 76-9, 84, 90-1. 
SOCRATE : 151. Turcs : 100, 116, 120. 

PRINCIPES 

Adam et Eve : 124. Minerve : 23. 

Alchimistes : 235. < Muses : 23. 

ANDRÉ MARTIN : x. OZANAM : XIHI-XVI. 

ARISTOTE : 5, 6, ‘7, 18, 191, 318, PARACELSE : 235. 

3820, 322, 323, 347. PICOT AVIS VIT, TX SR VS EC VI ENVIE 

Baizcer (Adrien) : xv. XVIII, XX, De 

BEAUMONT (Anne-Joseph DE) : xt. PLATON : 5. 

BURMAN : xvIII. PLINE : 161. 

CEDREN : 161. PLUTARQUE : 161. 

CLERSELIER : VII, XIII, XIV, XVI, XVI, PoLLOT : xI, XII. à 

XVII, 121. Ponranus : 179. 

Corernic : 409, 119, 120, 334, 335. PTOLÉMÉE : 108, 109, 110, 334. 

DÉMocriTE : 320, 347. REGIOMONTANUS : 179, 181. 
Egyptiens : 191. REGIS : 19, 262. 

ELISABETE : int, 1, 21, 327. ROHAULT : x11. 

EPICURE : 6. Sarsius (Lotharius) : voir Grassius. 

Frépéric (roi de Bohême) : 21. SCHEINER : 118. 

GILBERT : 295. SOCRATE : 5. 

Graces : 23. Stoiques : 311. 

Grassius (Horatius) : 179. TERTULLIEN : 161. ù 

HIPPARQUE : 119. TycHo-BRAHÉ : 109, 110, 119, 120, 

Huycens : 86. 1225541835 - 

Le GRAS: 10, VIRGILE : 161. 
LEGRAND : X, XI, XII, XIII, XIV, XV, XVI, VOET : 19. 

64, 70,170 78,187; 121, 2210 8247, WENDELIN : 119. 

250, 262. XIPHILIN : 161. 

Luyxes (Duc DE) : vit. 
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